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DE LA DEUXIÈME PARTIE
Je ne puis soumettre aujourd'hui au public, après un long intervalle, la seconde partie de l'ouvrage entrepris par mon père, sans expliquer préalablement de quelle manière elle a été rédigée.
Quand, après la mort de mon père, en 1878, l'impression des deux premiers volumes des Mirabeau achevée, nous nous sommes préoccupés, ma mère efc moi, de la publication de la suite de l'ouvrage, nous en avons trouvé la rédaction bien moins avancée que nous ne l'avions cru d'abord.
Nous avions néanmoins entre les mains une très grande quantité de documents réunis
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par mon père, de noies amassées par lui. Fallait-il laisser ces documents se disperser, ces notes dormir dans les cartons oîi elles étaient déposées, tout le travail que leur ensemble représentait se perdre; fallait-il renoncer à tenir la promesse faite au public, et abandonner l'espoir consolant de mener à bonne fin la tâche si opiniâtrement poursuivie par celui' que nous avions perdu ?
Ma mère ne le pensa pas. Sans abuser des détails personnels, il me sera du moins permis, de dire, maintenant que, frappée, elle aussi, bien avant Theure par la mort, elle n'est plus là pour me lire, et pour me reprocher de la faire sortir de l'ombre où elle aimait à demeurer, il me sera du moins permis de dire ce que savent tous ceux qui l'ont connue : que, comme elle avait été de moitié dans les travaux et les pensées de mon père, elle a été aussi mon inspiratrice et ma collabo-, ratrice; que si les deux volumes que je publie aujourd'hui voient le 'jour, c'est surtout grâce à elle, car je n'aurais jamais commencé mon travail sans le secours de sa présence, et je
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ne l'aurais jamais achevé sans le secours de son souvenir.
J'ai visé avec persévérance, au travers des occupations différentes et des épreuves qui n'ont pas manqué à ma jeunesse, à atteindre le but qu'elle m'avait marqué. Si j'ai lentement avancé vers ce but, c'est que j'étais très pénétré des difficultés de ma tâche, et très peu sûr de mes forces ; c'est que mon respect du public et du nom de mon père m'interdisait de livrer trop vite un complément trop indigne de l'œuvre à laquelle mes deux volumes devaient faire suite.
Je n'ai eu que des recherches de détail à ajouter à celles qui avaient été déjà faites par mon père. Ai -je du moins réussi à traduire exactement sa pensée dans l'étude de l'existence la plus semée de contrastes, dans l'appréciation du caractère le plus complexe dont l'histoire du dix-huitième siècle fasse mention? C'était toute mon ambition personnelle; c'est en ce sens que j'ai dirigé tous mes efforts.
Pour remplir ma mission, je devais m'attacher avant tout à établir, à mettre en lumière
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la vérité des faits. Ceux de l'histoire du grand orateur, auquel il a été consacré en ce siècle tant d'écrits d'importance et de valeur diverse, ne sont pas tellement connus pourtant qu'ils ne comportent encore bien des éclaircissements. Il me semble par exemple que les rapports de Mirabeau avec son père, sa femme et sa famille en général, que sa carrière (le publiciste, que la succession de ses évolutions politiques à l'Assemblée constituante, ont été insuffisamment expliqués jusqu'ici. J'ai tâché de me garder de l'esprit d'hostilité aussi bien que de l'esprit de complaisance à l'égard de mon personnage principal. Je l'ai peint, tel qu'il m'apparaissait d'après l'ensemble de mes documents, dans toute la puissance et dans tout le dérèglement de sa nature morale et de sa nature intellectuelle.
C'est pour moi un devoir de reconnaissance très doux à accomplir que d'adresser ici de vifs remerciements à M. G. Lucas de Montigny. Il a bien voulu me rendre héritier do la fidèle et parfaite amitié qui l'unissait à
PRÉFACE IX
mon père. Il a laissé entre mes mains pendant plusieurs années encore la précieuse collection de documents p]'êtée, il y a si longtemps, à celui dont j'ai continué l'œuvre, sans apporter la moindre restriction, pour moi comme pour lui , à l'indépendance de mes jugements et de mon langage.
Je remercie pareillement tous ceux qui m'ont aidé et encouragé dans mon travail : M. Mézières, de l'Académie française, ami fidèle de mon père, lui aussi, qui a bien voulu m'assister de ses conseils ; M. Stern, professeur à l'école polytechnique de Zurich, qui m'a fourni des renseignements utiles, et communiqué les épreuves du livre qu'il va prochainement publier sur Mirabeau (1); les conservateurs et bibliothécaires des Archives nationales, des Archives des affaires étrangères et de la Bibliothèque nationale, qui ont facilité mes recherches ; spécialement M. Bertal, de la Bibliothèque nationale.
(1) A Berlin, chez Siegfried Cronbach. Parmi les personnes auxquelles je suis redevable d'utiles communications, j'ai à signaler encore M. PerroUe, de Grasse.
L ENFANCE DU COMTE GABRIEL DE MIUABEAU
MIRABEAU AU COLLÈGE. SON ENTl'.ÉE AU SER- VICE ET SA PREMIÈRE AVENTURE. — SA CAM- PAGNE DE CORSE ET SON RETOUR A LA MAISCN P.VTERNELLE.
§ 1. — Enfance du comte Gabriel de Mirabeau.
L'homme le plus célùbre de la famille ([lie nous voudrions faire revivre tout entière, Gabriel- Honoré de Riqueti, comte de Mirabeau, nacjuit au château que son père possédait en Gàtinais, au Big-non, le 9 mars 1749(1). Les paiiicularités de sa naissance ont été déjà plus d'une fois racontées. On sait que la grossesse de sa mère fut orageuse, que l'accouchement fut pénible. Le
(1) Il fut baptisé le IG mars suivant ; il eut pour mai-ralue sa graud'mèrc mafernelle, la marquise de Vassan, et pour parrain le marquis de Permangle, parent do sa mère, lequel lui donna le nom de Gabriel.
nouvcau-né viiil an monde nn pied loi-dn, cl l;i lani;Tic enchaiiiéc }»ai' le lilol (1), mais dans un élal de viii-ucur exceittinnncl et avec deux dents <léjà formées, comme Louis XIV, dit Mii-ahean lui-iii(''ni(' (ians une de ses lettres (h; \'inc('nnes. Il fiait le i'in((uirnie cid'anl issu du mai'iag'C du mar(|nis \'icl(ii' de Mirabeau. In premier enfant mâle était moi-t en bas àiie, dix-huit mois auparavant, jiar suite d"nn ai'cident etraniiO (}ue nous avons déjà mentionné : il s'élail empoisonné en buvant de l'encre. Nous savons assez à (juel point le culte de la race et roi'£,nieil du nom étaient poussés chez le mar{[uis de Mirabeau et chez le bailli son frère jMiur Cdmprendi'e avec ([uelle joie dut être accueillie par eux la venue du nouvel héritier (:2). Sur sa tète re})Osait désormais les espéi'ances et les projets chiméri(pies
(1; « On ne mo dispulci'a pas, dil le marquis de Mirabeau dans une leUre diclée par lui en octobre ITSO, que celui-là n'ait été l'enfant de mes soins cl de mes antroisses, depuis son premier jour uù l'on vint me chercher pour me montrer qu'il avait le filet, et la cheville du pied tordue, cl qu'on dc'hula rn me disant : A^c vous elTroycz pas. «
(2^ Dans une lettre du lô avril IT'i'.t adressée au duc do Nivornois et puljli(''c avec la correspondance familière de ce grand seigneur écrivain, le marquis exprime sa joie, et décrit avec complaisance les « fi^stivités villap;eoiscs » des habitants du lîignon, à l'occasion de la nai.^sance de .son tils. 11 remercie en nu'me temps son ami d'un a.sscz jlnjruHcr service auquel il attribue cet heureux événement. II parait que le duc lui avait travcmeut enseigné un secret pour engendrer avec certitude un enfant mâle. C'est ce qui explique la première phrase bizarre de la lettre : « Vous savez niaiiilcnaiit que j'ai un tils qui \ ons lîoit l'existence. »
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du père pour ravancement cl la lirandeur fuliire de la famille.
L'enfant n'avait pas reon en partage la beauté de sa race paternelle. A l'à^-e de trois ans d'ailleurs, faute d'avoir subi une opération alors fort redoutée, l'inoculation, il fut atteint d'une petite vérole qui, imprudemment soii^née par sa mère, laissa sur son visage des traces profondes : « Ton neveu est laid comme celui de Satan, » écrit le marquis à son frère en 1754. Ce ([ui était [)lus grave pour le père, c'est que le jeune comte présentait des traits frappants de ressemblance avec sa famille maternelle : v II était, écrit encore le marquis à propos de son lils enfant (1), la jioiirtraiclure achevée de son odieux grand-pére » M. de Vassan.
Cette ressemblance, qui ne devait pas empêcher Mirabeau, à mesure ([u'il grandit, de rappeler Ijcaucoup par la physionomie et les manières son oncle, l'aventureux comte Louis-Alexandre, époux de M"*^ Navarre, et plus tard chambellan du margrave de Baireutli, cette ressemblance devait prédisposer défavorablement le père à l'endroit de son lils aine. Elle pouvait lui faire redouter, chez ce dernier, d'autres rapports que des rapports physiques avec une race que le marquis avait de bonnes raisons pour mésestimer ; et, de fait, non seulement celui-là, mais plusieurs auli'es
(1) Dans une lellre du 3 novembic 1770. De son côié, le bailli écrit le 24 mai 17G4 : « Il ressemble diablement pour la fiirure au grand-père maternel. '> .
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de SCS enfants ne devaienl t('uii'(|iie li'()|) de leur nièi'e(l). Cin([ ans api-t's la naissance t\\\ côinle, le niar([uis eut un second lils donl la li|i;ure, belle avant d'èlre gâtée par l'embonpoinl, rappela davanlap:e celle de ses ancêtres paternels. La vanité même du })èr(> dnl lui l'aire Cdut'evdii' plus d"es[)érances au sujet do celui de ses lils qu'il déclarait « tout Mirabeau ». Le chevalier Boniface, si connu sous le lilre de vicomte de Miralteau, se montra cependant, jiarla suite, non moins dérangé et non moins incapable de se gouverner (|ue son aîné, tout en manifestant des (jualilés intellectuelles remar(piables aussi. Mais il fut pendant ses premières années « l'enfant chéri » du marquis, c'est le mol de ccliii-ci dans une Icllre à M™® de llochefoi-t. Il fui surloiil r^bjcl d'une préférence non dissiiimlro de la jiart de sa grand'mère, la vieille mar([uise douairière de Miralteau, pour la<|uelle nous savons la vcMiération soumise de VAmi des Jionnncs cl (|ui demeura tant ([u'elle vécut à la tête de sou intérieur. La grand'mére lit jiar sou testament un legs s[)écial à son |iclil-lils favoi-i. Cette jirédilection, témoignée d'almiil a sdu frère cadet, devait laisser dans le cieur du coiule un levain de jalousie que les années ne delrur<ii'enl pas.
Malgré les circonstances ([ue nous venons d'indiijuei', le chevaliei- fut destine de lionne heure,
(Ij « Tous mes enfants ont un coup do niarUau Lii^n ninrquô, » êcril 11.' marquis le 5 foviier 1730.
comme les cadets de sa famille en général, à entrer dans l'ordre de Malte, et le comte ne cessa jamais durant son enfance d'être traité en aine. La correspondance du marquis avec le bailli son frère ne dénote point chez le père l'aversion irraisonnée et prématurée (ju'on lui impute à l'endroit de son plus célèbre iils. Elle })rouve au contraire que le marquis était dans le vrai lorsqu'il parlait en 1781, ce ills devenu homme et ayant commis toutes les fautes qu'on connait, du sentiment paternel (1) qui le protégeait en lui durant son « orde enfance », c'est-à-dire durant son enfance fougueuse et dépravée de bonne heure. Divers fragments de la correspondance à laquelle nous faisons allusion ont été cités déjà \nn' M. Lucas de Montigny dans ses Mémoires de Mirabeau. ^L^is le choix, de ces fragments, le parti adopté par M. Lucas de Montigny de rejoindre et de fondre ensemble des passages empruntés à des lettres souvent éloignées de dates et traitant de faits différents, divers autres procédés d'arrangement qui devaient de même dans la pensée de l'auteur donner plus de couleur et d'intérêt
(1) Dans une lettre du 3 novembre 1770, adressée à son gendre M. du Saillant, le marquis prétend même que de tous ses enfants, dans leurs premières années, c'était son fils aîné qui malgré toutes ses imperfections avait le plus d' « empire » sur lui. Il y a peut-être un peu d'exagération dans celle phrase écrite à un moment oîi le père voit son fils en l)eau. Peut-être aussi l'exercice de ce don d' « empire », si remarquable et si précoce chez Mirabeau pouvait-Il se concilier avec la jirèfi'r-^nce de cœur du marquis pour son Iils cadet.
à ses citations, ont eu ce résultat : c'est ({ue les Mémoires de Mirabeau ne fournissent jias une idée toujours exacte, croyons-nous, des sentiments successifs du marquis pour son lils aîné , tels ([u'ils sont rénécliis par sa coi-respondance. Au i-esle, nous avons déjà rcMidu à ci» livre consciencieux, solide et élevé de senliiucul, riioiiuiiage i|u'il méi'ile, et nous nous faisons uu dcvoii- de déclarer une fois pour toutes le prolil ([ue nous avons tiré de l'œuvre même de M. Lucas de Moniiiiuy, aussi liieu ({ue des nombreux documenis (jui nous viennent de lui.
Le maniuis de Mirabeau a souvent vai-ié dans ses jui;emenls et ses prévisions sur le premiei* comme d'ailleurs sur le second de ses lils. L impétuosité cl rinéî;'alilé (|ui lui elaienl naturelles, à lui aussi, ne laissaient i)as de place dans son esprit à la persévérance patiente et suivie du véi-ilal)le éducateur. Prompt à l'espérance connne aux appréhensions, le père de Mirabeau a passé à l'égard de celui-ci par les alternatives les plus opposées. Nous le vei-rons dans le cours de ce récit user envers lui lant(~>l d'une sévéï-ité excessive, lanl(M d'une couliance non moins excessive. Même durant la première enfance du grand orateur, ])endanl le temps où il a vécu constamment dans la maison paternelle, les impressions que son père déveloj»i)e sur son conq»te ne s'accordent guère, sinon comme témoignage d'une sollicitude souvent déliante, mais toujours soutenue.
Nous noterons quelques-unes des plus frappantes. Les plus anciennes lettres qui nous aient été conservées, parmi toutes celles que le marquis et son frère ont échangées, remontent à l'époque où le chevalier Jean-Antoine, depuis bailli de Mii^abeau, vient d'arriver à la Guadeloupe dont il est gouverneur. L'héritier, encore unique du nom, alors âgé de cinq ans, est naturellement un des sujets les plus fréquents d'entretien entre les deux correspondants. Tout en constatant sa laideur, le marquis est dans des dispositions très bienveillantes pour lui. « On parle de son savoir dans tout Paris, écrit-il le lo mai 1754. Cependant comme c'est ton enfant ainsi que le mien, je te dirai que c'est peu de chose jusqu'à présent que ce caractère-là, peu de vices hors une inégalité machinale si on la laissait percer, mais peu de sensiliilité ; c'est un sable où rien ne reste, mais cela n'a que cinq ans. » — « Ton neveu, écrit-il un peu plus tard, le 2-i mai, est tout à coup devenu espiègle, fort questionneur et fort agissant. Il donne de l'occupation, mais nous le guettons, et il est dans des mains excellentes » (celles de son gouverneur Poisson que nous ferons connaître un peu l)lus loin). — Le 9 décembre : « Je t'ai parlé tout à l'heure d'un exemple du petit. Voici ce que c'est : pour la première fois, l'autre jour, Poisson lui dit d'écrire ce qui lui viendrait dans la tète; il écrivit ce que je transcris ici et que je lui ferai mettre dans un cadre pour qu'il se souvienne
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qu'à cinq ans et demi il ne savait que bonnes choses : Monsieur de Mirabeau , je vous prie (le pi'endi'e allcnlion à votre écriture et ne point l'aire de jjàtés sur votre exemple, d'être allentif à ce (jne l'on fait, ol)éir à son maitre, à son père, à sa mère, ne ])oinl contrarier; })oint de détours, de l'honneur surtout; u'allaipier personne hoi's qu'on ne vous allaqu(> ; défendez voti'e patrie ; ne soyez point méchant avec les domesti(iues , ne familiarisez pas avec eux; cacher les défauts du prochain parce que cela peut arriver à soi-même. » Peu de temps après son retour en France, le bailli est venu au Bignon pour y recevoir, en l'absence de son frère, retenu à Paris, un cardinal ([ui a donné la confirmation à Mirabeau, alors âgé de sept ans, et avec lui à Ions les enlaiils du village: « M. le comte, écrit l'oncle, le IS octobre 175G, est dans une petite suite de pénitences depuis quatre ou cinq jours, et en vérité il ne l'a pas trop mal mérité. Je suis un instrument de plus pour Poisson, parce ([uc quand il i)roniel indulgence je lui sers à y mauipier, sans mancpter à sa parole. » C'est inexactement (pie c(> passag(\ déjà cité pai' M. de Monliguy, a ele atlribut' p;ir lui au père, (lelui-ci réj)ond : « (.îrand merci d'avoir apjjuyé sur M. le comte. Je sais que I)isof/n<t compiitirc, et ({ue je dois renoncer à ce ([ue cet individu-là ait le caractère de notre race; mais, i)arbleu ! pour le mensonge de prédilection, il l'abjurera, ou je saurai l'annuler nvcc disgrùcc. » Cette jibrase nous
éclaire sur un des reproches principaux que le marquis adresse déjà, et aura par la suite bien des occasions d'adresser à son fds (1).
En septembre 1751\ Mirabeau a dix ans. A la suile d'une petite maladie qu'il vient de traverser, son père écrit au jjailli : « Mon tils n'a plus de lièvre depuis que je suis ici (au Bignon) ; je l'ai tenu à un régime honnête... et il est remis. Il y a eu en même (emps une grande révolulion dans son caractère, et il promet un fort joli sujet n'ayant plus de trace d'humeur, de bassesse ni de mensonge. » Un mois avant, il est vrai, le marquis écrivait à M'""* de Piochet'ort : « L'ainé de mes garçons vendra son nom. »
A mesure que le comte approche de l'adolescence, les appréciations de son père sur lui deviennent plus généralement dét'avoraljles : « L'aîné de mes garçons, écrit le manpiis le 19 août 1763, pour qui l'on a pris des soins, et j'ai fait des dépenses d'aulant moins bornées que j'ai voulu n'avoir rien à me reprocher, pourrait fort bien s'appeler en bon français un enfant mal né, et me parait, du moins jusqu'à ce temps, ne devoir être qu'un fol invinciblement maniaque, en sus de
(1) Rapprochons de celle citalioa ce que dil le marquis un peu plus lard à propos de son lils cadet, chez lequel il a conslaté le même penchant au mensonge : « Oh ! je ne me soucie de malliéma'.iques, de dessin, de physique ni de langues pour lui comme pour moi. Mais de quoi je me soucie, c'est qu'il soit tellement marqué d'un for chaud au premier mensonge de propos délibéré qu'il fera que la cicatrice lui en reste. « (15 mars 1770.)
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louks It.'s (|iialitL's viles de si m anli(jiie resscmblanrc. L'édiif-allon, cl suiImuI la crainte qu'il a (le iHdi, efiiivre à rexlerieur lteaiicnii|» de ces qualités. Mais comme il va mainlcuanl chez nomlire de maîtres choisis, et ((ue depuis le conl'esseui- Jus({u'au camarade teut est autant de cen"esj)(»ndauls (pii nrinl'ornient, je vois le naturel de la bète, et je ne crois pas (pTen en tasse jamais rien. t> — Le lo août 17G;{ ; « A l'é- Liard di> mon lils. je ne crois pas que l'aîné soit aussi mauvais sujet (pi'iiii me le faisait ci"iindre : mais peur la ]ilalitude ajjsiihie et la qualité (\c i-henille, oh ! oui. »
Va\ di'finitive, Imiles ces variations même nion- Irenl ipTil n"\ a chez le maripiis ni |>revention arrêtée ni dureté systémali(|ue contre son lils. 11 nous Tant maintenant, avant de suivre Mn-aheau hors de la maison patern<'lle, examiner avec (juelques détails l'éducation (pi'il y a reçue. La première édiu'alion est, on le sait, la plus inqjortanle au point de vue de la t'iu-matiiin du cai'actère. Elle n'est pas d'ailleiu-s tout entière dans les ensel irnemenls, mais aussi dans l'action insensible qu'exercent sur l'esprit des eul';iiils les spectacles habituels placés sous leurs yeux, el ]»onr ainsi ilire ralmosjihére morale qu'ils i-espirenl.
liajipelons donc nos souvenirs el re])résentonsuous l'interieiu' du ?narquis de Mirabeau à re|>0que «pii nous occiqte. < Mitre son chef, la famille se eninpdse alors de la mère, qui nous est troj» bien
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connue mainlcnanl ; les rapports des deux époux deviennenl de plus en plus difficiles, et, dés 17()2, une séparation de t'ait va s'opérer entre eux; — de la grand' mère qui, avec toutes ses qualités, « fut toujours impérieuse, dit le marquis, la plus digne, mais non })as la plus gaie femme de son temps », dit-il ailleurs ; — enlîn du comte et de son jeune frère. Le l.)ailli, retenu par le service du roi ou de l'ordre de Malte, fait de rares apparitions parmi les siens. Les filles ont été envoyées dès leur plus tendre enfance au couvent des Bénédictines de Montargis, près du Bignon. « Heureuses les nations, heureuses les conditions qui associent de bonne heure les filles aux privilèges domestiques, et les initient presque dès l'enfance dans leur petit cercle de société. » ( Vest le marquis de Mirabeau qui a écrit ces mots dans un petit traité inédit de V Éducation des filles, destiné, croyonsnous, aiw Éiihcmrridcs. Soit crainte de rinfluence maternelle et des dissipations de sa maison, soit difficulté de contrevenir aux préjugés du temps, il n'en a pas moins placé ses filles au couvent. Il en parle avec une fort vive tendresse (1), mais il ne les visite (pie rarement. Da'ns une lettre du !2I octobre 1761, il avoue ne les avoir point vues depuis cinq ans.
(1) Cette tendresse paternelle, qu'on est si peu habitue à attendre du marqui?, se rcllète d'une manière souvent très dJlicate dans les lettres nombreuses écrites par lui à sa seconde fille, M'''e du Saillant, le seul do ses entants qui ne lui ait point lausé de clia''rins amers.
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La mère iiilervieiil [(cu dans reducalion de ses garçons. Elle y esl peu [lorlée i)ai' elle-même, et son iiiai-l n'esl pas disposé à l'y eneoui-ai^ei'. La grand'mère lienl ses pelils-enfanls à dislance; ses vertus el sa l'ei'veui* relij;ieuse sonl plus imposantes ([ue connnunicalivcs (I). Aucune influence A'ininine ne vieni en dcliniliM' clu'/. Mirabeau enfant calmer reffervcscence du sang el éveillei* les délicatesses de Tàme. Eidre \\i\ père et une mère désunis, il s'habitue de bonne heure à prendre une double alliinde cl à jiarlcr un double langag-e. Les loris li-(tp apparents de sa mère, le mépris pour elle trop pen déguisé de son [)èrc allèrent en lui le i)lus instinctif des sentiments de respect.
Le manpus de Mirabeau est très pén('liv de la conscience de ses devoirs de père de famille. Il est alors sans doute dans l'enivrement de ses succès éphémères d'éciivain cl de chef d'école. Il esl honnne du niomlc, malgré ses boutades de sauNagerie, el homme de plaisir, malgré ses ])rincipes de philosophie religieuse. Sa liaison avec .M""' de Pailly, plus clrvc'c dans le sciiliiiioni (pu l'inspire el plus solide ([ne d'aulres albadicincnls anlérieui's, existe déjà; mais elle est encore h vs discrète. M""^" de Pailly ne connnence (pie vers
(I) Voir dans les Lettres de Vinceaiics, qui ont clé publiées (20 fcvrif'i- 1771)), la rûparlic précoce de Mirabeau, âgé de huit ans, au sujet des miracles, eu prcsruee de sa grand'nière " qui ne la lui u, dil-il, jamais pardonnéc ».
1763, lorsque la manjuisc n'est plus au domicile conjugal, à suivre habiluellement le marquis à la campagne, et à jouer un peu vis-à-vis de ses enfants le rôle d'une belle-mère. Si distrait qu'il puisse être par d'autres préoccupations, le père suit d'assez près le développement de corps et d'esprit de ses fds. Mais il a la prétention de les élever comme il a été élevé lui-même, en leur inspirant plus de crainte que de tendresse, en écartant toute familiarité ; suivant son expression, « il n'est point d'avis des pères et fds camarades ». Il a bien senli d'ailleurs la nécessité d'une direction plus vigilanle ci plus régulière que la sienne. Aussi a-t-il contié le comte d'abord, puis son frère cadet à un gouverneur. « Je trouvai, a-t-il écrit dansun mémoire adressé au ministre Malesherbes, en 1~7(), l'occasion d'un liomme de mériie qu'un revers de fortune obligeait à se placer. Je le pris lui, sa femme et deux domestiques dans ma maison, lui donnai douze cents livres d'apponitements, état Ijien au-dessus de ce que je pouvais faire, et le chargeai de mon fils aîné, (pii n'avait encore (jue quatre ans et demi. »
Cet homme de mérite s'appelait M. Poisson; il avait le titre d'avocat au Parlement. Ses deux ï\\>, élevés avec le jeune comte, devaient se faire connaître sous le nom de LaChabeaussière. L'ainê surtout eut quelque réputation comme auteur dramatique; il fut un des imiombrables collaborateurs de Mirabeau, et revendiiiua la traduction de Ti-
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hiiHc, ])ul>li('(' sous le nom de celui-ci ajii'cs sa UKtrl (I).
Le uian{uis Iraila loujoui's le youvcnicui' de SOS fils avec une grande eonsidéi'alion (:2), el il en ])ai'le dans les iiremièi'es années de leurs rclalions avec uuc clialeiu' rare, même chez nu liomuie qui s'euiiduail aussi l'acilemenl. « iVest l'ànie cl le ressori de lout ce que je vaux et de ce (fue doil valoii' ma l'amille, » ('cril-il à M""" de lîocliel'orl le ''21 se[)leml>re l7o7, en lui expi-imani des iu([ui('ludes li-ès louclianles au sujet d'iuie maladie ((ui mel Poisson eu dauy,er. « [m;ii;iue/.-vous, éci'ilil ([uelques jours après à la même amie, un lioiiuiic vraimcul su|M'i-icur i)ai' le maiulicn, l'es- ])ril el sui'toul le co'ui', ei^alemenl ])i'o[)re aux i>'randes choses c>l aux moindres, mailre dans Ions les arls libéraux, n(' même avec celle sorle de la- Icnl (jui conqircnd rinlclliL;-ence el rcx(''Culion il(> l(nis les arls mécaniques, un lionune enlin (|ue, d ciu(i ans d'iialiilude joiu'naliere, je n'ai pu Irons l'aihle el inlercadeni sur rien, el doul le co'ur excelleiil s'esl pris (Pun allacliemeni sans lioi'Ues pour moi (o). »
nuelle (pie puisse èlre la valeni' d(^ ces éloifes,
(1) Celle trailiiclion, i|iii u';\ d'-.Mvuv^ jiniiit do v;ileur, parail liinu avoir éU; écrilc ;i N'iniriiiH'S iMi' Miraliciui.
('■2) Daus los Icllres que le m:irquis de Mirahoau et Poisson s'i-crivenr, ils s'appellent nieiproquement : cher ni;iilrc.
(iij Citons encore un autre passage assez curieux, emprunté a une lettre du nianiuis à son frcn' du 18 octobre ITôti : « Pois- « son, dit le marquis, me voit venir d'une lieue, elje le lui rends
e er
le marquis reconnailra lui-même |ilus tard que Poisson avait « manqué s son fils. L'éducation que le père et le gouverneur donnent de concert à Mirabeau parait avoir péché non pas par insuffisance de soins, mais l)ien [dutôl au contraire par excès de ré,u"lementa[ion. L'élève se plaig-nait qu'on ne le prenait pas bien. « C'est, écrit le mai-quis au bailli le t^9 mai 1770, son dire depuis quinze ans, car il raisonnait d'or à certains moments. Or, quoique tu n'aies pas suivi cela, tu connais Poisson... il n'est que trop raisonneur. Je l'ai raisonné moimême d'une manière unique pour un père... Mais c'est ou ce fut la présomption de Satan. » — « J'avoue que Poisson m'a paru un homme de mérite, répond le bailli ; je crains cependant qu'il n'ait pas laissé assez de ce que les Italiens appellent sfocfo aux saillies de l'esprit chaud de cet enfant, et qu'en le contenant il n'ait pour ainsi dire encombré le fourneau (1). » L'observation s'ajiplique au père comme î\ l'instituteur. Non qu'il faille prêter au premier une inflexibilité ([ui n'était plus de son temps; mais il avait été trop jeune peutêtre nivesti de cette autorité de chef de famille, qu'il s'était halîitué à voir respecter profondément
« bien, car je l'aperrois de quatre, et nos deux cœurs faits « pour s'entendre rient et s'embrassent eu présence de nos « esprits. »
(1) Le baron de Gleicfien, dans ses Souvenirs, raconte qu'il disait au marquis de Mirabeau, à propos de son lils aîné enfant : « Vous en ferez un scélérat, pouvant en faire un grand homme. »
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(liins l;i pcrsoiiiic ilc son iicri'. Ainsi s"(''l;ul jdinU' clic/, lui M riiiiiicinnsih' iHnl)ilc et iiiéi^'iilc (pic nous L'onnaissons dcja une conliancc impcrtni-halilo dans SCS pi-oiu-cs liiinicros. Son IVèi'C le bailli lui rcprocliail (raillciii-s ([iichfuet'ois, avoue-l-il luiniciiic, (l'avoir « (lu pciicliMiil iiiatciiicl à la pédanterie ». — <' Avec cola, ajoutait judicieusement le bailli, on ennuie tous les hommes faits, — le mar([iiis cfil jm s'en apercevoir comme économiste, — et l'on raie Iciis les hoiniiiesa l'aire. « Ses fils lui en réservaient rexpérience.
En dépit des imperfections qu'elle a pu présenter, l'éducation donnée au jeune comte n'en a pas moins été 1res supérieure à celle (pie recevaient alors beaucoup de jeunes i^ens de qualité. Qu'on relise les mémoires de son contemporain et de son futur ami le duc de L;ui/,un, on y verra riiérilier des lîiroii livi-c, duran! toute son enfance, aux valets cl aux reiuiues de cliaiiibi'e.
Inliabdes on iiupuissanls à maîtriser les jias • sions naissanles de .Mirabeau, à former en lui le sens moral (pii lui a iiiaiMpa'' toute sa vie, les efforts de son p(''re el de soii iiisliluleur réussirent mieux dans une tâche j)lus facile, celle tle cultiver et d'entretenir les dispositions naturelles d'une intelliii-ence sinLiidi(''reinenl riche. J/iMendiie de connaissances un peu snperlicielles, il esl vrai, et la force exiraoïwliiiaire de travail doiil le i^rand orateur a l'ail preuve par la siiile supposent une éducition première d'autant meilleure ([iie l'élève,
comme il était d'usage dans les familles de noblesse militaire, est sorti jeune des mains des maitres pour entrer au service (1). Dans une lettre écrite le 15 novembre 1 780, lettre où il se vante avec un peu de hâblerie de savoir six langues, Mirabeau déclare qu'on ne lui en a jamais enseigné qu'une, le lalin, qu'il a élé oljligé de rapprendre. « En général, ajoute-t-il, les maîtres n'apprennent qu'à étudier. » liien de plus vrai que cette maxime trop perdue de vue par les pédagogues de nos jours. Tout ce qu'on doit, tout ce qu'on peut prétendre inculquer aux enfants, c'est le goût de l'étude et des plaisirs intellectuels. Mirabeau, à ce point de vue, n'a pas eu à se plaindre de son instituteur, et celui-ci était certainement un homme d'esprit. Les lettres du marquis nous en fournissent bien des preuves. Elles nous montrent, par exemple, Poisson organisant des représentations dramatiques , où lui-même, « auteur et acteur infatigable pour ces sortes d'occasions » , joue un rôle avec son élève. « Vous verrez, dit le marquis, en invitant le 17 juin 1757 M""^ de Rochefort à une de ces représentations intimes, jouer un rùlc à un petit monstre qu'on dit être monlils, et qui, le fùt-il de l'ancien La Thorilhère, ne saurait être plus naturellement comédien. »
Mirabeau a eu d'ailleurs, concurremment avec Poisson, quelques autres maitres. « Comme les
(l; Mirabeau a cefeodant prolongé ses études, comme on le verra, plus lard que beaucoup de jeunes gens de sa condition.
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foulques si élrani;('s et les vices de ccl cnfanl, écril le iiianjuis dans tm iiiémoire au minisirc Malcshei'bcs, mémoire ilonl nous avdiis déjà cilé un passatre, pai-aissaicnl venir d'iiii li'avors d'espril, on me ciMiscill;! poni' lui la géomélrie. Un mailrc, nouinie le sieui- I^'icniy, se chargea de le i;ai*dor el redresser; on le lui amenait malin el soii-, el le l'epi'cnail jtour les i-epas. l!i('nl(')l il y renonça el déclara connue les autres le caraclèrc incurable- Le voulant débourrer el i-is({uer parmi des camarades, je le recommandai aux salles d'un maitre d'armes dislinL^iu' nonnn('' .Mouél. ( let homme, riallé de la conliance, y lit de son mieux, mais, poussé par le soulèvement universel de la classe, il y renonça pareillement. « Le mèine mémoire nous renseigne sur le confesseur d(»nné à Mirabeau ]iai' sou père, el considéré ]»ar celui-ci comme un des rouages de son système d'éducation. Ce confesseur élail le père Imberl, supérieur des Théalins cl pre(licalenr du loi. Kn général, le UK-moire exagère un p(Mi les diriicnlh's de l'educalion de Mii'abeau. Au nionienl où il a ete écrit, \c marquis était fort mal disj)ose coniro son lils, el obligé, suivant son expression, « de jilaider conli'adicloireiuent avec lui » ])ar-devanl le minislr(> Malesherbes pour obtenii' la contii-maliou d'une lellre de cachet antérieure.
C/osI en ]iarlie à Paris, en jiarlie à Mignon, où le maripns faisait de longs séjoni's, et laissait d'ailleurs volontiers ses lils sous la iiai'de de leur u'ou-
verneur, qiie Mirabeau passa ses années d'enfance.
LeBignon, dont nous avons déjà eu occasion de parler, est un polit village situé enlre Nemours et Monlargis, où le marquis de Mirabeau avait acheté un château modesle entouré de lerres relativement peu étendues. Celte habitation lui était commode à cause de la proximité de Paris; il s'y était an surplus vivement attaché. Il y appliquait, en petit et à grands frais, les méthodes physiocraliques ; il y satisfaisait, en jouant au seigneur agriculteur et philanthrope, le goût très vif qu'il aurai^ voulu transmettre à son lils aîné, et auquel nous le verrons de bonne heure s'efforcer de l'initier. Le marquis est curieux à étudier sur ce petit théâtre, surveillant avec complaisance la croissance de ses luzernes, l'irrigation de ses prairies, le mouvement de ses moulins ; causant familièrement avec ses villageois qu'il assiste d'ailleurs et fait travailler, sans profit pour lui, autant qu'il lepeut; caressant leurs enfants et présidant aux noces de leurs tilles ; recevant enfin leurs hommages avec délices dans des fêtes apprêtées à grands renforts de danses et de chansons, et joignant sa voix à la leur le dimanche à la grand'messe de son église. Toutes ces scènes dont Mirabeau enfant fut le témoin ne sont pas inutiles à rappeler. D'ailleurs» le comte a, lui aussi, aimé le Bignon, non seulement comme le lieu où il était né et où il avait été nourri, mais comme sn terre ùivoritc, sa résidcnco
(lo pi'cdilcclion, suivaul les termes dont il se sert dans une lelli'e du l'"" IV'vrier 178^2. La maison qui a vu naili'c le liTaiid tribun vient aujourd'hui de disjiarailrc; clK' csl [omhée sous le marteau des démolisseur. Mais loul à renloui', les allées du vieux })arc sont encore celles ([u'il a parcourues, les arbres ceux qui l'ont abrité. Le paysage n'a point changé. Tel il est décrit dans les lettres du manpiis de Miral)eau, tel nous l'avons retrouvé : « Un petit panier d'herbe, dit le marquis, si drôlement mélangé d'arbres, de bocages, d'eaux et de culture, qu'on dirait que tous les oiseaux de la contrée s'y sont donné rendez-vous. » Nous ajouterons ({ue « ce petit panier d'herbe » se cache dans les replis d'une étroite vallée, véritable oasis au milieu des longues et monotones plaines à blé du (iàllnais, et (pi'il donne une idée ]»arraile, par ses horizons calmes et resserrés, du genre de charme gracieux que les hommes du xvni*' siècle recherchaient dans la nature (1).
ji 2. — Mirabeau au collège. — Son entrée au service et sa première aventure. — Sa campagne de Corse et son retour dans la maison paternelle.
Kn ITCii, Mii-abeau allail alleindre l'âge de
(1) M. G. Pallaiii, en iTlc d'une clude inlércssanle siir Mirrbcau, publiée par lui en 1S81, a placé une gravure représenlanl, d'après la pliolOLrrapliie, l'ancien chùleau du Bignon.
quinze ans. Son caraclèrc, ainsi que nous l'avons vu, inspirait de jour en jour plus d'inquiétudes à son père. M"'° de Pailly, désormais assidue au foyer du mar([uis, se bornait à déclarer que le comte serait « un homme l'ort désagréable ». « Il pourra, ajoutait-elle, plaire à un ordre de u,ens assez abondant dans le monde, et l'éducation qu'il a reçue ne sera pas toute perdue. » Au point de vue de l'instruclion. Poisson était dopasse, et le marquis se décidait à le mettre à la retraite comme instituteur en lui confiant la direction de ses affoires en Limousin et en lui faisant don en outre d'une petite rente, attentif (pi'il était toujours à veiller sur le sort des anciens serviteurs de sa famille.
Le père était assez embarrassé du parti qui lui restait à prendre au sujet de son fils. « On ne le peut, écrit-il à ce moment, ni lâcher ni tenir davantage; il me craint et ne craint ([ue moi. » Il avait d'abord songé à l'envoyer à une académie. Les académies étaient, on le sait, des écoles spéciales où les jeunes gentilhommes se préparaient, principalement par des exercices du corps, au métier des armes. Le marquis avait jeté les yeux sur celle d'Angers, ([ui était renommée et qui avait pour lui l'avantage, comme il le disait, « d'éloigner son fils de la fange parisienne ». Il hésitait cependant!! donner encore à celui-ci la liberté que comportaient de semblables écoles. Au milieu de ces perplexités, il trouva un ami, brave mili-
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Laire el Imhi laliiiislc, capitaine de cavalerie el membre de rAcadeiiiie des inscriptions et belleslettres, M. de Siii'rais, (|ui consenlit à se cli;iri<er du jeune homme el à le i;arder chez lui le temps nécessaire « [nniv taire j)assage entre la maison l>alernelle et la liberté des exercices ». Siii;rais était marie et sans entants; sa femme occupait <iui>rès de la I)auphine, mère de Louis XVI, la place de première t'ennne de chandjre, et en raisou de cette place le ménage liabitait Versailles une partie de l'année. « A Téi^ard de l'ainé, <pii m'a donné et me donne plus de souci à lui tout seul ([uc le reste de la l'amille, éci-il le manpiis au bailli, le 'iS iV'vi'ier ITiii..., il est dejiuis trois jouis iiicorjnito à \'ei-sailles entre les mains du i^rand Sijj,rais, qui s'en est chari^'é. Tu connais ce di;j:ne honune, son encolure el sa manière. Il a de i)lus av(.'C lui, pour (piel([ue lenips encore, un de ses amis d'enl'ance lie nièiue coupe el de mémo taille (pie lui, mais plus ai,a'este el }»lus rond encore. Celui-là mènera le jeune lioumie dans les champs el sera le bon soldai, tandis rpie Siii'rais sera le mauvais. De te dire le lour (pie j'ai jiris pour eni;ai;er ces dii;nes gens, non seub.Miient en ne leur cachant rien , mais encoiv en chargeant la mesure, cela scrail long... .l'eu espère au moins la consolalioii do n'avoir rien néglige i)our l'aire ma charge en ce j»oint et coi'riger la nature. » (l'est au moment où le comte entre chez Sigi'ais, comme rindi({ue le passage (pie nous venons de
MIRABEAU AU COLLÈGE 2â
citer, qu'il reçoit le nom de M. de Pierre-Buftière, porté depuis par lui pendant plusieurs années. Quelques biographes ont vu là un « sobriquet ». C'était tout simplement le nom d'une terre importante, près de Limoges, devant revenir au marquis du chef de sa femme, et qui lui permettait de prendre le titre de premier baron du Limousin. Nous ne jurerions pas que le marcjuis n'ait mis quelque vanité à faire porter par son fils le nom de cette terre.
Les Sigrais se lassèrent, parait-il, assez vite 'de la charge qu'ils avaient bénévolement assumée. Le 2 juin 176-4, le marquis écrit à son frère : « L'excellent couiile des Sigrais m'avant signifié, par la bouche du mari, la larme à Tfoil, cpi'il serait tant que je voudrais le geôlier de M. de Pierre- BulTière, mais qu'il désespérait de lui être jamais utile à rien, ce qui signifie que son inexplicable diétraquement de tète est incurable, j'ai voulu lui donner la dernière façon, pour ma satisfaction, par l'éducation publique, et l'ai mis chez l'abbé Choquard, célèbre pension aujourd'hui, d'autant ([u'on ne l'aurait pas tenu dans tous les collèges malgré tous les compliments. Cet homme est raide et force les punitions dans le besoin. Ce dernier essai fait et i^mpli, s'il n'y a pas d'amendement, comme je n'en espère, je le dépaysei-ai à forfait. »
La pension e[uo l'abbu Choquard lenail à Paris, rue et barrière Saint-Dominique, n'était point,
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comme ou l'a pivlt'iidn, « une école de correction » (1), mais un ('lalilissemenl Ini-I à mode où les élrangers de disliuclinii cnvnyaicnl volonliers leurs lils. Mirabeau y cul culi'c aulrcs pour condiscil»l('s deux jeunes Auiilais (pii dcviui-enl (Misuite des hommes cousidcralilcs dans leur pays, cl donl ((uel([ues lellres, i)ul)li(''es ji;ir cxlraits, rdui-nisscnl ])r(''cisém(Mi( des détails sui- celle pension : (iilberl l^lliol , plus lard coude de Minlo , (d son frère lliiiili. Tous deux av.aieid (''l('' envoyés ])ar leur père, ami d'Horace Walpole el de David Hume, achever en France leur éducation. Leur séjour à la ])ension Choqnard ne les empêchait pas de fré- (pienler déjà l(>s salons de la haute société jiarisienne, el nolannnenl ceux de M""' de Boulïh'rs el de Forcalquier, (pu leni- trouvaient « un t'outl de bal)il Ibi'l honnéle ». 11 résulte des lellres (les deux jeunes g'cns (jue les manœuvres mililîiires // /,•/ jirnssicnno et les exercices physiques de toute nature tenaient une i;rande place dans la vie des élèves de l'abbé (.lho({uard. Hut;h KUiot (^)
(I) Dans une l'il.iiion insi-rée au cours de l'ouvraije de M. Lucas de MoiiUgny, ('ilalion doiil nous n'avons pas retrouvé l'original, ceUo écolo est ainsi (|iialilioc par lo nianjuis hii-nirme. Mais il y n cerlaincmenl de la p:irt do l'auleur dos Miimoiros de Mirabeau, ici comme dins plusieurs aulrcs cas, erreur sur raullieiilicilù ou l'application du passage cité.
{'2] Gilbert Eiliol, qui rcsl;i toujours l'ami do Mirabeau et iiui reçut de lui le dépôt <lo* précieux papiers relalil's à son procès e.i séparation avec sa l'emme, fut créé pair cl occupa successivcm'nl les fouclions de vico-roi de Corse, en I7"Ji, lors de la domination anglaise dans ceUe ilc, d'ambassadeur ii Vienne en
raconle ainsi une fête donnée à la pension le jour de la Saint-Louis de 1765 : « Nous finies notre première apparition en armes après avoir exécuté des manœuvres militaires jusqu'à la nuit. Le lieu où l'on nous présenta est un espace planté au bout de notre jardin, lequel fournit un très joli coup d'œil lorsqu'il eut été illuminé avec des lustres et des guirlandes de lumière, et que le champ de bataille eut été transformé en école de danse. Ayant déposé nos armes, nous dansâmes des pas de ballet jusqu'à dix heures ; entre chaque pas , des chanteurs d'opéra exécutaient des cantates en l'honneur du roi. Tout se termina par un feu d'artifice. » On le voit, la maison de l'abbé Choquard était une fort galante pension. Les études intellectuelles n'y étaient cependant pas négligées. L'abbé Choquard était même à cet égard un novateur qui avait devancé sur certains [)oints l'enseignement universitaire de nos jours. Nous avons trouvé aux Archives nationales un fort curieux programme rédigé par le marquis de Mirabeau, en vue d'un cours d'économie politique qui devait être professé à la pension Choquard par Court de
1709 et de gouverneur général du Bengale en 1807. Ilugh Elliot fournit dans la diplomatie une brillante et curieuse carrière. Voir sur les deux frères les ouvrages suivants rédigés par leur petitefille et pelile-nièce, la comtesse de Minto :
A memoir of tlie riglit honorable Huglt Elliot.
Life and latlers of sir Gilbert Elliot /irst cari ol Minto.
11 est plus d'une fois question des deux jeunes gens dans les lettres de M™" du Deffand à Horace Walpole.
(.îébclin, raiiteur du MoikIi' ]ji'jniili!\ m\ (\c<< (V\^ciples lidèles de VAnii drs Jioiuincs. Le eoiii-s doit débider, (raprès ce })r(>ii'i'amiue, {>ar rex|ilit'ati(Hi du tableau écotioniique de Huesnay. U doit comprendre deux classes, « dont la pFemièi*e est la Imse essentielle et nécessaiiv de l'autre, ({uoi([ue purement arithméliijue ; l'autre est d'extension et relative au plus ou moins d'ouverture et d'émulation des élèves ». L'enseiin'nement de cette seconde classe i"e{X)se en L;Taude iiai-lie sur l'exjilicalion des ouvrasses du marquis de Mirabeau. Les élèves devront ètit^ conduits dans leurs pmmenades chez (juel(jue fermier de la ],»laine. « (le sont, écrit le iiiar(|uis, ces hommes rusti([ues (|ui, dans les \nvmiers temps, ont h^ plus aisément entendn la nécessiléet l'appréciation des avances productives dont le détail paraissait aux autres de tous (>lals un ij,-rini( lire exagère'". » Le pro^Tamme se leriniiie pai' une dctuoiisiraliou de l'ulililé des ('Indes ('couoniiipies, en jiarliculier pour la jeune noblesse destinée à la pi-olession militaire. Ce cours ne parait, il est vrai, avoir commencé à la pension rjioipi.ird ipic qui'ltpic Icuips ajirès le di'paii de Mirabeau ; mais il donne une idée assez orii;inale de rclablisscmeul où le jeune homme a passé plus de deux années.
pour eu i-i'veuir à celui-ci, il esl (le[ieiiil p,ii' les IVères l^lli(jt, du temjis eu il elail lein- camarade, sous des ti'ails exh'rieiirs ipie I'.-'ilic ue modiliera I>as beaucoup : « trauchaut dans la couvei'satioii »,
« gauche dans ses manières », « disgracieux de tournure », « sale dans ses vêtements », et pardessus tout d'une « suftisance » que ses camarades avaient quelquefois peine à supporter. Il était cependant aimé d'eux, et il exerçait fléjà autour de lui un remarcjuable ascendant, comme le prouve l'anecdote suivante racontée dans une lettre du marquis. A la suite de quelque méfait commis par l'écolier, peu de temps après son entrée chez l'abbé Ghoquard, son père s'était résolu à le transférer, cette fois, dans une réelle maison de correction. « Il allait partir, écrit le marquis, et (.Tarçon (le serviteur tidéle que nous connaissons) savait seul où il le menait. Il s'est douté que ce n'était pas pour son mieux, et il m'est venu une députation de ses camarades avec grande pancarte de rogations signée de tous. Je le leur ai accordé pour trois mois encore pendant lesquels je le ferai guetter de près. Gela semble du terrain gagné depuis trois mois, puisque jusqu'alors personne ne le voulait garder, mais je sais bien que cela me mènera à porter ma croix au lieu de renierrer (1). » Au bout de quelque temps cependant, l'abbé Ghoquard annonçait un grand changement dans son élève, sur l'intelligence duquel tout le monde continuait à s'accorder, et qui obtenait
(1) C'est peut-être dans une occasion de ce genre que le marquis de Mirabeau dirait de son lils qu'il serait un cardinal de Retz, propos rapporte dans les lettres de Vineenncs. Le marquis KC croyait pas prédire si juste.
même (le i)elils succès scolaires. C'est ainsi que nous voyons Mirabeau chargé, un jour d'examen pul)lic, de réciter un gi'and discours de l'alilié en riKinueur des niatliématiques. Une autre lois, en 17(m, le jour (\v la Saint-Louis. Mii-abeau ])rononce un Eloge du jirince de Condé mis en parallèle avec Scipion l' Africain, éloge de sa composition, dont il est parlé dans quelques journaux de l'époque, prol)al)lement à l'instigation de l'abbé Ghoquard, et en vue de i-ecommander sou élal)lissement au ])ul)li('. Le rédacteur du recueil de Bachaumonl lait aussi mention de cet éloge, à la date du mois de janvier 17G7, et ajoute, à i)ropos de l'auteur novice : « On voit que ce jeune aiglon vole déjà sur les traces de son illustre père, et l'anecdote devient précieuse par cette circonstance. Le fils a plus de netteté, ])lus d'élégance dans son style, et son discours est fort liien écrit. »
Au moment où Mirabeau composait ce discours, il avait dix-sept ans. Son entrée au service ne pouvait plus être retardée de beaucouj). Elle eut lieu, en effet, ((uelcpies nioi^ après. « Je vais, écrit le .'{1 mars I7(»7 le luanpiis moins mécontent de son iils, mais toujours meliant, l'envctyer volontaire (nouveau genre) à la j)lus rutle école du militaire. Un jeune homme, mais du temps passé, l'a l'ondée dans son i'(''gini('ul. Il iirclcnd que l'air cxclusit' de riionneur et le l'égimo durci l'roid réunis peuvent refaire les poumons les jilus gàti's, même par nature, .le lui ai demantlé en mentor un oflicier
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qui, sans raisonncmeul ni faconde, eût par instinct un dégoût et un dédain naturel de tout ce qui lient à la lâcheté. Son homme est tel, m'a-t-il dit. J'ai vu, en effet, deux pères le remercier de leur avoir créé un fils. Je ne dois rien négliger, je vaisdonc suivre cette voie. » Le régiment dont le marquis avait fait choix élait celui de Berri-Cavalerie, appartenant à la cavalerie légère, et alors en garnison à Saintes. Le marquis de Lambert, colonel de ce régiment, petit-fils de cette M'"*" de Lambert si connue par son salon ([uifut le rendezvous des beaux esprits dans la première moitié du xviii'' siècle, s'était en effet acquis de bonne heure la réputation d'un ofticier fort distingué ; à vingt-six ans, il avait déjà rang de brigadier, et il devait occui)er, lors de la guerre d'Amérique, une situation militaire importante. Apparenté à la famille de Vassan, mais fort éloigné de prendre parti pour la mère de Mirabeau dans ses démêlés avec son mari, ayant des rajjporls d'alliance avec M'"" de Ilochefort (1), cette charmante et fidèle amie du marquis de Mirabeau, le jeune colonel était de plus, en économie polili([ue, un des disciples de VAiui des hommes; il avait ligure dans les réunions de sa petite église. Toutes ces raisons devaient le recommander à la confiance
(I) Le père du marquis de Lambert avait épousé en premières noces une Rochcfort-Keralio, belle-sœur, croyons-nous, de l'aimable comtesse.
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du père de Mirabeau ; mais il avait, dans la circoiislance, un défaut auquel celui-ci ne prit pas i^arde, c'était son à£;e. Il était imprudent, dans l'élat des relations hiéi-archiques, avant 1780, entre officiers de naissance égale, de remettre uu jeune homme fouti'ueux, comme tous ceux de sa race, à un colonel de fort peu son aine, et dont rauliirilr ]»ouri-ail s'exercer avec d'autant plus do raideur intempestive qu'elle serait [)Ius diflicilement acceptée.
L'événement le prouva bien. Miralicau fut dans Berri-Cavalerie un soldat des plus indiscijilinés ; il passa à la i»rison (h\ réL^iment une ])arlie de sa première année de service. Au mois de juillet 17G8, ([uelques mois après l'expiration de celte première année, le père fut informé par le colonel (pie son fils s'était enfui de Saintes, après avoir fait au jeu une dette de 8U louis. C'eût été, sous notre discipline militaire actuelle, un acte assez sévèrement qualilié et puni. « Cependant, dit le martpiis, cette première nouvelle ne m'émut guère; au contraire, j(^ me trouvai presque soulagé de ce qu'il avait fait une fra.sque qui ressemhlait à celle des autres (ceci a trait évidemment à la dette de jeu). »
Quelques jours après, It^ duc de Xivernois, fort lié, connue nous le savons, avec le manpiis de Mirabeau, recevait la letti-e suivante du jeune fugitif, ai-i-ivé secrètement à Paris et caché dans un ]\ù\f\ sous un nom supiiose.
L.V PHEMIIiiŒ AVENTURE DE MIRABEAU
21 juillet 1708.
Monsieur le Due,
J'ose implorer votre entremise auprès d'un père que je vais trouver cruellement irrité contre moi à Toceasion d'une démarche bien légère dans laquelle la vivacité, la fougue, le respect humain m'ont jeté. M. de Lambert, mon colonel, m'a fait, en dernier lieu, deux affronts si sanglants que j'ai vu toute une ville pour murmurer de ma patience qu'on regardait comme une bassesse. Je sentais que ma tète, prodigieusement agitée, m'échappait. La crainte de faire la plus grande des folies, l'humiliation de me voir indignement turlupiné m'ont fait prendre le parti de quitter Saintes. Je suis parti en poste, et quelque hasard que je coure peut-être à vous déceler ma demeure, j'ose vous confier que je suis à Paris. Daignerez-vous le cacher à mon père jusqu'à ce que vous ayez bien voulu m'entendre et vérifier les faits que j'aurai l'honneur de vous avancer.
Ce que Miraljeau reproeliait à son eolonel, c'élail, autant qu'on peut l'établir, d'avoir cliei'clié à se venger, par de mauvais procédés , d'une rivalité d'amour où M. de Lambert aurait eu le dessous, d'avoir même dirigé ou provoqué contre lui des i-ailleries insultantes. A défaut de preuves, rexactilude de ce ^Tief nous semble dit'ficde à admellre. Elle se concilie mal avecl'eslime générale dont le caractère de M. de Lambert était l'objet. Xous verrons, d'ailleurs, dans des occasions différentes, que les inventions de (oui genre ne coûtaient pas ])eaucoup à la conscience peu scrupuleuse de Mirabeau. Il n'en donnait pas
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moins, celle fois, à ses l'écriminalioiis « un lour |)ros([ue persuasif à force d'éloquenle efiVonlerie », dit son père. « Ce fui là, ajoute le niai-<iuis, le iinJuL (pii dicta son ai'rèt, et en voyant ce tas hideux, de contre-vérités et d'inii'ralitudes, je sentis rànic de mon père me reprocher d'avoir espéré (piehpic cliose de ce misérable. » Avant depi-cmlrc aucune mesure Cduli'c lui, il l'.dlail d'ahord le ramener à sa garnison ; ce fut sonheau-frère, M. du Saillant, qui s'en chargea. « Là, i)Our reprendre le récit de son père, en présence du colonel, du lieidenantcolonel el de son mentor (1), deGrévin, on l'a fait couper enfiu, et l'on découvre que ce n'est ni cela, ni cela, que c'est une promesse de mariage et tous les délires à la fois. » « M. de Lambert, ccril encerele mar(piis dans unelelli-e uu peu postérieure, m'a raconté le résultat d'une nouvelle confrontation avec M. de Pierre-Buffière, dans huiuelle lui ayant fait lire une sienne lettre interceptée qui pouvait le perdi-e, il lui demanda, en la jetant au l'eu, s'il croyaii (pTuu liouune capable de se [iriverde telles
(1) Le montor dont il c?l iineslioii ici csl roriicicr sous la direcllon duquel Mirabeau avait élé spécialement placé. Gi-evin csl uu vieux domesliquc qui l'avait aecompagué au régiment. Le marquis de Lainl)ort avait demande au père de Mirabeau » un domestique al'lidô et auturisi' à dénoncer son jeune maître el qu'il reconnu! comme Ici, ne voidanl pas accoutumer ce dernier à penser que l'espionnage même pour bon mutif l'ùt un moyen usuel ». C'est ce rôle plus ou moins licnreux que Gréxin avait élé chargé de remplir. C'est à proiios de Grcvin que le bailli écrit le 2.j septembre 17ij9, de Provence, à «on frère: « L'homme à qui tu l'avais confié et qui a passe quelque temps ici ne m'a pas paru bien admirable. »
LA PREMIERE AVENTURE DE MIRABEAU
armes fût un ennemi ; que cela avait opéré un changement subit ; qu'il avait tout à coup décommandé toutes ses liaisons, promis de subir sa prison comme une grâce, demandé celle qu'on lui laissât Grévin, de ne sortir qu'au retour de ^I. de Lambert et de revenir dans le corps où il avait tant à réparer (1). Le cœur noble et sensible de ^L de Lambert lui fait concevoir l'espérance. Quant à moi, je lui ai marqué que c'était le déplacement du marteau de ce fol de dessus le carillon de prisonnier désespéré et d'amant passionné ; que nous n'en tirerions d'autre profit que de le transférer, sans quelque éclat nuisible à sa famille. »
Mirabeau fut, en effet, à la suite de son équipée, enfermé à la citadelle de l'ile de Ré. Cette mesure de répression, réclamée par le colonel, eut le caractère d'un châtiment militaire. L'ordre en vertu duquel elle fut mise à exécution émanait du ministre de la guerre, ^L de Choiseul, et non pas du ministre qui expédiait les lettres de cachet pour raison de famille, M. de Saint-Florentin. Quant à la personne à laquelle la promesse de mariaae de Mirabeau avait été faite, c'était une
(1) Ceci n'empêchait pas .Mirabeau d'écrire à sa more quelques mois après : « Un colonel, indigne de commander à des offlciers qui valent mieux que lui, a employé tous les ressorts possibles pour me perdre, il n'y a pas réussi ; je ne m'exposerai pas deux fois à ses noirceurs, car je vous jure sur mon honneur, serment que je n'enfreindrai jamais, que je donne ma démission et je passe dans le pays étranger si l'on me contraint à servir sous ses ordres. »
T. TTl. 3
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lillc du |ioii|>k' (jui oiiousa (Icpiiis un Hi'chui- de la nitU't'cliaussre de Saiulcs ( J ). Le roman, d'ailleurs, n'(!n i-esla pas là. En 1770, Mirabeau est encore en eori-esjtondance avec rnhjcl de celle première j)a.ssion, par l'inlei-médiaii'C de sa sa'ur M"'* de Cabi'is. (le dernier détail élonnera moins le lecteur loi'stpic imus aurons été dans la nécessité di' lui taire connailre M""' de (laliris.
L'avenlui'e avait t'ait ([uel([ue bruit. « Comme elle a ete éclatante, écrit M'"" de Pioclierort au marquis de Mirabeau le ol juillet 17(')7, elle pourra prixlnire dans le jeune lionnne (pieli{ue i-eloui' sui- lui-même, s'il en es! susct^ptible, ou (die jusiillei'a aux yeux du i»ublic la riii'ueur dont on usera avec lui, si sa mauvaise conduite y oblig'e. » Le bailli, en ajiprenani la nouvelle, avait dans un pi'cmier mouvement de colère proposé d'envoyer son neveu aux colonies hollandaises. « Un ti fiinsi la sûreté, écrit-il le 10 sej»lembre 17(58, de ne voir jamais reparaître sur riioi'i/.itn un iiiallieui'eux ik' pour l'aire le cliaii'rin de SOS [)arenls et la lionti' de sa race. ■' Mais le mai'quis. moins dm- (jue son t'i-ère pour celle l'ois, ne voulail jias abandonner si \n\ l'espoir d'un reloui- elle/, son lils aine, tout eu le cliari.;-eant d'invectives Ci), el en (b'clarani (pTil cliani;'eail
(1 Iians une df ses Lettres ilc Vim-oiutcs tédllion oriyinol'-, t. I, p. 1811 , Mirabeau rccomiaîl Uii-niOmc que <50ii péro avnil l'U liiMi de craindre « un moi'iage niu! a^sorli ».
[2 II ne faut jamais oublier pour apprécier à leur vaimir les
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dès ce momeiil rédiicaliou donnée à son cadel, alin do l'aire de celui-ci le chef tïiliu- de la famille. « C^es choses-là, disail-il d'ailleurs, en réponse à l'ouverlui-e du liailli, sonl [)lus faciles à pi'ojelei' ({u'à parfaire, sui-loul dans le lemps qui courl, el a\'ec un drôle ([ui a loule rinlrii^'ue du dialjle et de l'espril comme un démon. Le mar- ({uis de Lambei'l (venu à Pai-is à la suile de l'affaire) me disait Taulre jour ([u'il avait partai^'é la ville et la province, el (|ue malgré son caractère odieux il aurait trouvé dans la ville de Saintes 20,(J00 livres ipii n'y sonl pas. » Le mar([uis s'était donc CDUtenfé d'a})[)eler rallention sévère du bailli d'Aulan, commandant de l'de de lié, sur son prisonnier, en donnant pour note que le jeune homme était « fouiiiieux, l'esprit de travers et menteur ])ar instinct ».
]\L d'x-Vulan n'était pas un geôlier bien terrible, et la captivité de Mira])eau à l'de de Ré ne fut pas très rigoureuse. (Jn lui avait laissé la liberté de se })romener dans la citadelle, el il li'ouvail même moyen d'en sortir c pour venir souper en ville (c'esl-à-dire à Saint-Mai-lin-de-Ré ou à La llochelle) avec du train », dit le mar(iuis dans une lettre du 1'' janvier ITdO. Cette cai)tivité dui-a six
violences de Lingage du marquis de Mirabeiai que celui (|ui parle est .méridional de race et d'origine; qu'il appartient, .'suivant une trcs juste remarque de M. Alphonse Daudet, à ce pays, oîi dans le peuple, les parents les plus tendres réprima udoiit leurs cnfaals, eu les menaeant avec d'effroyables cris de leur a briser les os » ou de leur « arracher les entrailles».
mois; au l)OiU de ce Icnips le marquis céda aux inslanccs de son 111s qui, appuyé par le bailli d'Aulan, demandait à faire parlie de l'expédition de Corse, alors en préparation. La révocation de l'ordre du roi, i[ui relenail le }»risonnier, lui obtenue ; et le comte l'ut allaché comme souslieutenant à la suite à la lésion de Lorraine, un des corps envoyés dans l'ile. Cette légion était commandée jiar le baron de Vioménil; troupe lég-ère de formation récente, elle se composait par moitié de compagnies de dragons et de compagnies de fusiliers. Mirabeau fut destiné à servir dans riiit'uuU'ric. Il s'embarqua à Toidon, en avril 17G9, non sans avoir commis encore depuis sa sortie de prison quel(iues frascjues dont le mar([uis se plaint dans ses lettres (1).
L'expédition de Corso de 1769 se termina lieureusemenl cl pronq)tement, comme on sait, sous
(1) a Ce miséralile Pierre- Buffici'e, écrit le marquis, est sorti de l'ile de Ré pire cent fois qu'il n'y était entré, non qu'il y eût di'9 camarades, mais par le laps de sa propre folie. Il s'est battu à La lîoili'jlle ou il n'a rté que deux heures. J'ai eu des nouvelles de ce pauvre Grévin ^le domestique dont nous ovons parlé cl qui accompasînail Mirabeau jusqu'à son embarquenuMil), de Sainl-Jean-d'Angcly et du Fiiy ; il dit qu'il va sacrant, battant, idessant et vomissant une scélératesse que ricQ de semblable. » — « Sans payer les frasques et la multitude de billets, écrit encore le marquis, il m'a mangé plus de dix mille livres depuis dix-huit mois oti il a été presque toujours en prison... Les vilains billets de cet homme m'ont terriblement blesse l'àme, quoique bien préparée et accoutumée à le vomir. » ... » Il a, en sus de ses autres bonnes qualités, celle d'emprunter à toutes les mains : sergents, soldats, tout lui est égal. »
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la direction de M. de Vaux, pour la déroule complète des forces insurrectionnelles. Ce devait être l'unique campagne du futur orateur ; ce fut même la lin d'une carrière militaire qu'il lui eût été avantageux de prolonger; car il y eût trouvé peut-être l'occasion de dépenser utilement son exubérante activité de corps et d'esprit, et il avait certainement les qualités nécessaires pour s'y distinguer. « Ce que je suis le plus né, écrit Mirabeau dans une lettre du 11 septembre 1780, c'est homme de guerre. » — « Elevé dans le préjugé du service, dit-il encore dans une de ses lettres à M"*" de Monnier, bouillant d'ambition, avide de gloire, robuste, audacieux, ardent et cependant très llegmatique, comme je l'ai éprouvé dans les dangers où je me suis trouvé , ayant reçu de la nature un coup d'ceil excellent et rapide, je devais me croire fait pour le service... (Juoique mon esprit, affamé de toutes sortes de connaissances, se soit tourné vers tous les genres, cinq années de ma vie ont été consacrées presque entièrement aux études militaires. Il n'est pas un livre de guerre dans aucune langue vivante ou morte que je n'aie lu ; je puis montrer les extraits de trois cents auteurs militaires, extraits raisonnés, comparés et commentés, et des mémoires de moi sur toutes les parties du métier, depuis les plus grands objets de la guerre jusqu'aux détails du génie, de l'artillerie et des vivres. » Exagéralions à part, ce que Mirabeau dit ici de lui-même
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l'sl conlirmô non c;culemenl \n\v Ir [('inolii-nago de son père, nuiis aussi par cchii de ses cliel's, de eeiix i[ni l'oiil vu de près dans la courte période de sa vie iiiilihiire. L'ancien major de la léiiion de l.oi'i-aiiic, le clievalier de \'illei-eau, fle(dai-ail encoi'e, en 1787, connue nous le raconte une lettre du niai'(pns, « n'avoir i)as connu d'homme né avec de plus i^rands talents que le comte de Mirabeau poiu- le métier des armes-, si le temps l'eût rendu sage (1) ».
Dès la lin de l'expédition de (loi-se, nous voyons les dispositions du niar(pns à r(\nard de son lils aîné se radoucir, Lii-ricc à la satisfaction «pie lui causent les lellrcs du jcinio nllicicr, au goTd pour son métiei- et à rallachenienl jiour son corps que ces lettres respirent, grâce aussi au compte tavoi'al)le ([ui est i-(nidu de sa conduite ('"2).
(1) Le vii'omlo fie Mirabeau, auquel nous consacrons uno élude spéciale, oui la honno forlnne de rester au service beaucoup plus longtemps que son frère aîné et il y fit preuve, malgré ses vices désordonnés, de mérites réels. Au reste, les deux frères avaient de (|ui tenir à cel égard, parmi leurs ancêlros ; et le préjugé de nos pères qui faisait «lu métier des armes la profession naturelle de la noblesse n'était jioint si déraisonnable. Les aptitudes militaires sont sans aurun doute colles qui se trnnr;melicnt le plus facilement par l'Iiérédité.
{'1) Le marquis de Mirabcjui a déclaré depuis, qu'il avait longtemps* ignore « plusieurs choses désavantageuses à son tils » remontaul au séjour de celui-ci en Corse . « Le duc de Nivcrnois, conjuinlemcnl avec le bailli de Mirabeau, lui cacha, • lit-il, une affaire infâme où il séduirtit un homme |)our avoir les mémoires qu'un prêtre du pays avait faits; il promit à cet liommo de le bien payer et de lui rendre les mémoires. Cet honune écrivit pour se plaindre à feu M. Géranli, officier dans le
RETOUR DU COMTE A LA MAISON PATERNELLE m
« L'aillé, éei'il le mar([uis le 1-2 avril ITTD, >emble voiiloii' sentir et rentrer dans la main. Il a montré une valeur et une inteliiû;ence clisting;uées-. Quant au talent et à l'esprit, une tète active et huit heures- (le caJjinet par jnur. Il est peut-être uni([ue, mais Dieu sait, quelle tète nouà verrons-. A la requête tie son chef j'avais demandé une commission de capitaine. M. de Choiseul m'accorrla une compag-nie de cavalerie (I). J';ii refusé net, ne voulani ni le dés<jL'Uvrer, ni ({u'il arrivât encore camarade dans un nouveau corps. En un mot, si je puis, je le veux sauver. Il aura la commission de capitaine dans la poche du chef, et sera employé dans l'étatmajor de ces légions où on n'a pas le temps de respirer. Si jamais je le sauve, celui-là sera une l)elle cure (:2), et le drôle n'aura pas besoin d'être poussé et fera son chemin de lui-même. Ils vont passer en France et tout en lui ordonnant le tran- .sit incognito en Provence, je lui ai })ermis d'aller baiser la main à son oncle, à Mirabeau, o
Le « iîibuslier corse », comme l'appelle son père, revient, en effet, en France en mai 177U.
l'éirimeiit Royal-Ualuui, qui informa lo duc de Ni.veriiois. » Nous n'avons pu conli'ùler celte allégation contenue dans un des mémoires manuscrits que le marquis de Mirabeau adressa en 1776 au ministre Malesherbes.
(1) Nous expliquerons plus loin quelle difféi-ence il y avait entre un capitaine de compagriie et un capilaine par commi.ssion.
[i) Le marquis écrit de même, dans une lettre un peu postérieure adressée à son gendre du Saillant : « Celui-!i., hi je le sauve, sera l'enfant de mes soins. »
Habile déjà dans l'ai'l (rulilisci- rapidement des noiions cmprunleob à ccnx ([ui l'euvironnonl, il a entrepris une histoire de Corse, dont il rapporte avec lui le manuscrit commencé (1). Mais ce n'est pas sur celle preuve d'énergie laborieuse, ce n'est i)as non plus sur la lionne répulalimi tpi'il s'est acquise pendani la campagne (pi'il compte principalement pour rentrer toul à fail en grâce auprès de son père ; c'est avani loul sur l'intervenliun de son oncle. Il n'ignt)i'e pas- la bouté que le bailli cache sous sa rude écorce de vieux marin ; et, avec une très grande adresse, il va essayer sur lui ses moyens de séduclion, c jouer, comme dil son père, ses grandes mariounellcs ». Le bailli, après avoir exercé les fonctions de général des galères de Malle, s'est retiré en Provence, accablé d'inlirmilés, pour s'y reposer des fatigues de sa belle et vaillante carrière, mais aussi pour y rendre service à son frère, en le suppléant dans la surveillance de la terre de Mirabeau, et en suivant de près les mille petits procès chicaniers ({u'en- Iraine rexjiloitation de celte terre. Dès ce moment, son Icuips, cdinme le revenu de ses commanderies, est à la disi-rétidn dr sa raniillc II a quitté très jeunes, et il connaît très pru jus([u'ici,
(1) Celle histoire de la Corse n'a jamais été mise au jour. Mirabeau, dans une do ses lettres de Vincennes, accuse son père d'en avoir empoché la publication. Nous avons de la peine à admettre ce reproche. Le marcpiis n'a pu empêcher son lils de publier par la suite des ouvraiics beaucoup plus cumpromettunts.
les deux neveux fjui doivent avec un sans-gène égal abuser de son indulgence. Mais par la suite, à l'inverse du père, il préférera plutiM l'ainé au cadet. Il parlera souvent du premier en termes justement sévères, lorsqu'il en sera éloigné, mais il ne résistera jamais à son ascendant lorsqu'il l'aura accueilli près de lui. Mirabeau, quelque fautes qu'il ait commises, quelque négligence qu'il ait, apportée dans ses procédés à l'égard de son oncle, ne fera jamais inutilement appel à la bourse de celui-ci, à son crédit sur l'esprit du marquis, à son influence dans la société provençale.
Voici comment le bailli raconte sa première entrevue avec son neveu revenant de Corse, entrevue dans laquelle l'oncle est conquis sur-le-champ :
Ai.x, 15 mai 1770.
Hier soir, ctier frère, je fus tout suipris. Un soldat m'apporta un billet de ^L de Pierre- Buffière qui me demandait mon lieure pour me voir. Je lui ûs répondre de venir.
J'ai été enchanté de le voir. Je ne sais si, comme l'on dit, j'ai la foire au cœur, mais le mien s'élargit beaucoup en le voyant. Je le trouvai laid, mais point mauvaise physionomie, et il a derrière ses coutures de petite vérole, et des traits qui se sont beaucoup changés, de l'air du pauvre feu comte (L.,ouis-Alexan(lre de Mirabeau), dans l'atlitude, le geste, l'expression, etc. S'il n'est pas pire que Néron, il sera meilleur que Marc-Aurèle, car je ne crois pas avoir jamais trouvé tant d'espriL Ma pauvre tète en était absorbée.
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Il me paraît te craindie lommc le prévôt, mais il m'a jiirù qu'il n'y avait rien qu'il ne Ht pour te p!aii-e. .le l'asf-urai que, toi étant le meilleur des hommes dans tous les genres, tu ne serais sûrement pas mauvais père. Il m'avoua qu'il avait fait hien des sottises, mais il me dit qu'il avait élé dans le désespoir. 11 me paraît vouloii' conserver la déférence, les ég-ards qu'il doit à son colonel ^M. de Vioménil), mais il dit qu'il est dur dans le propos. Il me paraît lié d'amitié avec le major, dont je n'ai pas retenu le nom, et me dit que ce major (c'est le chevalier de Vil- Icreaui voulait me voir en passant ici. . .
Il me paraît si fort craindre de te déplaire que ne voulant pas lui ôter le respect dû aux ordres paternels, et lui me demandant ou il pouvait se remiser, et moi ne pouvant ?ans le faire connaître l'avoir avec moi, je lui conseillai d'aller attemli-e à Lambesc le passage de son régiment.
.le puis t'assurcr que je le trouvai très repentant de ses fautes passées. Il me parut avoir le cœur sensible. Pour de l'esprit, je t'en ai parlé, et le diable n'en a pas tant. . .
Il a appris que tu devais venir. Comme je lui dis que ma jambe ail lil beaucoup mieux, et que j'espéi-ais retourner bientôt à .Mii-alioau, il me demanda de me venir joindre pendant le séjour que son régiment fera au Saintl'^spril. J'i désirerais fort en en'et qu'il vint m'y voir, et lui procurer le plaisir de voir lu petite Cabris ( I), qu'il me dit aimer de tout son cœur. Je le le répèle, cher frcro, tu me feras le plus grand plaisir do lui donner celle permission. Il me dit il'un air qu'il est difficile de jouer qu'il n'usait espérer quo tu voulus bien l'y voir, mais qu'il tavellerait de le mériter. .lo l'assure de plus qu'il me raisonna très eeneéme-il sur la Corso et sur tout. Je commence .1 en espéier beaucoup, et, s'il est bon, il sera excellent.
(1) C'est la ^;oco^df sœur df Mircdjrau rûciiiinniil in;iri<'c en Provence.
Le marquis, un peu élonné des expressions de son IVèrc, répond cependant en accordant la permission qui lui est demandée :
Tu juges bien, écrit-il, que ce que tu m'as dit de ce jeune homme me fait bien grand plaisir. Quoique un bon cœur soit un outil de dupe, toujours est-il que ce qui te conviendra me conviendra sûrement et c'est une grande avance. Tu Tas vu dans son beau, car il est séduisant quand sa tête le lui permet; mais l'épreuve à laquelle tu vas le mettre te donnera lieu de le pénétrer et de le circonscrire. Je lui donne donc par mi réponse permission lie t"al!er faiie sa cour, et de demeurer auprès de toi quand tu le lui permettras, ainsi que ses supérieurs ; bien entendu qu'il n'y sera pas à mon ariivée, car plus il me craint, moins je dois me laisser approcher jusqu'à ce que j'aie certitude qu'il est capable de tenir sa tète à deux mains.
Ouand il en sera là, je lui permettrai Versailles, et non Paris.
Cependant rentliousiasme du bailli va croissant à mesuiT qu'il revoit son neveu davantage :
Pierre-Buffière est de retour ici, dit-il dans une lettre du 21 mai... 11 est chez l'abbé Castagny(I), qui a une maison propre à un incognito à la porte Saint-Louis où je vais régulièrement soir et matin me promener... Il ne fait que se promener avec moi, et dîner et souper avec l'abbé, puis travnil'cr. Dès que mon cuisinier, qui est pour
(l L'abbé Castagjiy esl uu ancien liomnio il'jift'aires du marquis de Mirabeau, fort estimé par lui comme a-iiculU-ur. et qui élail re&lé très atlaclié à la famille.
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aflaire à lui à Marseille, sera de retour, j'enverrai M. de rierre-Buffière à Mirabeau...
Je te le répèle, ou c'est le plus habile persifleur de l'univers, ou ce sera le plus grand sujet de l'Europe pour être pape, ministre, général de terre ou de mer, chancelier, et peut-être agriculteur. Tu étais quelqu'un à vingl-deux ans, mais pas la moitié, et moi qui cependant sans être grand' chose étais quelque choselte alors, je t'avoue sans modestie, ni fausse vanité, que quand j'ai arraché des créoles (jue je n'étais pas Européen, je n'étais pas digne de jouer auprès de lui le rôle de Strabon auprès de Démocrite.
Il vient dans celte promenade du mUin de me lire l'avant-propos d'un histoire de Corse, qu'il prétend ne contenir que les quarante dernières années, mais où il met en précis l'anfécédent de cette époque. Je l'assure qu'à vingt-deux ans lu n'en aurais pas tant fait, et moi à quarante je n'en aurais pas su faire la centième partie. J'y ai trouvé des principes clairs et dictés par une tète pleine d'élévation, de feu, de nerf et de liénie, et par un cœur ferme, fort et bon.
Tu connais la tète carrée de l'abbé l'-aslagny. Il ouvre des yeux, et puis il pleure de joie. Quant à moi cet enfant, m'ouvre la poitrine. C'e qui me fait encore penser du bien do lui, c'est que je lui trouve des défauts, ce qui me fait croire que je ne m'aveugle pas sur son compte.
Il d sait à l'abbé qu'on l'avait mal pris dans son enfance, et i[ue le chevalier de Villereau, major, l'avait pris par la douceur et le raisonnement et lui avait fait voir dans uns bonne conduite un nouvel ordre de choses. Il lui ajouta que son oncle ferait de lui ce qu'il voudrait.
l'iie luis ;iiliiiis (l;ui< riiiliiiiilc dr sou oncle, Mirabeau est allciiliTa saisir el à riallcr les jietijes laible-sscs de ce dii;nc liomme. Il lui jjersuade
({u'il a pris un goût l)ieii décidé pour la marine, « comme étant le métier qui met le plus en évidence les talents de chacun ». Il insinue que le ])ailli « a fait rudement de tapage dans ce métierlà ». Il déclare partager complètement les idées t'avoriles de son oncle sur les avantages du régime féodal, ce qui est assez piquant de la pari du futur tribun de la Constituante. « Tu le trouveras, écrit le bailli au marquis le 23 août 1770, si tu tentes de découvrir ses idées, pensant comme moi, c'est-à-dire sauf respect d'une façon diamétralement opposée à celle qu'étale le sieur Dupont (1) dans ses Ephéniérides, relativement à l'ordre féodal, qu'il regarde ainsi que moi comme le seul qui puisse empêcher une monarchie d'être un despotisme oriental, parce qu'il sait ainsi que moi que cette e.spèce de respect, attaché à des races dont plusieurs se tiennent entre elles et font une sorte de tribu, est le seul qui puisse mettre en considération un homme à qui la plus vile portion de l'humanité a persuadé continuellement sa toutepuissance. » Le bailli nous représente enhn le jeune homme armé d'un crayon, dans les entretiens qu'ils ont ensemble , et prenant des notes sur ses tablettes pendant ipie lui-même parle (2).
(1) Dupont de Xcmoui's, le célèbre économiste ami de Turgot et l'un des disciples du marquis de Mirabeau.
(2) Indépendamment du désir qu'il pouvait avoii' de flaltcr ainsi son oncle, Mirabeau était un grand preneur de notes. Il a toujours eu pour principe de s'assimiler aulanl que possible les
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Aussi Pdiiclo ('()iiliini(^-l-il de |<liis Ix'llo à plaider liour son ncvcMi, îivotiaiil (|irii lui parail facile" à i-('ii(li"(' |ir('S()i!i|itn('ii\ (Ml raison niiMiic « de sa sn-
[icriorilc ^li' Li'cuic sur prcsiiiic huii (•(' ([iii osl de son àj^'c », cl ili' ><n\ ahsoiici' (•(»ni)il(''l(' de liniidilo ; ([lie « son ('nlanlillaui' roriiic nn sinii'ulicr conli'aslc avec i\{'< l'cflcKions cl des écrils ([ui paraili-aicu( ceux de Locke "; ipic son exubérance esl « terrible »; in;us assuraul (|uc « ccile verdeui' deviendra sève », (|ue « pour le co'ur il n'a rien vu '\r louche ". (pie <> si le jeune lionnne a bien de la peine à se sonnielire aux auli-cs brides de blniluanilc », il enicnd parrailenieni la raison ; l'aisanl \aloir. ce ([ui doil parlicidii'rciiicnl loucher le mar- (pii>, l'ardeur a\'ec laipielle son lils, envoyé à Mirabeau [lour l'aire connaissance avec la lorre pali'iniouiale de la l'aïuillc, Iravaillc à se nieltre les (h'-lails de cullure dans la l(''le, cl dresse « des plans de canipaii'uc » conlre les inondalions de la 1 >urance ; reporlaul enliu le bien (pie diseni de lui ceux (pii boni \ii depuis sou l'cloni" en France, nohiblcs d'Aix. donicsli(pies ou |iaysans de Mirabeau. Le bailli. p(»ur conchn'c, l'ail obsei'ver à son t'r(''re (pinn exc(''s de i'ii;iieur [leul (Mre musible; il le pi'ic d'abord de uianpier à son lils dans ses lellres une « diiniiuiliou de lension » ; il lui demande en~>uilc, une l'ois (pu' le inaiMpiis a re-
idéfts <'i iiuîmc les éi'i'ils iraiili'ui. C'iHail sim iiistini'l naturel ; m son pèii' i'apiMjlli^ f|ni!lquo pan! avec une originniilc oxpi-f-;. «ivo « la pic; (Ji's lii-anx ospcils, cl \e gfai des cari'i'foui»s ».
nonce à son projet de venir en Provence, où se fùl opérée la réconciliation, d'accueillir à son foyer l'enfant prodii;-ue, ne fût-ce que [lour l'étudier de plus près. « Je sens bien, concède-l-il, <[u"il peut y avoir un peu de prévention de ma jiart, car je ne saurais sentir paternité que vis-à-vis de tes enfants. » La vérité, c'est c[ue la présence de Mirabeau exerce sur son oncle une sorte de charme ; le ton des lettres de celui-ci se refroidira brusquement après le départ de son protégé. Il découvrira alors, il est vrai, ([uele bon apôtre, non content de lui extraire le plus d'argent possible, pour satisfaire à ses besoins les plus urgents, et payer, soidisant, ses dettes anciennes, a contracté de nouvelles dettes durant son séjour en Provence, lesquelles, naturellement, retombent sur la bourse de l'oncle.
Le marquis, attaqué comme nous venons de le voir, ne demande pas mieux au fond que de se laisser convaincre ; il a toute confiance d"ailk'urs dans le salutaire effet ipie doivent avoir sur son fils l'exemple des vertus du bailli, et le contact seul de ce modèle d'honneur et de irénérosité. Mais il est un peu plus c.ircons])ect dan^ la circonstance, et, somme toute, plus clairvoyant que son frère; et il lui oppose d'abord des arguments fondés sur une connaissance plus intime du caractère du jeune homme.
J'ai commencé, écrit-il le 211 mai 1770, à en espérer des
la pi-euuOre leltre où il làeha le mot : gémiv de mes /ailles, car jus(iiie-l;i tout le monde avait tort avec lui ; mais, par saint Jean, ne lui jasse pas ses apologies, ou il te pétera dans la main ; et prends garde aussi, si tu veux le mener dans le grand, qu'il ne mène ta bourse dans le vide.
Quant à moi, Alexandre-Louis m'a éduqué et je ne m'y lierai que de bonne sorte. Au reste, pour manger dans la main c'est le premier homme du monde. Tu dis qu'il me craint, mais il va à l'abordage d'une manière qui m'étourdit toujours ; ce n'est pas que je ne pense qu'il en retient encore davantage, car sa tète est un moulin à vent et à feu. Son imperturbable audace lui servira pour sa fortune, si une fois il ii'est plus fol, mais je no veux pas en tàter, et je ne fus jamais de l'avis de pères et (ils camarades. Cependant comme il est juste et utile qu'il te respecte, comme il le doit, et qu'il connaisse ton pouvoir sur moi, je réponds, comme tu verras, par la leltre cijointe, fort en détail à une qu'il m'écrit... Au reste, je lui ai toujours écrit de la sorte, sans morgue, ni affectation, et dans tous les cas, sans plaindre ma peine... Si tu continues et persistes à en être content, je te prépare un cadeau à lui faire, c'est d'obtenir qu'il prenne notie nom (c'est-à-dire qu'il cesse de porter le nom de Pierre-Buffière).
" A l\'i;anl de l 'icnv-lJuriiùrc, écrit encore le iii;in|iiis ([uelqucs jours a[)ivs, Jo m'en rapporte plus a Idi qu'à Idiil le roslo du innudc, mais lu no trouveras pas mauvais (pi(> j'aille plus lentement en besoi^ne. Il ne faut pas (pi'il marche sitôt sur sa longe. » Kn signe de retour à de meilleurs sentiments, le marquis dciuaudo ipic son lils se mette à éluilier l'économie pdliliipie serieusemenl. « ,l(^
lui marquai, dit-il. comment il est indispensable, s'il veut porter mon nom, qu'il sache à fond ma science... Son ignorance ou me calomnierait, ou le" rendrait méprisable. Ordonne-lui (c'est à son frère que le marquis s'adresse) de s'appliquer à cette science, et de la savoir à fond ; tu ne saurais croire combien elle asseoit le cœur et met l'esprit à l'aise. » Le marquis expédie donc en Provence de quoi fournil' aux études ambulantes de son fils : c'est-à-dire un catéchisme économique qu'il vient de composer, avec la copie d'une petite tâche, donnée quelque temps auparavant à une des sœurs de Mirabeau, M""^ du Saillant, laquelle avait dû aussi s'initier à l'économie politique, sel'in Quesnay.
Ces moyens d'instruction ne paraissent pas avoir été beaucoup mis en usage par celui auquel ils étaient destinés. Quoi qu'il en soit, au bout de trois mois d'épreuve, passés auprès du bailli, le marquis se décide enfin à appeler son fils en Limousin, au château d'Aigueperse, résidence seigneuriale de la baronnie de Pierre-Buffîère, où lui-même se trouve alors. Mirabeau part au mois d'août 1770, muni d'instructions que son oncle a pris la peine de rédiger pour lui; il prend la poste, et malgré deux accidents de cheval, « liorif)ns nécessaires à l'exubérance, comme le régime à la ténuité », dit le marquis, il rejoint son père assez i-apidcment.
« Je le reçus, raconte celui-ci, avec bonté et
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mémo allondi'issiMiiciil. » I^l aiirès avoir i'ai<ii(»rl('' un Inii-' ciiliTlicii où il a Irailc avec sou fils de loiilcs les (lueslions (jui iulércsseiit la ramille, il ajoulo :
J'ai bien élargi ses idées, et en effet je vois que mou hoiniue ou allonge le nez et fiche les yeux en terre, ou tourne brusquement la tète, signal l'un de réflexion et émotion de sa faculté de par delà, l'autre de surprise et de désarmement. Je fais succéder l'un à l'autre pour manier la bouche de cet animal fougueux ; au reste, me doutant bien qu'il va de son côté à la découverte, j'en use avec lui comme avec tous finots du monde, je me relâche et me découvre plus que jamais.
A cela près, à peine je l'ai eu considéré et écouté un peu de temps que j'ai dit : Or sus, voici encore un Mirabeau tout craché, cosl-à-dire un vlrr Ibrt incommoclc, homme d'esprit d'abord et de mérite ensuite sur Je jiavé. Adieu projets de fortune, etc., c'est Ja fable du pot au lait. 11 ne faut pas avoir l'oeil fort fin pdur juger que le service militaire lui est encore bon, mais même nécessaire, et trois ou quatre à la fois si l'on pouvait... Que diable ferait-on de cette exubérance sanguine "? Quel est le terrain assez large pour lui ? Je ne connais tjue l'impératrice de Russie avec laquelle cet homme put être bon encore à marier i 1 1.
Une Irllrr un peu [loslerieui'e du mai'i|uis u<»us mouli'c le |»on at't'oi'd loiil à l'ail l'eiaMi entre le uèiv el le lils. i>elail curieux, celle lellre est, dans le recui'il on le niar(|uis l'ail soiLineusemenl lr;uis-
(1) Celle phr;i~o répond à ccriaiii projet de niariaj.'e que le l)iilli av;iil ébauchii pour >*un neveu.
crire sa correspondance, copiée de la main de celui même t[ui en est en lii-ande pai-lie TobjeL Mirabeau sert à ce moment de secrétaire à son père. « J'espère, dit celui-ci, ([ue ce sera un bon enfant, d'où s'ensuit un bon homme. » Il faudra seulement le « désoudai'der » un peu. c. Un homme n'est qu'un coupe-choux quand il ignore ([u"il ne faut nasiller qu'au cloilre (1). »
Désormais Mirabeau, rentré en possession de son nom, cela va sans dire, sera près de deux ans et jusqu'à son mariage l'homme de confiance de son père. C'est une nouvelle période dans sa vie, et non pas une des moins curieuses.
(1 Le bailli repruchail aussi à son neveu, quand il élail encore en Provence auprès d<' lui, son ton de lieutenant d'infanterie.
AVEC SES VASSAUX DE PROVENCE. LE MARIAGE
DE MIRABE.VU.
§ 1. — Mirabeau homme de confiance de son père. — L'institution des prud'hommes de Pierre- Buffières.
L'été de Tannée 1770 esl, pour le marquis de Mirabeau, un moment de crise dans ses rapjiorls avec sa femme. (Jeux de nos lecleurs qui ont présente à l'esprit la première partie de ces études se rappellent que la marquise de Mirabeau, à la suile d'un compromis passé enire elle et son mari, par devant le ministre Berlin, s'était engagée à demeurer, sans en sortir, dans un couvent du Limousin à son choix; c'esl à Saint-Junien ([u'ellc a fixé son séjour, et qu'elle se trouve en celte année 1770. La mère de la manfuise, M™° do
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Va;=isnn, encniv on possession <1(^ In niMJcui-o partie des biens promis à sa fillo i>;ir ('(.iili-al de mariage, est arrivée à une L^i-ando vioillosse, et pres(ine lond)ée en enrani'(>; elle sonlTre d'aillenrs, en ce momenl. ;ni cliàleaii (\\i SaillanI on elle s'esl retirée clie/. l'iiinee de ses ])eliles-lilles mariées, (Tune maladie i;rave ipii l'iul présai;'er sa lin prochaine. ('/(>sl en vne de celle ('Venl iinlih' qne le manpns prolong'C son séjonr en l.imonsin. I/euvcrtnre de la succession de M"'« de Vassan v;i amener entre les deux éponx séparés de nonveanx démêlés an snjel de la Jenissance des biens (pie cette succession comiii-end. Lein d^'cartcr son fils de ces démêlés, le mar(piis v;i prr'cisémenl se servir de lui comme négociateur el intermédiaire eiilre lui el sa t'ennue.
La division de la l'amille est alors cemplèle. Les (pierelles des parents l'avei-isenl clie/ les ent'anis un(^ malsain{> l'ivaliU' dniil l'inhMvM esl le principal mobile. Il s'agil d'obleiiir soil du ])èr(\ ^eil de la mèr(\ dans le piv'senl on dans l'aN'enir, le plus d'avanlages p(''cuniaires possible. Le patrimoine ibi ]»ère e^l, il esl \ rai, gi-eM- de subsliliilions dont nous expiiipiei'ous plus loin la porh'e. Mais la Ibriune de la mère esl absolument libre ; el la manpiise, toujours oct-upée à r(''(li!4ei-, à déchirer et à recommencer des l(>slamenls, va l'aire briller l'espoir de sa succession comme le |iriN offcM'l à ceux de ses eufauls (pii embrasseroul sa cause. A l'epocpie oTi Mii-abeau rf^vienl au foyer paleruel,
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Fainée de ses sœurs mariées est, de môme que son mari, au mieux avec le marquis de Mirabeau. M. et M"'*" de Saillant parlaLi'ent, une parlie de l'année, à Paris et au Bignon, la maison de leur père et beau-père ; en Limousin ils suivent ses affaires et soutiennent ses intérêts. C'en est assez pour qu'ils aient encouru de la part de la marquise de Mirabeau une suspicion qui se changera bientôt en haine violente. La seconde fille mariée du marquis. M"* de Cabris, qui est établie en Provence, éprouve une vive jalousie contre sa sœur, mieux traitée ({u'elle dans son contrat de mariage: elle rend bien à tort son père responsable de cette différence de traitement (1), et fait des avances à sa mère en vue de s'assurer un ample dédommagement sur la fortune de celle-ci. Quant à Mirabeau lui-môme, il en veut à ^L et M'"° du Saillant de leur situation privilégiée auprès de son père; il se souvient, non sans amertume, du rôle de mentor que son beau-frère a joué à son égard lors de l'équipée de Saintes. Mais comme il se rend fort bien compte que l'appui et la bienveillance du marquis lui sont avant tout nécessaires pour ses flébuts dans -la vie, il dissimulera, et ménagera habilement les préventions paternelles, il provoquera même la mission f[ui va lui être donnée vis-à-vis de la marquise, avec d'autant
(1) Le marquis de Mirabeau n'avait pu obtenir clc M'"* de V'assan, en faveur de sa dernière pelile-fille, les mêmes avantages qui avaient été accordés à M'"" du Saillnnl.
moins de scrupule (ju'il ne s'est jamais beaucoup soucié (le sa mère jus(prici, sauf pour lui demander de rari^enl, ([uand il ne pouvait s'en procurer ailleurs (1).
^{me ,1^^ Vassan meurt au château du Saillanl le i novembre 1770. Elle laisse un testament ([ui réserve la jouissance d'une de ses terres à la marquise de Mirabeau, le surplus des biens tomliani dans la communauté de sa lllle cl de son gendre, et restant par conséquent sons l'administration du mari, chef de la communauté. Ce testament ne satisfait pas j)lus le marquis de Mirabeau ([ue sa femme. Son ajqilicalion, cdunne nous l'avons montré précédemment, va même devenir entre les deux époux le point de départ de leurs furieux [»rocès {"1). C'est le jeune comte qui se charité de conduire sa mère auprès de M'"^ île Vassan moui-aulo ; et conlinuanl la néi^'ocialinn qu'il a commencée dans une première entrevue, il s'efforce à cette occasion de sonder les dispositions de la marquise, et d'arrêter ses projets otTcnsifs.
« Ton neveu, ('cril le niar([uis au bailli le \'> novembre 1770, a l'ail et l'ail encore un bon dcbul des épines de la vie domesti({ue. Dans la première j()Ui-ii(''e où il vit sa mère, il en revini
(1; La marquise se |ilaiiil, eii^oiU 1770, ijuc son lils ne lui ail pas écril depuis plui? d'un an.
(2) Voir Les Mirabcnu, t. II, cliop. .wvii : Un mauvaii^ ménage sous l'ancien régime.
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malade de toutes les violences qu'il s'était faites. Juge ce que c'a été quand il a fallu la recevoiiet ramener au Saillant et y devenir témoin de ses fureurs, et confident de ses extravagances (1). Il s'est toutefois très bien conduit, et il a conçu estime et vénération pour sa sœur, et une amitié si confiante et si pleine d'estime pour son beaufrère qu'il dit ne pouvoir expier le tort qu'il leur faisait dans sa tète. » Nous verrons ce qu'il faut penser de la sincérité de ces déclarations de Mirabeau. Loin d'apporter, dans l'entremise délicate qu'il a acceptée, la modération et la réserve qui constituaient pour un fils le devoir le plus élémentaire, le jeune homme, pour plaire à son père, s'exprime sur le compte de sa mère dans des termes tout à fait cho([uants. « Il ne me dit à moi autre chose, écrit le mai-quis, le iS novembre 177U, sinon qu'il n'y aurait jamais de tenue dans cette tète-là, mais qu'il se chargeait du premier bond de lui faire faire tout ce qu'on voudrait ; mais à son beau-frère il dit ([u'il avait failli crever d'indignation et de contrainte surtout de l'injustice de sa mère envers sa sœur... De la il résulte, ajoute le marquis, ([u'il s. Jaugé sa mère, et qu'il est capable de la décider, chose nécessaire pour ([u'unc mienne colique n'abîme pas ma famille, y
(1) C'est à ce momenl que la marquise de Mirabeau, selon la citation déjà empruntée par nous à une lettre de son tils, décharge un pistolet sur lui, de fureur d'un mot de conciliation qu'il lui avail dit.
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Nous avons ici un exemple du l;mi;'a|j,'o (juc le marquis auloi-ise cl encoui-aj^e elie/ son fils. L(> l)ailli, sans s'en (loulei-, donne à son IVère une l)onne le(;(in dans une lellre d.e celle ('jKKpie, où il lui dil iucideuuuenl : o Tu sens rpTon ne parle pas à lui lils de sa nicre sur un i-erlain loii. » (l'esl à ses dépens ([uc le maripiis appi-endra liieuhM ce ipTil tMi cdùle de ruinci* clie/. un fils le respeci pour une mère, nuMue (elle ipie la mar([uis(> de Mirabeau; cl il aui-nil pu jjressenlir dèsce momeul l'alleinle ([u"il porlail ainsi au respccL du comte pour lui-même. Le jeune linnimc, iulormc un jouijtar les conlidiMices de sa mère, ipie la marquise conqile l'aire vjildir, jiarnii sesii'riei's, les anciennes irrégulariles dv conduile île sou mai'i, el nolammenl rexislenc(>, assez, peu prouvée d'ailleurs, de hàlards nés de lui, averlil son pèr(> de jiarer à celte alUKpic « saut'la récriminalion ». « i. a phrase de mon lils m'a l'ail )'ii'(\ écrit à ce propos le marquis à son i^'eudre du Saillaul ce l'is-là vous
uionlre ([ue Je suis blasé, el qu'eu loul elal je puis hiul savoir el loul (Milendi'e. o Kw Ni'rili'. le père (pn preuuil (Mi riaul uue pareille plaisaulerie de la pari d'uu lils de viu|4l el uu aus, ue uierilail pas le repi'oclie ipii lui a eU' adressi' de se l'aii'e une idée exa|:,er(''e de l'aulorile el de la ili_unite palei-nell(>s.
Xous ne suivrons pas davanla^c .Miraiieaii daiis sa mission diplomaliipie. Mu deliuilive, la mar- (pnse,s;nis ri'noncer à consuller a\dcal sur avocat,
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clul ajournei' poui- (juclquc temps, faute d'argent, sa résolution de plaider. (Juanl au comte, il avait obtenu le résidlat qu'il eliercliait. Son père commençait déjà à chanter ses louanges. « Le temps, écrit le marquis à ce moment, l'a déjà corrigé de tant de choses que je dois en esi)érer beaucoup. » Mais avant de i-appclci' son hls à Paris, où il était retourné lui-même, le marquis tenait; à lui faire commencer son apprentissage de grand propriétaire foncier dans les terres du Limousin, provenues de la succession de M"^® de Vassan. L'année 1770 avait été, pour cette province très pauvre, une année de disette. « J'ai fait acheter, expose le marquis le 18 novembre 1770, trente quintaux de riz, et je vais ouvrir ries travaux à ces pauvres gens. Mon lils sait que je l'ai destiné à débuter en homme : il a déjà des ordres, il doit manger à la t(Me de leur énorme table, vivre des mêmes mets, les animer, les soutenir, etc.. »
MiraJjeau devait encore poursuivre en Limousin une œuvre plus ambitieuse, et qui répondait encore mieux aux préoccupations favorites du chef de l'école physiocratique. « Excité par le plaisir de se voir un fils qui ('lait un homme », le marquis avait résolu de se servir de lui pour élabhr, parmi ses vassaux de la Jiaronnie de Pierre-Buftière, ce <{u'il appelait un lrihuniil.de coiiciliRtion, c'est-àdire une institution ressemldant à la fois aux justices de paix créées phis lard par la Constituante, et aux conseils dc^ prud'hommes ([ui fonctionnent
aujoiirdhui entre (.-licfs d'iiuluslrie et ouvriers. Huit arljitres conciliateurs devaient être élus dans les huit paroisses de la baronnie. Ces arbitres ne puiivaicnl évidemment consliiucr une juridicliou à côté de la justice ordinaire. Ils ne devaient être appelés à se prononcer (juc sur des affaires spontanément apportées par les parties. Au cas où ils n'auraient pas réussi à amener une concilialion dans une affaire de ce i;enre, le marquis s'eni^aiAcait à supporter les frais de défense devant les tribunaux de la partie qui aurait accepté la sentence des arbitres.
Grâce au zèle du jeune comte, (pii manifeste l)eaucoup d'ardeur pour le projet do son père, et au concours officieux des curés (1), les élections eurent lieu dans les huit paroisses; le cli(»ix des électeurs se porta sur des bourt^'oois notables, voire mémo, dit le marquis, sur des gentilshommes lorl à leur aise, et le nouveau tribunal populaire fid
(1) Mentionnons ici l'éloge très vif que fait .Miribeaii d'un lio ces curés de campngne ; les éloges à une tulle adresse sont rares sous sa plume: « Iinaginez-vou:*, écrit-il à son père, un vieillard à iûte grise, curé sans vicaire de plus de six cents comniunianl*, et pourvu, de ravcu de ses confrères, du plus mauvais hénélice de la terre, à qui l'on a oITcrt plusieurs fois un liénélice meilleur et qui n'a jamais voulu quitter ses outiillcs. Tous ses paroissiens le bénissent, et c'est d'eux que je liens ce que je vous dis. Sous l'écorce la plus sauvage et le masque le plus bourru, je d-'mêlai bientôt la candeur de cet homme... Cinq ou six trros bourgeois et le subdélégué m'imt dit : Monsieur, ces gens-ci se battaient autrefois pour un "ui et pour un non, et étaient en guerre avec ceux de Saint -Paul. Dcjiuis que cet homme est ici tout est en paix. »
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inauguré le 10 février 1771 dans des conditions qui valent la peine d'être rapportées (i). C'est à l'issue de la messe du Saint-Esprit, célébrée à la chapelle du château d'Aigueperse, que le bureau de conciliation est introduit par le comte, avec l'escorte des gardes en habits de cérémonie, dans le grand salon du château, autour d'une grande table couverte d'un tapis vert, où chacun prend sa place, non sans s'être respectivement salué de droite à gauche, suivant la coutume. Une foule d'habitants des huit paroisses assiste à la cérémonie. «■ Je crois, dit judicieusement un narrateur (:2), ({u'ils n'y entendirent pas malice. » Le jeune comte commence par donner lecture d'une lettre adressée par son père « à ses chers amis, parents, vassaux et habitants. « Cette lettre tour à lour narquoise, familière, sentimentale et religieuse se termine par la pompeuse péroraison que voici, laquelle, d'après Mirabeau, fît venir les larmes aux yeux de l'assistance :
Vous m'aiderez, ô mes lionorables amis, à devenir
(1) Le pro 3ès-verbal de cette inauguration a été inséré avec lettres et commentaires à l'appui dans le journal du marquis de Mirabeau, Les Ephcméridcs du citoyen. M. Lucas de Montigny a reproduit en appendice, au tome I" des Mémoires de Mirabeau, l'article des Epliéméridcs. Voir sur l'incident que nous racontons, et sur un autre incident de la jeunesse de Mirabeau, relatif à ses dém.'iés avec les vassaux de son père en Provence, une leçon au Collège de France de M. Louis de Lomûnie, recueillie dans la Bévue des cours publics, en janvier 1871.
(2) Le narrateur n'est autre que l'ancien gouverneur de Mirabeau, Poisson.
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citoyen de votre contrée. Oui, votre équité, votre honte, vos lumières auront de dignes fruits, l'exemple de la première baronnie de la province encouragera de pareils établissements dans d'autres terres qui auront les mêmes besoins. On se souviendra de la jtetite part »iue j"ai eue a ce grand bien ; que j'en eus la première idée ; i^ue mon tils en fit la première ouverture: qu'il eut le bonheur d'assister à la première assemblée; ... et les enfants de vos enfants, venant siéger dans cette même salle «[ue vous allez honorer aujourd'hui, reiicoutreronl de petits pâtres qui, iiguranl une tète sur l'écorce fraîche d'une branche de châtaignier, la planteront dans le gazon et la mettront à l'ombre en disant que c'est là Victor (c'est le prénom du marquis de Mirabeau) qui inventa les prud'hommes qu'on respecte tant.
Apl'ùs l;i leclui'C de la lolli'e ilu inari[iiis, Poisson, rancicn gouvcnieui' tic Mirabeau, devenu régisseur des terres de la t'aniille en Limousin, el appelé à ce liU'C à présider le jjiu-eau de conciliation, pi'end la pai-ole el adresse à son élève un discours oti Téloge du père se niéle à celui du fils. Le jeiuic comle ne [x'ul guère se dispenser de parler à son tour; mais, après la lellre de son père el la hai'angiie de Poisson, il ei'dil devoir èli'e 1res ])rer. 'l'ello iprelle lui esl rapportée, celte allocution satisfait l'ort le marquis, « d'autant plus, dit-il, que le laconisme n'était pas ce ([ue nous craignions autrel'ois prair lui ». N'icnl ensnile une audience dans la([uelle un t'erlain nond)re d'al'l'aires sont examinées. Enlin, la cei-emonie se termine par un l»on rej)as. « On y demanda, écrit
LES PRUD'HOMMES DE PIERRE-BUFFIÈRE G
Poisson au manjiiis, permission do boire à la santé de l'inslituleiir du bureau ([ui ne méi-ila jamais mieux le tilre de concilialion ([ue sur la tin du i-epas, où (oui le monde s'embrassail IValernellemenl, pèle-mèle, à droile c( à gauche, et se faisait i'écipro([uemen! proleslalions chaudes. «
Laissons là les lirades pliilanlhropiques et solennelles. La création du marquis de Mirabeau et de son lils n'en reste pas moins loualjle non seulement par le sentiment ([ui l'a inspiré, mais aussi par l'utilité pratique qu'elle pouvait présenter. Elle se produisait à [)ropos dans un moment où le Limousin était placé sous l'adminislralion féconde d'un intendant, confrère en pliysiocratie du marquis de Mirabeau ; où tant d'efforts heureux étaient tentés par Turbot [lour améliorer la condition miséi'a])le de ses haljitanls. Peut-être, cependant, l'esprit d'ét^'alité était-il déjà tro}) développé, même dans cette réiA'ion de la France, }i()ur ([ue les bienfaits d'un seigneur ne fussent pas accueillis avec une certaine détiance. Au reste, l'essai du tribunal de concilialion, qui i)arail avoir passaljlement réussi d'abord ( l), fut malheureusement interrompu assez vile à la suite du jugement (jui sépara de corps et de biens, en
(1) Une leltre du marquis de Mirabeau, adrôiSce aux prud'lioiumes eux-mêmes, con&tale que, dans la première année d'existence de ce triljunal, plus de cent affaires lui furent soumises. Un grand nomljre d'affaires furent en outre accommodées dans le même espace de temps, par cliafue prud'iiomme individuellement.
17S1, le in;ir(|nis de Mirabeau cl sa l'emmc, et rendit itar conséquent à la marquise la jouissance de la terre de Pierrc-Buffîère.
Le succès de Mii-alteau en Limousin, dans une (Mitreprise ([ui tenait si fort au cœur de son père, devait redoubler les bonnes dispositions de celuici à son éi^-ard. Nous voyons, en effet, la satisfaction paternelle du marquis se chang-er bientôt en un enthousiasme presque aussi vif (jue celui du bailli, lors du séjour de son neveu en Provence. « Je vois, écrit-il dans ses lettres de celte époque, que mon fils mérite maintenant que je traite avec lui
p;ir la confiance Uùinc inunciisc de M'"*" tle
Pailly en conçoit d(> i^-randes choses.... (Test le (Iriiion de h\ cliosc impossible, à cpudi-e heures du matin à cheval, le premier de janvier, dans ces fondrières et montaii'ues, et son ca-ur s'est beaucoup éiianoui en recevant des bénédictions; il a dit : J'nnrni iiiir Im/inc niinre. Je savais ])ien (pie c'était un esprit ([léil l'allail occujter, et non pas exei'cer, le drOle t'ai! de la bonne besoi-'ne. Compte, cher tVère, que mou iuleulion n'est pas de le cliambrer; et si je le reliens, c'est |iar raison donnée en lui disant ({u'à son ài;(', il ne convient j>as (pi'il reroive des complimenls pour (Mre ca|Mlaiue ( ii. » Il parai! (|u'il elail presque houleux [lour lui jeuue houuiie
(I) « Le oonlciilcmeiil, dit encore le marquis, que j'ai du zolo cl de la conduilr de mon fils dans les licsognes que je lui ai confiées, me donne une respiration de succès. » De son côlc, 1 ; conile écrit alors a son oncle ipi' « il respecte et chcril son
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do (]ualité, sous raiicieii réi;ime, de u'étrc capitaine qu'à vingt-deux ans. Le marquis, nous l'avons vu, n'avait [loint voulu acheter à son lils une eompag'uie de cavalei-ie, comme on le lui avail proposé quelques mois auparavant. Il désirait d'abord éviter celte dépense, sa fortune étant déjà fort obérée. De }>lus. il n'y avait [xiinl de conqjag'uie vacante dans la légion de Lorraine ; et il ne voulait pas que son lils quittât le corps où, disaitil, « on le lui avait sauvé ». Il avait donc demandé pour lui une commission de capitaine à la suite, faveur qui s'obtenait assez couramment et sans bourse délier. La méfiance qu'il éprouvait pour le caractère du jeune homme ayant disparu, il n'en avait mis que plus d'instance dans ses sollicitalions {[).
père chaque jour davautago >■. Le père et le ris soûl donc les meilleurs amis du monde, absolument comme s'ils n'avaient jamais ou et ne devaionl jamais avoir maille h paitii- ensemble.
il) Nous reproduisons ici la plus grande partie d'une letlre de soUicilalion adressée par le marquis de Mirabeau au duc de Ghoiseul, minisire de la guerre. Celte letlre, dont nous devons la communication à M. Ralhery, répond à un des reproches que Mirabeau a dirigés ensuite contre son père, celui de n'avoir jamais rien fait pour son avancement au service.
<i J'ai voulu connaître mon fils, écrit le marquis, je l'ai vu, connu et suivi, j'ai vu que son esprit s'ttait redressé et son cœur développé, qu'il avait d'ailleurs acquis toutes les connaissances possibles dans le canton oii il s'était trouvé, el que cela, joint à beaucoup de zèle et de l'esprit de son métier, pouvait en faire un bon officier. Dès lors, je pris la liberté de vous faire rappeler la parole que vous m'aviez donnée, et l'on ne m'a jamais manifesté que b'^aucoup d'opposition de votre part. Je crains surtout d'être impatient. Monsieur le Duc, mais avant de renoncer au droit de mon lils à l'avanrcment courant dans la T. m. <)
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Après (|ii('l(in(' rclai-d, \v Iircvot allondu esl fiiliii expédie; Miialieaii esl noiiiiiié capitaine de di-aiions, el il i-esie, conrormémenl au vœu de son pèi-e, al lâche a la iei^ii m de Lorraine, qui eomprenail à la lois, avons-nous dil, ini'aulerie el eavjderie. Le luai'ipiis se (h'cide alors à le l'aire revenir à Paris, liieu (pi'ii ail prolesh'', l'orl peu de U'iups avanl , (pi'aiiciiu de ses fils n'y reulrei'ail avant viniit-ein([ ans. 11 déclare niainlenanl <■ ([ii'iiii jeune lionune d'esj)i-it el de cd'ur ne peut donner dans les panneaux ({ui déplument les oiseaux niais du pays » ; el pour « se laver, siuvant son ex})ression, du sou['(;on de Vduloir faire de sou aiu('' nu pliilosoplie D, il le l'ait, sans délai, présenter à la cour. C'est avec beaucoup de verve et d'euli-ain ([u'il raconte au bailli les courses du jeune comte à à \'ers;nlles :
Ton neveu, écrit-il le '20 miiis 1771, esl tioisjours par semaine à Versailles ; il n'nsurpe rien et aveint tout, aUrii[ie les entrées partout il). Tout le monde est son parent, les (Jueniéné par les Carignan, les N'oaillles le [tortent ; ils le trouvent fou roniir.e un jeune hraque.
oai-i'iùre lir scs porcs, avanl de conscnlii- à son découragonicnl, pI poiit-êtro au toi-l qu'il me fera de penser (|ue, prompt à le punir aulrofois, j'ai négligô do l'appuyer depuis ; avant d'encourir nioi-inûnio le iilàino public d'avoir voulu l'aire de mou fils un philosophe, j'ai cru devoir vous le rappeirr iMicore, vous représenter (jne mon fils a vincl-dcux ans tout ii l'heure, un nom, <piel(|ue talent, du service .niUnit ipi'on en peut avoir à son âge, qu'il n'a jamais pu êhe nuli' que pour des U-avcrs d'enfance, el qu'enfin la demande d'une commission de capitaine n'est, je crois, une demande hors de mesure à aucun égard. « (1) n faut piaeei- à ce momeni un mol assez plaisant de Madame
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M°" de Uurfort dit qu'il démonterait la digtiilé de toutes les cours nées et h naître, mais ils ti'ouvent qu'il a plus d'esprit qu'eux tous, ce qui n'est pas habile. Quand on me dit pourquoi je le laisse aller si jeune à Versailles, je réponds : Là, du moins, il n'extravaL>'uera qu'en bonne compagnie soi-disan! ; tant que je l'ai vu à gauche, je l'ai caché, sitôt que je le trouve à droite, il a son droit. Au reste, depuis cinq cents ans, on a toujours souffert des Mirabeau qui n'ont jamais été faits comme les autres, on soufïrira encore celui-ci- Je te promets en oulie que celui-là ne descendra pas le nom.
« Il esl aussi enli'aiit que j'étais l'ai'ouclie », dil encore le marquis dans une autre lettre. Le père, cependant, ne se contentait pas de laisser fournir au jeune homme « sa coûteuse carrière » à Versailles. Il le conduisait lui-même chez les amis* notables de la famille, et entre autres chez M*"^ de Rocheforl, où il nous le peindra plus lard rétrospectivement « prenant le vieux comte de Maui-epas par le Ijouton de son justaucorps, dès la première fois où il lui fut présenté ». Il fallait aussi songer à l'occuper. Une lète comme celle de M. F Ouragan, c'est le mot du marquis, ne pouvait s'accommoder longtemps de l'oisiveté au loii'is paternel ou à Versailles. D'ailleurs, à ce régime, les rapports enti^e le père et le fils n'eussent pas lardé n se gâter.
Elisabelli à Mirabeau, cité par celui-ci dans les LcUrcfi do Viiicenncs. Lorsque le jeune comte fut mené chez elle et qu'elle aperçut son visage couturé de petite vérole, la princesse, alors enfant, lui demanda naïvement, aux rires de tout'' l'.i'^si-it.ince, s'il avait été inoculé.
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LcMiiarqiiisconiincMU'o assez vite à se t'alii;iiei' de la vie cominuue avec son lurlmli'iil luTilicp. Après les éloges, les critliiiics rcjiaraisscnl, au bout de c[uel(jiies semaines, dans ses lellres. «. Ce jeune honnîu\ eei-il-il au bailli, le 7 juin 1771, a la sociclé rude el l'aliLianlc, un enlèlenieni, un décisif, un cnhos dans la lèle (jui ne sera jamais débrouille parce ({u'il n'a ipie îles ajjcrcus de mémoire connue tout le resle. Il ne doule de rien, cl ne sait seulemenl jias (>xaclemenl son pi-opre nom, el, comme il lui esl défendu d'avoir jamais aucune notion nelle, il sera toujours indul)il;d)le et insupportable, c'est moi (jui te le dis. Au reste, beauconj) de perspicacité, et je crois un l;dent rare pour son métier suranné el aussi bien passé de mode ([ue les tournois, et sur cet article de grandes pai-lies. Mais au fond je crains (pie le calmer et Teleindre ne soient à peu près tout un. Dieu est sur tout. »
Ce métier siiriinnc, c'est le métier des armes, et le marquis constate ici chez son fils les aptitudes dont nous avons parle plus baul. Il sait en outre (pTun exercice forcé esl nécessaire UK'ine à la santé du jeune honmie, sujet dés loi-s à de \ iolenles attaipies de nejthréticpie. Mais la commission de capitaine (|ue .Mirabeau vient d'obtenir ne bu impo<(' pas eu l'ail un serxicc' suivi, 'l'ont au plus com[)orte-l-elle trois (»u (piati'c mois par an (le séjour à son cirps, el la siluation (pi'elle lui donne esl assez analitLtue à celle des ofliciers de l'é-
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serve dans notre organisalion militaire aclucUe (1). Le marquis professe, d'ailleurs, peu d'estime pour la vie de garnison qu'il a menée lui-même dans sa jeunesse. Il ne voit dans le service régulier qu' « une école et un emploi discipliné du temps perdu ». Il voudrait trouver pour son fds une occupation plus active, une mission extraordinaire. (( Je travaille, à présent, écrit-il au bailli le 2 avril 1771, à obtenir que ton neveu accompagne le comte du Muy, directeur général, dans sa tournée qui embrasse la Flandre, les Trois-Évêchés el l'Alsace. Si j'y arrive, ce sera temps et argent ])ien employés, et mon drôle remis en bonnes mains. » Malheureusement, le comte du Muy refuse de se charger « d'aucun suivant » et écarte « honnêtement » la demande du marquis , quoique cette demande soit appuyée par Mesdames filles du roi. Deux autres tentatives pour attacher Mirabeau à M. de Marbœuf, commandant militaire de Corse, et pour le faire passer en Hongrie avec M. de Vioménil, qui se propose d'aller mettre son épée au service de l'empereur, ne donnent pas un meilleur résultat. « On ne .sait ([ue faire en vérité de la jeunesse qui a de l'àme », s'écrie le marquis de Mirabeau en désespoir de cause. Faute de mieux, il
(l) Il Ces sortes de capitaines, écrit le marquis, seize ans après, à propos de son petit-fils dii Saillant qui avait été pourvu d'une commission semblable, ces sortes de capitaines n'ont aucun service ; c'est mrme une gvàce de leur permettre de joindre. » Le jeune du Saillant, «ne pouvant souHVir d'être nu' », se fait allacher à une compagnie, et fait le service comme premier dragon.
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« jelle » snii lils dans los Ijihliolht'ijiu's où celuici, ccril-il, 0 passe les joiii's avec (Tébelin et M. (le l'onipiiinau, el Iravaille el bouquine ». Au reloui' fie la belle saison, il recommence à remployer à ses alTaires nii'ales, d'abord en Limousin où Mirabeau séjourne encore pendani l'ele de 1 771 , el cnsuile en Pi-ovence. C'est là (jue le Jeune liomme, désireux de se melli-e à couvert d'une (nielle assez élroite, las d'èlre lenu ii coui'l d"arii'ent. non par avarice, mais par u.ène l'éelle de la pari d(^ son jière (1), va imat;iiier de se mai'iei" avec la même rai)idilé irrériéchie ipie le marquis avail aji|M)i-l(''(Mlaus la conclusion de son jiropre mariaiic.
^2. — Démêlés d'un futur tribun avec ses vassaux de Provence. — - Le mariage de Mirabeau.
Avant de raconlerle mai-iaL!,'(> de Mii-aliean, nous devons appeler rallenlion d(> nos lecU'urs sur un aidi'e épisode de sa jeunesse, inlércssani à i-apl»i'oclier des exploits plnlanlhroj)i([ues acconq)lis par lui en Limousin dans la même année. Mii-abeau va se montrer à mtus celle lois sons Taspecl assez inallcndu d'un jeune seigneur hautain el arroiiant avec ses vassaux, pi-onqil même a user
(Il Le inaniiiis a tutijoiir.'^ ru la l'ailjlesse do ne M'ulnir pas, roniiiu' on (ru, « monlrcr la cordo », de constM-vcr par coiiséqiunl un Iraia de vie supérieur à si'S rossoiirces, et d'ainur mieux s<i laisser aceuscr fl'avariee jiar svs enfants que de Kur avouer franchenieul sa silualion pécuniaire.
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(lu bàlon contre les récalcitrants, comme certains ])ersonnag'es de nos vieilles comédies. Il n'avn^a plus affaire, ainsi ({u'en Limousin, à une race relativement douce, habituée dès lont^iemps à plier devant l'autorité, (pi'elle s'exerce au nom du seigneu]\ ou au nom de l'inlendanl, maître absolu dans cette partie de la France do l'administration des campagnes. Il va se trouver aux prises avec des populations ardentes et turbulentes comme lui, qui ont conservé beaucoup d'indépendance dans la gestion de leurs affaires locales, et parmi lesquelles circule déjà un souffle de rébellii^n contre les prérogatives demeurées aux seigneurs. « Le dévouement de mes pauvres Limousins, écrit le marquis de Mirabeau en 1770, mar(iué par des présents par un recours continuel dans toutes leurs affaires, l'obéissance au moindre mot, mille autres qualités (jui imposent des devoirs m'ouvrent autant le cœur que l'orgueil, la médisance et l'animosité provençales me le déchirent. »
Le fait est, à en juger par l'exemple du marquis de Mirabeau, (jue le rôle de seigneur de paroisse était au xvni*" siècle, en Provence plus ({ue partout ailleurs (1), un rôle peu commode. Le marquis, presque toujours absent d'ailleurs, et représenté
(1) Voir sur les inconvénienis des rapports féodaux pour ceux mêmes qui en apparence en bôuéficiaienl, Les Mirabeau, t. II, chap. XIX. Il II n'y a plus six seigneurs eu Provence, écrit le bailli de Miralieau, rpii ni^ plaidfnt à présent avec leurs communautés. i>
par son homme d'affaires, ou son frère le l)ailli, nous apparail eonslaramcnl en procès, ou en disfussiou d'inlèrèls avec ses conniumaulès de Mirabeau el de Beaumonl. Ouelques bourgeois, pro- ])rièlaires de bnslides plus ou moins importantes, dirii^enl les délibérations des conseils de communautés, très réîîulièremenl élus el assemblés, et exercent tour à luur les f()ncti(His de consuls, dans Tesprit le plus hostile au seiii'ueur. C'est surtout un procureur d'Aix, M. MoKel, qui est la hôlc noire du maripiis et le chef de l'opposition contre lui (1).
Une des causes les plus fréquentes de différends entre le seigneur el les communautés est la condition des terroirs communaux, bois ou « terres liastes » (i.)^ sur lesquels les di-oils i-espectifs sont mal réi^lés el mal définis par une transaction du XVI* siècle. Le seigneur revendiciue la i)ropriélé de ces terroirs. Les habitants des communautés prétendent sur eux des droits d'usage presque illimités, leur i»ermeltanl d'y mener en toute liberté leui's ti'oupeaux de chèvres, d'y établir des fourneaux pour la fabi-ication du charbon, d'y prali-
(1,1 Sur la demande de son frère le bailli, le marquis s'adresse à un certain moment à l'intendanl pour obtenir contre M. Motlcl l'exclusion des conseils de communautés. L'intendanl, M. de La Tour, qui est d'ailleurs un aaii du marquis, icrusc de prendre celte mesure.
(2) On entend encore aujourd'hui, en Provence, par «« terre gaste » un espace inculte susceptible unii]uemenl de servir de pacage au bétail.
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quer des coupes non seulemen[ pour leur usage, mais même pour la vente au dehors. La conséquence de cet état de choses est une dévastation horrible des bois particulièrement nécessaires en Provence, dans l'intérêt de la défense du sol contre l'action érosive des eaux pluviales et torrentielles. Le seul remède à employer eût été le cantonnement, c'est-à-dire le partage, et comme propriété, et comme usage, des terroirs ainsi dévastés, entre le seigneur et les communautés; on en eût de la sorte sauvé au moins une partie. Mais le marquis de Mirabeau avait cru pouvoir prendre un moyen jilus radical. Il avait fait rendre, par son juge, une ordonnance réglementaire qui assimilait les l)ois et pacages dont il s'agit aux forêts de l'Etal, et leur appliquait les règles de police de l'ordonnance royale de 1669. Grand soulèvement dans les communautés. Pour rétablir l'ordre, le marquis ne pouvait recourir cette fois à son frère ; le bailli, à son corps défendant, venait de se laisser ramener à Paris et au Bignon. C'est le jeune comte qui est chargé par son père de cette nouvelle mission fort différente de celles qu'il avait reçues jusqu'ici. « A propos de fous, écrit le marquis le 26 décembre 1771, j'ai envoyé l'élixir de ma race en ce genre à Miral)eau pour aviser à quelques bêtises populaires que ma police des bois a excitées sitôt que j'ai eu le dos tourné. y>
Faire choix d'un pareil ambassadeur pour une telle mission c'était, comme on va le voir, jeter de
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riniili^ sur le l'eu. I.a cliroiiiiiuo des cnnimunnul(''s, ])<)iii' ain.-i dire, noiisesl roui-uie, h ce inonieiit, par une série de lellres d'un nommé Gaslaud, Iciuoin fori malveilîanl ])oiii' le jeune enraie, cl ijui jniul »'iic(»i-e eependaul à sa cliarii'ede noiaii'c de xdlauc les l'onelions de liculcnanl dcjuj^c du uiai'([uis de Mii*;d)('au. Ses Iclli-es sonl précisémenl adrcssiV's à ce M. Mollel, pi-oeui-eui' iJ'Aix, dont nous avons [larlé })lus liaul, el vei's Ictpad les liabilanls des comnuniaulés s(> Idurucul loujnui-s dans leurs diflicultés avec le seigneur (1).
A ]i('iue arrivé, Mirabeau envoie aux consuls une leltre de créance de son pèi"(\ lelli-e ([u'il a l'ail C()nli-(~)lei-, c'esl-à-dire, dans noire lan|;ag'e (■(luIcuiporaiiK cru'egish'cr , jioui' se donner plus <raul()ril('.
En conséquence, écrit Gastaui le Is décembre 1771 , nous tûmes au château en corps de communauté pour lui rendre visite. Après le compliment fait d'un Ion haut et fier, il nous dit qu'il était venu pour terminer toutes choses; que l'on abusait de L» bonté de son père. Il nous dit de revenir le lendemain matin avec tous les principaux; qu'il écouterait tout le monde et rendrait justice; qu'il était indigné que l'on abusât ainsi des bontés de son pèi-e : i[ue feu son grand-père avait écrasé par deux fois la communauté et que lui ferait pire encore, (ju'il appesantirait sa main et écraseiait tout. .\ ries paroles de cette e9})èce, tout le monde se retira sans répondre le
(1, Nous d'?vcins ronununicalion di.' ci's Icdros, r' li'ouvccs dans les archives de la commune de Mirabraii, à M. Gabriel Lucas lifi Mnntigny.
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mot. Le lendemain malin il ne s'y présenta personne qne le consul. Il lui dit d'envoyer du monde, et surtout les officiers de justice. L'abbé Clapier d) me dit de sa part d'y monter, ce que je fis avec trois ou quatre personnes. Voyant si peu de monde, il commença à dire au consul de prévenir la communauté qu'il était indigné de son procédé Gt de la délibération qu'on avait prise contre son père ; qu'il voulait tout écraser ; qu'il donnait des ordres à ses gardes de saisir tous les bestiaux qui iraient t.u bois, et de conduire en prison ceux qui les mèneraient; qu'il ferait un exemple, et mille autres menaces. A l'instant nous lui tournâmes le dos sans lui dire mot.
Le soir même, il m'envoya dire par un des gaides, de me désister de ma charge de lieutenant de juge et de lui renvoyer mes lettres. Je chargeai le garde de lui dire que je le remerciais, et que je comptais Taller prier de les reprendre... Votre présence, conclut le narrateur en invoquant le secours de M. Mottet, nous serait bien nécessaire ici, et tout le monde, qui vous verrait avec plaisir dans le conseil de la communauté, espère que vous nous ferez cette grâce.
Des menaces, le comte passe assez vile aux actes ; il l'ail flresscr ([uelqnes procès-verbaux contre les haliilanls (pii son! Irouvés emportaiil du bois pour le vendre; il l'ail même sai.sir par ses gardes quelques mulels chai\gés de bois. Il se rend ensuite au village voisin de BeaumonI povu' y renouveler ses lenlalives d'inlinii(hilii)U.
Mais, écrit encore Gastaud, le i'J décembre 17~1, ayant voulu faire assembler le conseil, il n'y vint personne. Le
(1) Hégisscur du marquis de Mirabeau.
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sieur Boyer, qui avait toujours été porte pour M. de Mirabeau, a tourné casaque, et a remercié de sa charge do lieutenant de juge. Le greffier et le procureur juridictionnel en ont fait autant, et ils ont été remplacés. Le soir, >L le comte, élant sorii, trouva un pauvre paysan qui se leliiait chez lui. Il lui demonda où il allait, et celui-ci lui ayant répo idu qu'il se retirait chez lui, il lui donna plusieurs coups de bâton. Ces procédés ne font qu'indisposer fout le monde, tant de lun que de l'autre endroit ; je ne crois pas (|u"il puisse rien pacifier on agissant de la sorte.
II est clitTicile (radmellrc que Miralioaii ail ain.si baloiiné un pauvre paysan qui lui aui'ail répondu poliment. Il est probable que le narrateur hostile défigure un jkmi les eirconslances (1).
Ouoi (pTii en soi!, la Inde s'envenime au début de
(1) Nous avons un autre récit, fort sujet à ciuiliun, ii est vrai, mais fort dilTérent, des laits raconlOs par Gastaud. Ce récit est écrit par l'abbé Castagny, l'ancien homme d'alTaires du marqui ; de Mirabeau, qne celui-ci avait donné pour guide à son lils. « J'ai accompagné, dit l'abbé dans une de ses lettres au marquis de Mirabeau, M. le comte votre fils à Mirabeau... A notre arrivée, il voulut faire assembler le peuple, mais il n'en put venir à bout. Cinq d'entre eux vinrent le voir, parmi lesquels il n'y en avait qu'un de suspect ; il les harangua avec une force, une douceur el une dignité qui me firent verser des larmes. Tout fut inutile ; ils avaient été prévenus par deux personnes que, dans peu, ils ne payeraient pins de tailles, ... de sorte qu'il n'y a rien à faire de ce côté-là.
« Quant à Ueanmoul, il a fait la même cérémonie, ils l'ont écouté, ils ont dit qu'ils no voulaient pas plaider ; mais le lioute-feu les ayant instruits, ils répondirent qu'il fallait consulter de nouveau. Je vous assure que Monsieur voire fils leur dit des choses si sensibles qu'à moindre d'être méchants à l'excès ils auraient dû se rendre... Comme le peuple commençait d'être louché, Boyer se leva et lui dit : a Si vous fléchissez,
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l'année 177tî; M. Mottet est nommé consul à la fois à Mirabeau et àBeaumont. Le comte répond naturellement à ce défi en redoublant d'a'T02:ance
Depuis voire départ tout a paru tranquille à Mirabeau, écrit Gastaud à M. Mottet le 9 janvier 1772. Il n'en a pas été de même à Beaumont. Le jour des Rois, M. le comte de Mirabeau s'y étant rendu, il est d'usage que sur le soir, à une certaine dislance du village, on va allumer plusieurs fagots de bois que l'on appelle usagèrement des fascailîes. M. le comte était venu hors de la porte du lieu, où il y a un grand nombrede personnes, et le cadet Boyer, ne s'apcrcevant pas de sa présence, étant auprès de lui, il lui jeta son chapeau par terre avec sa canne. Le sieur Boyer s'étant excusé en disant qu'il ne l'avait pas vu, M. le comte lui dit qu'il devait prendre garde et bien d'autres paroles un peu fortes qui animèrent le sieur Boyer, qui, ayant remis son chapeau sur sa tète, lui dit qu'il ne lui devait rien, qu'il ne le reconi aissait pas encore pour seigneur, et qu'il n'avait qu'à hasarder de lui faire tomber une seconde fuis son chapeau, et que pour lors il verrait beau jeu. Sur ces paroles, M. le comte trouva à propos de se reiirer, sans quoi il est probable qu'il serait arrivé du désordre. Voilà les nouvelles du pays.
Ce n'étail pas sans an-ière-pensée de veng'eance que le comte cédait ainsi le feri-ain à un de ses vassaux assez audacieux pouf lui i-ésister en face. Nous le voyons, trois mois après, essayer de faire enlever par la nmréchaussée de Manosque, nous
« je vous abaiiduauc puur toujours et Je vous laisserai dévorer « petit à petit. » De façon que la pluralité des voix fut pour consulter... Depuis longtemps les méchants ont persécuté les bons qui ont toujours eu tort, parce qu'on ne connaissait, dans ces deux paroisses, que la vi'xalion et l'iiiiiiuité. »
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lie s;iv()iis sous (|ii(.'l priMcxlc, deux lialulaiils i\c I îcaiiiniiiil cl nolaniniciil un lloyoi' (|ui nous jiarail bien rire le iiummc (|iic celui doiil il vient d'élrc (lueslion (1).
Nous [»ouri-ions oucoi'c niellre h profit les lettres (lu nolaii'e <Jaslau(l. Elles sont curieuses, comme expression de l'elal des esprils dans un coin de la l'i'ovence quehpies années avant la Ilévolulion. La haine poui- le curé s'y associe à la haine pour le seii;neui'. « Le curé, dit Gaslaud, esl un c.-iùinl qui a porle plainte de ce ([u'on ne tenait pas de coi'de aux (doches. ("est à hu à en touiMiir, s'il veut sonnei- la messe. Il l'cM-ait hien mieux de conseiller au seii;-nenr de faire Caire d'autres m(>sures au lieu des siennes qui soûl fausses... M. le curt' d(> MiraJH'au est In poison de tout (sic), et dispose de M. le comte conmie il \cu\. » Il res-oi-l pai-eillem(Md de ces lettres (jue les procèdes du
(1) Nous retrouvons dans le mémoire apologétique adressé par Mirabeau à son père du donjon de Vincennes, à la fiu de 1777, le passasse suivant qui dnit ans^si se rapporter au mémo Boyer :
« L'aventure de Boyer survint. J'ose dire que je m'y conduisis avec une sagesse au-dessus de mon âge ; non assurément que je ne fusse poussé par des conseillers assez violents. La province s'étonna de mon procédé. Un de vos parents dit au milieu d'un grand cercle : Jr n'aurais jamais cru que du sang do wacn'usi^ coulât dans /e.> veines d'un Mirabeau. Vous savez si c'est à la lenleur de mon sang qu'il fullail attribuer ma modération. J'obtins tout le succès que je pouvais désirer, et si je n'eusse arn'té, par une déclaration formelle et publique, "le lieutenant criminel entraîné par ries témoins qui sans doute avaient mal vn, Boy.'r était condamné a la corde. Privé des talents du célèbre Thébain, j'i'ii avais du moins li^s sentin)riits. >■
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jeune seiii'nciu' inspireiil plus de mécontentemenl que de crainte à ses vassaux. î M. le comte, y lisons-nous, toujours exti'èmement haut, voit et comprend cpie l'on ne craint guère ses menaces. » Ces a réj>ublicains », comme les appelle quelquefois le bailli, ont déjà le sentiment de leur puissance. Ils savent r^u'ils trouveront à Aix chez les administrateurs élus de la province, qui appartiennent presque exclusivement au tiers état(l), chez les avocats et les procureurs qui exercent une influence prépondérante même sur les cours souveraines, appui et proiortion. Que le seigneur ait paru excéder ses droits, fùl-ce sur un point de peu d'importance, ([u'il ail voulu les obliger, par exemple, à attacher un bàlon au collier de leui's chiens, dans un intérêt de sûreté publique, et qu'il ait fait tuer quelques chiens trouvés en contravention à cet ordre, ils n'hésiteront point à engager un gros procès qu'ils seront presque sûrs de gagner. Dans l'alTaire des bois (pii était d'une tout autre conséquence, ils finirent par avoir raison du marquis de Mirabeau ; l'ordonnance de son juge, contre laquelle ils protestaient, fut annulée par la chambre des eaux et forêts du Parlement de Pro-
(1) Nous auious cl leveuii' sur la coiislilulion parliculièi'e do la Provence avant la Révolution. Cette province était administrée par une assemblée, dite assemblée des communautés, qui comprenait, outre la municipalité de la ville d'.\ix, des représentants élus dans chaque circonscription ou vigucrie par la réunion' des consuls dos diverses communautés. Les deux ordres privilégies y députaient seulement deuN; procureurs joints chacun.
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NX'Uce. L"ai;ilaliuii })i'ovui[ui'e par celle orduniunice, allrsée par les bravades; du comle, se perpétua d'ailleurs, laut ([ue celui-ei demeura à la lèle de raduihîislraliou des terres paleruelles 'le i'i-oveuce, c'esl-â-dire jus([u'au commencemeut de 1774. Les désordres de conduite du jeune seig'neur ne contri])uèi-enl i)as à la calmei-. j-^t lorsque, ((uinze ans après, se rép>andit, dans les cauipaïAues provençales, l'écho des harangues enllammées où le fier châtelain d'autrefois préludait à ses succès d"ni'ateur, et tonnait à Aix contre l'ai-islocratie, les l>aysans de Mirabeau durent hocher la tète en rappelant leurs souvenirs, et accueillir avec quel([ue eliahissement la nouvelle dune telle métamorphose.
Mais il nous laut reprendre la suite de notre récit. Les ui-andes af'iaires du comte à Mirabeau ne l'empèchèi-enl pas de [>araiti'e à Aix dans l'hiver de ITT'i. La lille unique du mar([uis i\c .Marii^nuuie, âgée de dix-huit ans(l), était alors une des héritières les plus recherchées de cette ville et de toute la Provence. Sans couqiler les expectatives incertaines, elle devait avoii- un jour une l'oidune assurée de plus (h' ciiKj cent mille livres (ti). C'était beaucoiq» pour le lenqis et le pays. Son ^lère pos- .sétUul plusieurs terres ma!.iiuli([ues, et notamment
(1) Marie-.Margaenle-Kmilic de Covcl de Marignane. [-2) Nous laissons de cOlé bien onlondii les exagii-alions du comle, et nous nous en tenons aux évahi.itions du niar'iuis de
Miraliran.
celle de Marignane; il élait soigneur des îles d'Or, ou. îles d'Hyères. Dès 177U le bailli de Mirabeau avait songé à ce parti pour son neveu; et le jeune comlo lui-même avait pris assez à cœur le projet de son oncle, si l'on en juge par le passage suivant d'une lettre écrite à cette époque par M""* de Cabris : « Je t'avertis en amie, écrit la sœur au frère le ^5 septembre 1770, que M"* de Marignane est promise au fils du président d'Albertas. Tu t'y es pris trop tard. D'ailleurs n'y aie point de regret. Elle est affreuse quant à la figure, et fort petite. »
Les visées matrimoniales de Mirabeau s'étaient tournées d'un autre côté pendant la saison qu'il avait passée à Paris. Il s'était offert à brûle-pourpoint et sans succès pour épouser une jeune fille qu'il avait rencontrée au bal. Retrouvant à son nouveau voyage en Provence M"° de Marignane non encore établie, il en revint au projet de son oncle. L'appréciation féminine que nous avons citée tout à riieure n'était pas absolument équitable. Le marquis de Mirabeau a tracé, en 1774, de M"* de Marignane, devenue sa belle-fiUe, un portrait plus détaillé et moins défavorable. « Ma bellefille, écrit-il, est d'une figure très ordinaire au premier abord. Elle se tient tout de côté, quoiqu'elle ait d'ailleurs la taille bien (1), en un mot le premier al)ord n'est pas trop avantageux, loin de là ; mais
(1) La comtesse de Mirabeau avoue cllo-mêaie, au contraire, un défaut marqué dans sa taille,
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elle a tant de sensibilité et de IVanchise (ceci, comme on le verra, est contestable) qu'elle intéresse promptement, quand sa timidité ne l'engoué pas. Elle a d'ailleurs tic ri^iii-jl, voit loul cl juixo tout. » Le marquis nous peint encore, dans la même lettre, sa belle-fille espiègle et rieuse, ayant dans la mémoire une coUeclion d'histoires provençales fort salées, qu'elle conte moitic' eu [)al()is, moitié en français de la manière la plus comique du monde. Un peu plus tard il parlera de sa « gentillesse d'espril », do son « recoin de sincfe dans les manières cl les jeux ». M. Porlalis, le lils du célèbre rédacteur du Code civil, adversaire^ de Mirabeau comme avocat de sa rcinnie dans leur procès en séparation, avait vu loul euianl M"'^ de Mirabeau dans le cabinet de son père, et elle lui avait laissé un vif souvenir « de ses grands yeux a noirs » et de son regard cares.saul » (1). Elle avait une voix superbe, et chaulait remarquablement ("2) ; c'était un }i()inl comnuui entre elle et Mirabeau, doué du même goùl et du même talent. A vrai dire, c'était le seul. « Elle n'avait, écrit son mari le "2i octobre 178U, ni l'âme forte ni l'esprit élevé, mais elle était née pour elre raisonnal)le, (|Uiui|U(' bien mal clcvcc, cl clic l'aïu'ail éh'
(1) Voir les méniuires <ic M. lo cnmte l'orlalis daus le Rocueil des travoux do rAcadi-mir des srioncfs morales et politiques, tome XLVII.
(2) « Ce siuge mélodieux », dit i|iielqiii' pari ii' maripiis à propos d'elle.
si je n'eusse pas été très fol et d'une volée trop haute et trop inégale pour elle. » Fille et i)etilelille d'époux séparés, elle devait retrouver cette tradition, et se charger de la continuer dans la famille où elle allait entrer. Son père, « bonhomme et homme d'honneur à la française », dit le bailli de Mirabeau, mais d'une inertie « (pii le tenait tous les matins ([ualre heures les jambes sur les tablettes de sa cheminée avec un Mercure », passait sa vie au milieu- d'une société de plaisir qui se réunissait au château de Tourves, chez le fastueux comte de Valbelle (1), et qu'on avait surnommée la Cour d amour, par réminiscence du moyen âge. « Grondée du matin au soir, écrit encore le bailli, par son aïeule, chez qui elle demeurait, et qu'on avait surnommée par excellence la Reiuirelle, négligée par son père, et maltraitée par sa mère, tout ce qui lirait la jeune fille de Là dut lui paraître admirable. »
Elle était naturellement entourée de prétendants plus riches en général que Mirabeau. Elle était même, lorsque celui-ci se mit en tête de conquérir sa main, [)romise au jeune marquis de la La Valette. Piqué au jeu p;\r les difficultés mêmes qu'il rencontrait, Miralieau n'abandonna pas la
(1) Josei-h-Alphonse-Omer, comte d(3 \'albelle, né en 1729, maréchal de camp, mort à la fin de 1778, au moment où il venait d'être nommé lieutenant i;énéral d(> Provence. 11 laissa par testament un legs à l'Académie française, et sou éloge fut écrit par d'Alembert.
pai-lio, cl pour sou uiallicur il la g'aii'ua à lui Ion! seul el saus l'appui de son père et de son oncle, alors absents tic Provence. Il a mconlé lui-même à sa manière celle campaiiue nialrimoniale, où il dul, suivaiil l'cxprcssidii de sdii niicle, « séduii'c loules les l'emelles ascendanles, descendantes el de niveau » de la famille el de renlourai;e. Il l'a racontée d'abord dans le mémoire apologéli([ue écrit de \'iiu'eunes et pulilié avec les U'ili-cs à M'"" de Meunier (1), })uis dans une lettre du 15 octojjre 1780, adressée à sa sa'ur, M""= du Saillant, lettre dont nous reproduisons une g'rande partie, parce qu'elle n'a pas été citée entièrement dans la Mémoires de Mii'iibcnu, el (pi'clle est d'ailleurs l'or! jnlic.
Tu sais ou lu ne sais pas, écrit-il dans celle lellre, que M™<= des Rolands était la reine de la Cour d'amour du comte de Valbelle. Ce mot Cour d'amour est une ex pression consacrée pour exprimer la société de Tourves, d'où M. do Marignane ne sortait jamais. Or, tous les parents de M. de Valbelle, tons ses amis voulaient qu'il époupAt M'i' de Ma!-ignane. M""^ de Valbelle lit un voyage en Provence pour l'y déterminer. M"'« des Uolands,qui altendait tous les jours la mort de son octogénaire mari, fut alarmée comme tu peux croire; et la voilà qui brasse le mariage de La Valellc. M"- de Marignane, qui s'cnnuyailà périr chez sa grand'nière. consent à tout. M. de N'nlbell'^ avec ses grands airs dit: ,]' arrangerai cela. M""^ de Crozc {rainie de M. de Marignane) parle; celui-ci obéit. Le ma-
(1) \'oir (hins l'édiliriii originale des Leltros de Mirabeau, éniles (lu donjon de \liiconuos l. I"", pages 252 el suivantes.
riage est conclu, quoique la grand'mère jelàt feu et flammes, quoique le marquis de Grammont, le marquis de Caumont, le vicomie de Chabrillan, M. d'Albertas, etc., se présentassent alors avec les propositions les plus séduisantes. Je parais moi aussir Un mot de mon père m'avait piqué il) ; je me remue ; le jour était pris pour signer les articles. On est tout étonné de voir M"« de Marignane tergiverser. LaCoiir d'amour sent bien d'où le coup part. On cabale avec fureur contre moi ; La Valette se répand, dit-on, en propos sur ma naissance, mon personnel, ma fortune. Je prouve que La Valette n'a pas même l'honneur d'être Jaune (2), comme on dit, car il n'est pas gentilhomme ; et qu'il aura, à peine douze mille livres de rente. M"e de Marignane dit : " rf'ai promis, monsieur, mais c'était sur un faux exposé. » — « Qui peut avoir ï audace de dire cela ! » — La graud^mère de son ton de fausset: « C'est le comte de Mirabeau, monsieur, qui ni a prié de le nommer.' M. de La Valette partit le lendemain. Tu crois bien que la Cour d'amour en fut un peu pis qu'enragée. Eh bien ! j'eus l'effronterie de m'épauler d'eux tous, et j'en avais besoin, car il fallait faire violence à >L de Marignane, ^[me (]çg Holands parut me pardonner. Des sottises, des étourderies de jeune homme emmêlèrent ce succès qu'au reste je n'ai jamais cru réel ; je réussis à ma chose, c'est tout ce que je voulais.
ilj D'après le mémoire rédigé à \'incennes que nous avons déjà cité, Mirabeau ayant demandé une première fois, dès sol^ arrivée à Aix, la main de M"= de Marignane et ayant été éconduit, son père lui aurait écrit que « toutes ses démarches étaient dignes les unes des autres », et « qu'il avait perdu sa fortune par sa faute >>.
(2) On désignait par l'épithète do Jauaes certaines familles nobles dont les membres étaient exclus de l'ordre de Malte, eu r'aison de l'origine juive dequ^^lqu'un de leurs ancûti'es paternels ou maternels.
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Il ressort de ce récil, coinme aussi de celui qui a été imprimé dans la con'cspondance de Vineennes, que le iii;ii'ia|;e ne fui, de ]iaii cl d'aulre, qu'en appai-ciicc seuleraenl un inariaiic d'inclination. M"" de Mari|4iiane se laissa assez passivement emporter d'assaut. Unanl à Mira])eau, il obéit d'abord à une pensée^ d'inicrél ; peut-être cntra-l-il ensnilc assez dans son r(")le pour s'appioprier les seniimenis du pei"sonnaL;e d'amoureux ([u'il jouait. Il ne se lil pas scrupule, en tous cas, d'enqtloyer, en vue d'en iinir avec les hésitations de M. de MariiAuane et de rendre le niariaiie inévitable, des manœuvres compromellantes pour l'honneur de la jeune fille qu'il recherchait. Nous trouvons à cet éu,ai'd dans une des lettres de Miral.)eau à M. de Maleslu-rlies, en I77(), lellres inqirimées et réunies sous l'orme de mémoire contre le marquis, une phrase (pu constitue pres([ue un aveu. « M"" de Marit;nane était essentiellement compromise, esl-il dil dans ce4te lettre. Je l'aimais, je me croyais ainu', je résolus (Yen Iniir (1). » — » J'ai ouï dire, rjiconle DumonI (de ( ienève) dans ses Soiiveiiirs sur j\[ir;il)c;iii, ([ue j)our obtenii- sa femme Mirabeau eu! i-ecours à des moyens qui nioulrenl bien peu de deliealesse. Les jiai'euls la lui refusaienl, el il s'ai^issail d'eloiiA'utM' un rival
([) LeUre à M. de Maluslierbes du 27 lévrier 1776. Nolons aussi que Mirabeau dans le mémoire é< ril à Vincennes, el oii se trouve sou premier récit, parle de la « pusillanimité » de M"* de Marignane en préseuee des efforts qu'il tentait pour obleriii' sa main.
dangereux. On dit qu'après avoir gagné une femme de chambre de la maison dont il obtenait des rendez-vous, il allait de nuit, en voiture, dans une rue voisine pour donner à ses démarches un un air de mystère qui put éveiller la curiosité. Cette voilure restait là plusieurs heures, et les espions du rival rapportèrent bientôt que le comte de Miral)eau se rendait dans la maison et y demeurait jusqu'au matin. La réputation de la demoiselle fut compromise, le rival battit en retraite, et les parents se trouvèrent trop heureux de prévenir un éclat par un mariage : cette union, qui avait commencé par Tamour enté sur la fraude, fut bientôt suivie par des inlidélités réciproques et une séparation sans retour (1). »
L'union ayant eu, fort rapidement en effet, des suites fâcheuses, le marquis de Mirabeau s'est toujours défendu non seulement de l'avoir favorisée, mais même d'y avoir encouragé son tils. Rien n'était plus hasardeux que cette transformalion en chef de famille d'un jeune homme aussi peu mûr de caractère, aussi dominé par les entraînements de l'heure présente. Nous avons vu le marquis déclarer, en 1770, que son fils ne lui paraissait encore bon à marier qu'avec l'impératrice Catherine de Russie. Depuis lors, l'exubé-
(l) Les détails rapporlés par Dumonl (de Genève) peuvent biea n'être pas complètement exacts. Mais le fond de ce qu'il raconte l'est, et il y a à cet égard, à Aix, une sorte de tradition populaire constatée par M. Roux-Alphéran dans son ouvrage sur les Rues d'Aix.
rance sanguine du comte n'avait pas dû lui paraître fort calmée. Il est certain (jue dès la première lettre où il annonce à la comtesse de Rochefort, le l*""" mai 177'2, l'événemenl ipii va s'accomplir, le marquis en parle comme s'il n'avait eu aucune part à sa détermination. « L'incrusté museau de mon lils, écrit-il, avec toutes ses grâces tant naturelles qu'acquises, a trouvé en Provence, où je l'avais envoyé pour faire j)eur à des i>laideurs, à se faire accepter, désirer et enfin rechercher en mariage. Il est bon de vous dire que j'ai un impcgno de plus que bien d'autres, c'est que j'ai pris le tic et la [)rélention de vouloir faire mes affaires et d'être honnête homme nonobstant. Il fallait (Mer de dessus ma conscience le remords fulur d'avoir offert une tète de cet acabit-là pour en faire un père de famille. ,]'ai donc longuement et fortement protesté que nous ne le connaissions et ne l'offrions, que je le laissais à Aix, ville grande comme une tabatière, pour qu'on le connût, jugeât, etc. Enfin, ou s'en charge, on le veut, et moi je le donne. »
Sa conscience ainsi d('gag(''e, le marquis, connue nous l'avons dit précédeunnent, ne laissa pas que de faire à son lils un triiilciiiciil l'orl cnuvenable, eu égard surtout au (icliibrruicnt de sa fortune et aux sacrifices minimes que sinqiosait le père de la futiH-e In-i'ilière (1). Taudis que M"* de Mari-
(tj Voir Los Mirnhi'au, lonie II, cliapilre x.wni.
gnane ne recevait en fait d'avantages immédiats qu'une pension de 3,000 livres, Mirabeau était pourvu par son père d'une pension du double. Cette pension, imputable sur les fermages des terres de Mirabeau, devait croitre de 500 livres chaque année, à partir de 1773, jusqu'à concurrence de 8,500 livres. Le marquis nommail, d'ailleurs, son fils aîné aux subsliluiions de sa maison (1), alors qu'il était libre de faire porter cette nomination sur son second tlls. Il envoyait à sa future bclle-iîlle 1^,000 livres de diamants et des cadeaux de prix ; le bailli se chargeai I de la corbeille. Ces petits détails ne sont point inutiles pour répondre aux accusations de parcimonie et de dureté lancées plus tard par Mirabeau contre son père.
Le mar([uis avait fait autrefois de très réels et de très inutiles efforts pour décider sa femme à assurer après elle à leur tils aîné le bien qui lui appartenait en propre. Les démêlés d'intérêt, de plus en plus vifs, auxquels la succession de M""^ de Vassan avait donné naissance, rcmpéchèrent de renouveler ses insistances au moment du mariage du comte. Il réservait d'ailleurs ces insistances, dit-il dans une lettre du !«'' juin 177^ au ministre Bertin, pour le mariage de son second lils. Mal disposée contre son tils aîné par cela seul qu'il
(l) Ces . sulislilulious comprenaient la majeure partie de? terres de la famille eu Provence.
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élait îilors dans les bonnes i;i'àces de son pèi'O, la maniuisc ne voulut j)oinl contribuer à le doter, et i-elusa même de se faire représenter au contrat de mariai- (>.
C'esl le ri;} juin 177:2, cpiatre mois après les premières ilemarches auprès de M. de Marignane, que le mariai;e fui célébré à Aix en grande ])ompe. La >ihia[i(»n maléricUc du jeune iiiciiage n"(''lail jioini en réalité aussi précaire qu'on l'a dil. 11 réunissait un revenu de 8,500 livres ({ui devait très prochainement èlro i)orté à 11,500. A la mort de la niar(piise douairière de Marignane, grand'mère de la nouvelle mariée et fort âgée alors, il devait entrer en jouissance d'un capital de ()0,00() livres. En allendanl, il devait être logé et nourri à Aix, chez celle dame, avec les domestiques et plus lai'd avec les enfants, moyennant luie modi(pie somme annuelle de ^,-400 livi'es. Le cliàltMui de Mirabeau, tout meublé, était mis à sa disjiosilion. Ses ressources actuelles n'étaieni donc point hors (U' jii'opiirlion avec ses charges. Huant aux. jierslieclives d'avenir, elles étaient, nous le savons, foi-l belles.
Avantageusement établi, Mii-abi-au avait toujours lui |tie(l au sers ice par sou gi-ade de cajiilaine de dragons. Il était en mesure, grâce au crédit encore très r('el de son père et à ses talents per.sonnels, de l'oiu'uir une cai-rière régulière et lii-ill;iiile (l;nis une des N'oies ouvci-les à raclivité des jeunes gens de sa naissance. Il nous reste à
examiner par quel enchaînement de circonslances, par quelle succession de fautes et de malheurs ce jeune gentilhomme, débutant dans la vie sous les plus favorables auspices, est devenu un « déclassé » dans toute la force du terme, renié par la société à laquelle il appartenait, suspect à tous et condamné, dans le grand bouleversement qui se prépai'ail, au rôle d' « agitaleur «.
l'année critique de la jeunesse de MIRABEAU.
MIRABEAU ET MADAME DE CABRIS. — l'aFFAIRE VILLENEUVE-MOUANS.
§ 1. — L'année critique de la jeunesse de Mirabeau.
Nous avons laissé Mirabeau marié et établi en Provence. Le marquis son père, qui n'avait pas laissé s'accomplir son mariage sans scrupule, parait d'abord se louer beaucoup du résultat. Il est enchanté des lettres de sa belle-tllle ; il croit même s'apercevoir que la comtesse exerce une influence heureuse sur son mari : « Nos jeunes gens se démènent à Mirabeau, écrit-il au bailli le 1*^^ septembre 177:2. J'ai été vraiment chagrin que tu n'aies pas joui des lettres de cette jeune femme à son arrivée. Elle montre bien de l'esprit ingénu, tin et sensible, et surtout un goût infini. Elle a d'abord marqué beaucoup d'attrait pour cette
maison grande, nolilc, \nc\\ [Wmvc, cl i)nis l'air ot l'can ! Elle avait lant désiré du haut cl Ijas, el nn chàlcan qui dominai le village. Xcire fol gobe cela, chasse, se démène, et m'assnre qu'à moins de conciles, ils ne sorlii'onl de là (juc (juand jcJes cliasserai. Tn sens bien ([ue j'aide d(Miion mieux, mais adroitement à leur bicn-cli-c de se trouver seuls, et ses lettres à lui sont bcaucouji plus rangées et [ilus suivies. J'espère tout cnlin si cette jeune femme ne prend mal. » — « Tu aimeras trop ta nièce quand lu vcM-ras ses lettres, écrit encore le manpiis (pielipies jours après. Elle a l'cs^jrit vif, gai cl }tlais;iul, el li-ès sensible... p]lle me dit : Nous courons nprùs Fovdrc, et J'espère que nous r.'iltrnperons. Ils donnent en argent le pain et le viu à leurs gens ; elle dil (pi'ils vivent à bon marché, gri'ice au gil)ier. Elle est d'ailleurs iucommodée el grosse... En vérité, c'est un joli enfant. » Les espérances de grossesse, dont parle le marquis, ne paraissent pas s'être réalisées auss-itôt. (Test seulement au mois d'octobre de l'année suivante (pi'un cufanl uail au jeune ménage, un garçon (pii reçoit connue son grandpère paternel le nom de Victor. (îrande occiision, comme on 1(> pense bien, d'illuminiitious et de ri'jouissances villageoises au lîignon, où le manpiis se trouve alors, l'u Te Dciiin est même chanté à r(''glise de la paroisse.
Dès ce moment cependant, les pi'ésages heureux du iiianpiis comiiicuçaicMit à èli'c démentis. Des
symptômes graves de dérangement s'étaient déjà manifestés dans la conduite de son fils, trop longtemps abandonné à une vie oisive de propriétaire campagnard et de gentilhomme de petite ville, qui ne fournissait point à sa turbulence l'occasion de se dépenser sans inconvénient. Par malheur, l'oncle de Mirabeau, le bon, le sage, le vertueux bailli, n'était plus en Provence alors ; il l'avait quittée peu de temps avant le mariage de son neveu pour s'installer à Paris auprès du chef de la famille. Le nouveau marié avait donc recommencé à s'endetter ; et le chiffre de ses engagements croissai! chaque jour d'une manière inquiétante. Poursuivi à Aix pour des lettres de cliange souscrites antérieurement à son mariage, il avait répondu aux réclamations de son créancier en l'accablant de coups. C4omme ces procédés sommaires inspiraient une certaine terreur aux pacifiques hommes de loi, aucun procureur d'Aix n'avait consenti à se charger de la cause du créancier ; l'au toril é judiciaire avait dû en désigner un d'office, et cette viclime du sort avait été injuriée e! menacée chez elle par le redoutable débiteur. Telles sont, du moins, les allégations contenues dans une lettre de M. d'Albertas, premier président du parlemeni de Provence renouvelé par le chancelier de Maupeou. Cette lettre, adressée au marquis de Mirabeau, porte la date du 30 juillet 1773. Le président cVXl bertas y raconte encore ([uelques autres incartades du jeune comte. Il se serait répandu en
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propos oulragcanls contre le nouveau parlement el son clief ; il aurait essaye de bousculer ce dernier, le croisani (l;iiis la rue ; il aurail rosse un paysnii ([ui le lui aurail, à la vérité, bien rendu ; il aurait pris riiabilude d'en user de même avec ses domestiques qui le quitteraient tous en portant ])lainle contre lui. La lettre du i)résident au marquis conclut ainsi : « Je crois devoir, vu bon parent el en ancien ami, vous porter des })laintes dictées par l'amitié, et vous prévenir sur les dangers auxquels s'expose une tète fougueuse, livrée à ellemême, qui se ruine de gaieté de conir, et qui, cependant, a encore la main plus légère à frapper ((u'à donner. » Le témoignage de ^L d'Albertas est pcul-éire un peu suspect. Son fils, en etfet, avait été un des prétendants à la main deM"*^de Marignane évincés par Mirabeau. Celui-ci, en outre, s'était piqué de prendre parti contre les nouveaux |)arlemenls. C'était alors affaire de bon ton autant (|ue de lirincipes. M. d'Alberlas devait donc être mal disposé contre lui. Cependant ses accusations, celles notamment qui s'appli([uent à la Ivgvreté de main de Mirabeau, ne sont pas données de vraisemblance, on s'en convaincra i)ar la suite.
Fort peu i\(' lonqis a]iiTs la naissance de son pelil-lils, le manjuis de Mirabeau, alors en butte aux premières boslililés de sa femme et obligé de se tenir éloigne de Paris pour éviter de la l'ecevoir au domicile conjugal, où elle revendi(iuail fiércmenl sa i»lace,i-ecevail ini(>auli'e lellri', signée cette
t'ois de j\I. de Marignane, le propre be*au-pèi*e de son fils , et qui lui révélait une situation assez grave pour motiver un prompt recours à l'autorité du gouvernement. Nous donnons cette leltre presque en entier; elle est importante, parce qu'elle montre bien quel a été le but du premier ordre du roi obtenu pai- le marquis contre son fds marié, de l'assentimenl même de celui-ci :
Aix, 28 novembre 1778.
Depuis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire, disait M. de Marignane, il s'est passé peu de jours qui ne m'aient donné connaissance de quelque nouvelle dette, ou de quelque bijou vendu ou mis en gage. Des diamants que vous avez envoyés à ma fille avant son mariage, du peu que je lui ai donné, il ne reste rien que deux bracelets, un qui vient de vous et un autre que M. votre fils avait fait fabriquer ici. Le l'esle a disparu, si ce n'est que mis en gage, ou est tout à fait vendu. La toilette a disparu. (11 s'agit d'une toilette en vermeil, fort précieuse, donnée par le marquis à sa belle-fille.) Les mille écus de pension que je lui dois sont cédés pour trois ans. Plusieurs lettres de change échues ont été déjà protestées. En un mot, la position de M. votre fils commence à l'effrayer lui-même. J'ai vu une lettre écrite à M. Raspaud (un notaire d'Aix, ami des deux familles de Marignane et de Mirabeau, et juge seigneurial du marquis de Mirabeau), dans laquelle il lui marque que ni vous ni moi ne voulant point prendre d'arrangement avec ses créanciers, plutôt que de se trouver à leur merci, il est tout prêt à vous prier de solliciter une leltre de cachet qui le renferme au château d'If, ou dans tout autre château qu'il vous plaira de choisir. Vous sentez bien qu'ét .ni dans cette disposi- T. ni. 7
tion, il regardera comme une très grande yinçi» l'ordre du roy que vous vous proposez de lui faii'o donner pour demeurer au château de Mirabeau, si c'est toujours votie intention. Je vous avertis qu'il n'y a pas de lemps à perdre... Ces dettes sont les trois quarts usuraiies, ce monsieur n'ayant eu aU'aiie qu'à des juifs Im-squ'il a voulu trouver de l'argeul, . . lue fois l'ordre airivé et expé lié, nous nous occuperons jdus en détail des arrangements avec les créanciers. M. Raspaud, de qui je tiens une partie des d(^tails que je vous mande, plusieurs créanciers s'étaiit adressés à lui, n'avait pas osé vous en écrire, de peur de se trouver compromis avec M. votre (ils, avec qui je suis fort aise qu'il ne le soit pas, lui seul pouvant se tirer bien des éclaircissements qui nous deviendront nécrssaircs pour l'arrangement général à faire avec les créanciei s (I).
L'ordre' (In l'di, fini prcscrivail ;iii (•(Hiilc de dcmcui'crau cliàlcjni dr MiridicMii, d qui, dciiuiudc à la suile ilc I^'Ukù |>riidnil [»iii- celle lellre, l'nl expédié le IG déceiiibi-e ITTo, devail doue, daii.^^ la pensée de M. de Mai-i|;iianeel du iiiai-ijuis de Mirabeau, non seulenienl soiislraire le jeune homme aux lenlalimis de dépenses exaLiéivcs el aux occasions de cniilraclei- de neuvelles délies, mais encore el suiionl le iiiellre à l'aln'i des pciirsuiles de ses ci'éanciers eniiire sa personne, l ne l'eis sous la iiinin (lu i-iii, snivani l'expressieii du lemps, la coidrainle |iar rorps ne penvail plus s'exercer conlre lin. o I Me u veuille, ('crit le 'il (Jeceml)ri' l / /-! le hailli, <[ui avait ele ciiai'L;(' par son iVère, aloi's absent de Paris, comme nous l'avons dit, de
(1; Archivas iiationuli-s.
presser rexpédition de la lettre de cachet, Dieu veuille qu'on ail été à temps à l'empêcher d'èlre ai-rèté pour dettes. » L'ordre d'exil était, en ce sens, la mesure la plus douce qu'on pût solliciter, et il faut savoir gré au marquis, qui n'était guère de sang-froid dans ses colères, de n'avoir pas, dans un premier mouvement d'emportement, sollicité, à litre de châtiment paternel, un ordre d'emprisonnement auquel Mirabeau était alors, d'après son beau-père, assez résigné. La crainte, ])eu fondée d'ailleurs, que la comtesse ne demandât à partager la détention de son mari lit seule peut-être hésiter le père. I)e la mesure prise, ce n'était pas, en tous cas, Mirabeau ([ui pouvait se plaindre (1) ; c'étaient bien })lutùl ses créanciers, ceux du moins qui étaient honnêtes, privés ainsi dos armes régulières (pi'ils tenaient de la loi, et dénués par le fait de tout moyen de con-
(1) Veiil-oii s'en convaincre mieux encore? \'oici la lettre même par laquelle le marquis de Mirabeau demande au duc de la Vrillière la lettre de cachet dont il s'agit :
« Paris, [S décembre 177o.
« Monsieur le Duc,
<i Mon malheur veut que je sois forcé de vous importuner souvent pour une liste de fols dont le sort a voulu que je lusse en quelque sorle le irarant. Mon lils, que j'ai marié l'année dernière en Provence, parce (ju'on l'a voulu, s'y est perdu d'un las de dettes usuraires quile démontrent disne fils de sa mère. Une raériterait que d'être livré a son sort; mais comme il a une digne femme et déjà un enfant, c'est moins pour lui que pour sa famille que je prends la liberté de vous demander une lettre d'e.xil qui donne le temps ù ses parents de prendre des arrangements avec SCS créanciers, et d'éviter qu'il ne s'abime ou,
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Iraiule cflicace, puis(jiic leur dé])ileiir ne jouissait ([ue d'une pension el ne possédait ([ue des droits éventuels sni- des biens sid)slilnés.
L)'après rrvalualidn la ]ilus basse cl sans eoiiipler les sommes prêtées sui- i^aL;es, les dettes de Mirabeau se seraient élevées, au commencement de 1774, à un cliilTrc lolal de 1()!2,000 livres onviron. Elles l'ui-cnl, du moins, arrêtées à ce chiiîre dans une assemblée des créanciers, réunie, Tannée suivante, par M. du Saillant, beau-frère de Mirabeau, et pro])al)lement ai)rès quelques rédui^idus déjà opérées. 1 >ans un iiilerro£;-a[oire subi juqjaravant en justice, à l'occasion de la demande en interdiction dont il fnt rol)jet, comme nous le verrons, Mii-abcau a avoue lui-môme 188,000 livres de dettes. Son père et son beau-itère })arlenl de 200 et même de 220,000 livres.
Une bonne moitié de ces engaij^ements consistait en des lettres de cbange souscrites à des usuriers juifs, el dont le nioiilanl n'avait pas été intcLiralelucnl reçu, à jjeaucoup près (1). (lomme VAviirc de Molière, comme leurs ]»areils de tous les temps,
pour mieux dire, «[ii'il n'iiljinu' sa famille «'lUièrement. Je sois^ Moufiieur le Duc, que c'est purement une grâce que je vous demande ; mais j'espère que vous prendrez pitié d'un homme ilnuijiemeiil mallieurcu.x, el que vous daignorc/. venir au secours dune famille i|ui a loujour.s Ijien servi ses maîtres, y) {Archives nationales.!
([) Dan.s riiilerrogaloire dont mms parlions luut à l'Iienre, Mirabeau proteste, comme nous l'avons dit dans la première partie de ces études, n'avoir pas retiré rcellemenl de ces emprunts usnraires se monlani n i;î'i,00il livres plus de .-iO,000 livres.
les usuriers auxquels Mirabeau avait eu affaire, non contents de retenir de gros intérêts, effectuaient une paHie de leurs prêts en « hardes, nippes et Jjijoux », estimés par eux à une valeur absolument fictive. M. Lucas de Montigny(l) a raison de rappeler, à ce sujet, le souvenir du mémoire de La Flèche. Mais à côté des lettres de change juives figuraient poui- une valeur presque égale une série de dettes criardes, plus ou moins importantes, contractées vis-à-vis de fournisseurs de toute espèce (:2), depuis le bijoutier et le tailleur jusqu'au boulanger et au boucher ; de préteurs obligeants, comme le curé de Mirabeau, ou le vicaire de la petite ville voisine de Portais, vis-à-vis même de pauvres gens, domestiques ou ouvriers. C'est en quinze mois et à la faveur de son crédit et de sa liberté nouvelle de chef de famille, car la plupart de ces dettes ne remontaient pas au delà de son mariage, que Mirabeau avait formé un pareil faisceau. Il a invoqué, à sa justification, les frais considérables ( pi 'avait entraînés son mariage, l'ab-sence de tout secours extraordinaire de la part de son père et rimpossibihté d'imputer ces frais sur son revenu normal. « Il ne put se résoudre, dit-il, à se marier comme le fils d'un marchand. » Un usage, établi à Aix, l'obligeait à faire des présents à toutes les [lersonnes
(li Mémoires de Mirabeau, tome II.
(2) Nous en avons la preuve dans les pièces d'une aclion tn justice introduite par quelques-uns de ces fournisseurs.
102 LKS MIH.Vl!i:.Vl
iiivilécs à la noce. M"' de Miii'ii;nane ii'avail ro(;u (le fjon jirrc (ju'iiii li'ou>soau (oui à l'ail insulTisaiil ( I ).
Ku réalilé, il s'élail alianddiiné à son goûl nalui-('l pour le fasle, avec d'aulanl moins de releniie (|iril avail clé jii?;qiied;i plus i^viié jioiir le satisl'aii-e, el qu'aucune diri'clidu u'avail remplace j)()ur lui la lulclle l'iisoui'cnise jus({ue-là exercée jiar son père. Le bailli revienl sans cesse dans ses lettres sur son regret de ne s'être point ti'ouvé en Provence au moment du mariage de son neveu. « Je [tuis Jjien assurer, éci'it-il noianuuent en ITTC). (jue si, lors du mariage, je fus (sic) venu m'clal)lir en Provence, j'eusse emjtèclié IticMi du mal et mieux servi ma famille cpien devenant pape. »
Sans j)arlei-des dépenses personnelles à sa femme ou à lui-même (^), le nouveau châtelain avait entrepris, à Mirabeau, une série (reraltellissements plus magnifiques que sages. Comme on arrivait, autrefois, très difficilement juscpi'au nid d'aigle du château, il avail l'ail commencer une longue avenue carrossal)le à rampes douces et à lacets multipliés, taillée dans le roc vif. Il avail fait décorer
(Il Mi'mniros ilc Mir/ilicati ù son j/ire. Li'ltrcs ém'li's du donjon dr Vincrnnos. (Edilion oiii^'inalc, t. l", p. 2G2.)
{•2) L'élal, en 1774, do sa propre garde-rolje, par e.\cmpic, est sinj.'ulièremenl riche el aecuse déjà cliez lui {?ellc leiherche dan;* ses vétenienls qui s'esl toujours conciliée avec peu de eorrcetion dans .«a tenue. Cet état n'énumère pas moins de treize li.ilpilienniils complets à son usatre, de toutes les eloftVs ot de tuiilep les couleurs le? plus claires, depuis le bleu ci'lcslc jus- • pTaii /os.' tindii'.
L'ANNEE CRITIQUE DE MIRABEAU lOi
la chambre de sa femme avec un lel luxe que celle décoralioii inachevée ne lui avait pas coiité moins de ^0,000 livres. « La folie que cet enragé a faite, écrit à ce propos le l)ailli, revenu en Provence quelques années après, de boiser et décorer la seule chambre qui me puisse convenir, me dérange beaucoup, car je n'aurai jamais le courage d'hal)iler une chamlire qui ressemble au salon du duc de Xivernois cl que :2,000 écus ne finiront pas. »
Ces pi-emières pmdigalilés de Miraljoau ne procèdent point, en définilive, d'un mobile particulier, d'une passion quelconque. Elles sont le fait d'une imprévoyance vraiment enfantine, d'un penchant au gaspillage qui n'a pas disparu chez lui avec la jeunesse. Celui ([ui a montré tant d'habileté pratique dans l'ai't de gouverner les hommes a toujours été incapable de gouverner sa conduite et ses propres affaires.
Tout en reconnaissant, malgré ses apologies, (jue sa conduite après son mariage fut « extrêmement folle », Mirabeau s'est plaint que son père en ait aggravé les conséquences en refusant de se prêter à un pian d'arrangement avec ses créanciers, conçu avant que le désordre de ses affaires se fût compliqué d'une manière inextricable (l). A la mort de la sa grand'mère paternelle, la com tesse de Miralieau devait recevoir, nous le savons,
(1) Mcmoirc de Mirabeau à son père. Lettres écrites au donjon de Mnccnnes (Edilioa originale, t. I", p. 265).
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en supplément de dol, lui capital de soixante mille livres. Mirabeau prétend avoir réussi à obtenir de son beau-père l'avance de ce capital, une fois plus considérable, dil-il, ((iril iif lui eût été nécessaire pour se libérer alors comj)lètement. Mais aux termes de son contrat de mariage, c'est son }ière qui devait donner quittance des deniers dotaux (le la comtesse; lui seul en elTet pouvait en répondre sur ses biens. Le marquis ne voulut point concourir à mettre sous sa propre responsabilité pareille somme à la disposition du jeune lionnne. II craignit ([u'au lieu de raiïermir sa silualion pécuniaire, ce ne fût l'encourager à conlinuer sur nouveaux frais le mémo train de vie ruineux ; on peut imaginer des scrupules moins jjien fondés. En revanche, il offrit personnellement dix-huit mille livres i)0ur facililer racquiltemeni des dettes. Mirabeau ne voulut point accei)ter cette proposition : (' Je crus, dit-il, y voir un piège. Dix-huit mille livres ne pouvaient du tout point m'ac- (juilter... Que me serail-il arrivé après avoir accepté cet acompte? Je ne m'en serais pas moins trouvé dans le plus cruel end)arras et forcé de manœuvrer de nouvelles affaires. J'ai payé, aurail-nii dil, il recommence. »
Quoi ([u'd en soil, le bloc dcdellos n'ayant cessé de s'accroilre et les civanciei-s chuit devenus, comme nous l'avons vu, menaçants, le marquis eùl ])ii iib;iudonn<'r son (ils à son sorl. (l'ei'il éb', ponr Ini, le jtarli le pins connnode.
Je l'aurais fait, écrit-il clans une lettre du i août 1774, si cela eût avancé de quelque chose le fait d'aulrui ; mais je vis clairement que mon fils, fùt-il écroué et pourrissant sur la paille; comme il l'a bien mérité, ce conflit de créances compliquées ferait tout manger à la justice, et personne ne serait payé.
Le marquis tenail à maintenir en Provence l'honneur de son nom. Il ne voulait pas que cet honneur lut atteint par Femprisonnement de son fils pour dettes ; aussi Tavait-il mis à l'abri de ses créanciers. Mais il ne voulait pas non plus, et pour la même raison, que les créanciers honnêtes qui avaient péché seulement par excès de contiance fussent frustrés de leurs droits et dépouillés de ce qui leur appartenait. Il ne s'arrêta donc point à l'idée d'invoquer la nullité de tous les engagements de son fils, comme contractés par un mineur de vingt-cinq ans, âge de la majorité légale sous l'ancien régime. D'ailleurs, une grande partie des dettes usuraires de Mirabeau avait été cautionnée par un sien cousin parfaitement majeur et même sensiblement plus âgé que lui, quoique aussi fort dérangé de conduite et assez faible de caractère pour se laisser impliquer dans les fautes d'aufrui. Ce cousin, M. de Limaye Goriolis, est celui à qui Mirabeau écrivait la phrase suivante déjà citée (1) :
(Il Les Mirabeau, par M. Loiiis do Loménie, 1. II, p. '26i. Il paraît enfin que les usui-iers élaient fort soutenus en Provence. Ils avaient dans les familles notables du pays, non sealement beaucoup de débiteurs, mais beaucoup d'associés qui leur four-
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c [){'< (jiio vdiis (Mes coiiiitrônus, il raudriiil quo lui m prrc IVil plus ([iic cJinl siuixnffc \\n\\v ne pas atMjuilIci' t'es dclU^s-là les prcinirros. » I.c maiMpiis se coiili'iila (loue do recourii' à une piccaiilion iii- (lispeiisal)l(' pDiii- ravcuii", a puisipic j'ai vu. dil-ij, <fUO celle ([lie ja\ai> pi-is(> aiili-clnis de l'aire iiisiiiiiei-(l)el puMiei'lcs sulislilulious de lonl ce ([ue j'jissui'ais à inon fils n'avail [)as empêché beaucoup de i;ens de rei^ai-dei" ses en|j,ai;emenls comme ])Ous (^) », el puis(|ue au surjdus le jeune comte alleii^nail, au mois de mai-s I77i, s(^s vinLii-ciiKj ans. Il pi'oviKpia l'iiilei'diclioii de son lils cdinme l»rodiiiiie. (lelle inlei'diclion l'ul pi-ononcée le 8juiii 1774 pai- le lieulenanl civil an (lliàlelel de Pai-is. sur l'avis d'une assemblée de j»ai'enls, où li^ui-aicnl 1(^ ]ièi'e, l'oncle el. par pi-dcnralion, le beau- [tère de MiralxNui, el (n'i irelaiciil re|iresenl(''s à côlé d'eux, il esl vrai, ([iio i\v> parents eloiiiiies el hostiles à l'intéressé, le pi-esidenl d'Alberlas el son IVèi-e. Mirabeau avait subi le mois préc(''deul deux inlei'i'og-aloires du juL;e de sa l'ésidence, le lieulenanl civil de la si'm'M'haussée de Manos(pie. Suivant l'usaiic, il lui fut alloué pour lui el sa raniille une peiisinn aliiiieutaire ei^ale an tiers de
iiissaienl d«'S fonds pour ltMir> peu liuU(ir.ilil<s ujniMiions, a la l'ondiliun d'en iiarla^rrr les |péii(5lices, sans en paiMairep le? i-fsjionsabililés. ("csl le bailli de Miralicau qui nous apprend «pie i-c mode di- plaeement étail n-pandu eu Provence.
(1) C'esl-à-dire (■«;•>•;/ /.s/ re/' dans la lani:ue fiscale de l'aneien ri'trime.
(a) Letire de M. <le I.iiua.w du 'li. juillet ITTi.
son revenu, soil 3,U00 livres, le reste de ce l'evenn devant èive affecté à l'extinction des dettes (1).
iMiral)ean s'était résig'né de bonne gi'àce à nn exil (jiii l'arrachait aux i;i'iffes de ses créanciers. « J'étais exilé, et je m'a[iplaudissais de l'être », a-t-il éci'il depuis à Vincennes (^). Il trouva fort dur, au contraire, de se voir arracher, comme il disait, l'existence civile, ou plutôt de se voir entraver dans ses procédés hal)iluels pour se procurer de l'argent aux dépens d' autrui ; car ses revenus, im])utal)les, nous le savons, sur les fermages des terres de Mirabeau, n'allaient pas tarder à être saisis, et il ne perdait pas grand'cliose en perdant actuellement le droit d'en disposer. Au reste, si son interdiction « fut pour lui un coup terrible », s'il se fit d'abord, suivant son expression, « une idée fort humiliante de celle formalité », il devait s'habituer fort ])ien ensuite à l'incapacité légale qu'elle faisait peser sur lui, et s'in([uiéler assez peu d'en obtenir la levée quand il en eut la possibilité. Siégeant dans toute sa gloire à l'Assemblée constituante, il était encore interdit; il le fut jusipi'àsa mort. Nous le verrons même, dans certaines circonstances, invoquer sa qualité d'interdit judiciaire pour se soustraire à l'acquittement dcMlettes
(!) Comme nous l'avons dit dans la première partie de ces ér.tides, le marquis de Mirabeau fut nommé curateur honoraire, et son fidèle serviteur. Garçon, l'uraleur ouérairr à l'interdiction.
(2) Mémoire de Mirabeau à son père. Lettres écrites au donjon de Vineennes (t. P"", p. 270 et suiv.).
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nouvelles, (ju'il n'en conserva pas moins le lalcnl de eonlracler en Ions lieux et de toutes mains. Mais. loi"S([iril fui iiilt'n'oi;-é à Manos(iue, il se dél'eiidil de son mieux, ai-guanlde rincompélence du tribunal appelé à statuer sur sa cause, le Chtàlelet de Paris, qu'il .soutenait, avec raison, n'cMre point le lril)unal de son domicile, i)rotestant, néanmoins, en belles phrases, de sa soumission à la volonté paternelle, qu'il i-eii-ardait, disait-il, « cnmmo une loi inviolable el sari-(''o ».
Au moment (lù il subit ces interrogatoires, Mirabeau venait d'cssuvcr un aulre dé.sa2:rément moins justifié. I)epuisdeux mois (1), le lieu de son exil avait été clianpé, à la demande de son père. 11 avait ilù (juillci- le château où il vivait seigneurialement pour s'inslallci- ilans la jietite ville voisine de Manosque. Le marquis avait été informé que son fils « mettait tout en désordre chez lui, vendait les bois, les meubles et entravait la gestion des hommes d'affaires (H) ». Ces rapports étaient certainement exag:éréset malveillants. Le marquis elle bailli le reconnaissent eux-mêmes plus tard. Maison était pi-évenu contre le comte à Paris, el ou aviiil ([iiehpies i-aisdiis de r(''lre. .\ii surplus, sur le moment, le manfuis se |tersuada (pi'il n'aggravait pas beaucou]» la situation de .son fils en le fixant dans une ]>etile ville; où celui-ci trouvail des
(1) .Mars 177-1.
(2) Lcllre du inni-rjuis de Mirabeau au duc de La Vrillière, du 18 mars 1774.
amis, el était habitué à faire de fréquents voyages avec femme et enfant.
Le déplacement de Mirabeau devint i)oui'tant Toccasion d'un événement fort grave , et qu'il nous est impossible de passer sous silence. Il y avait dans cette bourgade de Manosque une famille honorable, de petite noblesse, avec laquelle le marquis de Mirabeau avait toujours entretenu des relations d'amitié et de bon voisinau'e, la famille de Gassaud. Ce fut cette famille qui offrit l'hospitalité à Mirabeau et à sa femme. Elle se composait d'un père, d'une mère, d'un oncle et d'un fils mousquetaire, alors de passage chez ses parents. Le jeune mousquetaire avait été reçu à Paris chez le marquis de Mirabeau, qui parle, dans quelques lettres, de « sa douceur », de « sa sagesse » et de « sa belle ligure ». Un peu plus jeune que le comte, il s'était cependant lié particulièrement avec lui dans ses vovages en Provence, et quant à la comtesse, il paraît que tant de charmes n'avaient pas laissé que de faire, à première vue, une impression sur son cœur. Pi.approché do la femme de son ami par l'habitation sous le même toit, le mousquetaire se départit totalement de sa sagesse pour la circonstance, et la jeune femme, mariée depuis deux ans, achevant à peine de nourrir son premier enfant, mais énervée par la vie d'orages, de gêne, de luttes avec des créanciers, qu'elle venait de mener, no lui lit point de résistance. Cette infidélité, découverte par
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le iiiafi, ([iii surpi-il une Iclli-o de la l'oninie au sé- ' (IucIpui", rclMiiriic à sa i;ai'uisi)ii, causa à Miralicau une l)lrssiii't' I l'rs vi\('. Mlle rallcii^iiail dans sou ani()ur-})i'()[)i'(' d'ahord ; nous ci'oydus aussi (|u'il aiuiail alors vôi'ilalilciucul sa fciiunc. s'il uc Tavail j)oiiil ôpousôt' par iucliualiou. Mais ne i\{'vail-il pas s"ou prcudrc uii peu à lui-uu"'Ui(' de laccideul ipTil éprouvai!".'' Xou pas soulenu'iil jiarcc (pi'il avail associe au sien uu caraclère ([ui pouvait dilTicilemcul s'y assiuuler : lui toujours onipoi-lé par riuijii'cssidU du uiouieul, par l("s liouilloiuieluenls (le sou humeur, par les élans de seu iinapi'iualiftn; elle passixc el bien é|j,'oïsle daus sa deuceur enjouée. Xeii pas seuleuieni parce <pie la uiauièi'e nieuie doiil il avail C(iu(piis la main île j\l "^ de .Mai'ii^uane ne pouvait L;uére lui pi'oaucr un Ijonheur conjui^al durable, mais aussi parce (|ue la morale (pi'il avail depuis sou inariaLic ensei!4"née à sa l'ennue, par Texemple el par le [wrcepic, n'elail poiul propre à inspirer la sécurité à un mari. Si Mirabeau n'avail pas lail ce! examen de conscienci' lui-miMue, une bonne dame, mère de famille, ([u'il a\ ail prise pour coulidenle de son inforlune, -i' cliari^ca de le faire pour bu. ('.elle ])onne dame, la comtesse» de \'ence, elail en UK-nie [em|is une L;raiide dame, car elle elail née La Ilocliefoueauld el avail ('-pouse un \ illeneuNc: elle elail, *\\\\ nneux esl, inie personia' iidiniment respectable, doni rinler('l malernel poin- .Mii-abean, à riionneur de l'ini el de l'aiilr'', ne s'est jamais i\r-
menti. En réponse à la confidence c[ui kii était adressée par écrit, M""* de Vence ne s'était pas bornée à envoyer les condoléances de riL;'ueui', elle avail fail enlendre ses conseils.
Plus la faute de votre femme est impardonnable, disaitelle, pi us vous aurez de mérite à la pai-donnet'. Vous assurerez à jamais, par là, sou amour, son respect et sa reconnaissance, et tous vos droits en acquerront de nouvelles forces. Que vous reviendrait-il de perdre une infortunée dont les sens ont été sûrement plus séduits que le cœur, et qui n'a trouvé dans son éducation aucun principe qui lui apprît à être en garde contre elle-même? Depuis qu'elle est née, elle n'a eu sous les yeux que de mauvais exemples. Vous avez cherché vous-même à détruire le peu de religion qu'on lui avait appris au couvent. lien est arrivé ce qui arrive aux trois quarts des femmes qui ne diffèrent de M""^ de Mirabeau que par un peu moins dimprudence. Mais je sens qu'il est affreux d'en avoir la certitude, et de ne pouvoir se dissimuler ce que tant d'autres font semblant d'ignorer. Ce dernier malheur vous était réservé, mais songez que vous travailleriez encoi'c à l'augmenter si vous faisiez celui de votre femme. Votre conduite vis-à-vis d'elle est admirable jusqu'ici, (continuez de même. Que votre colère tombe entièrement sur l'infàmo suborneur qui l'a séduite. Mais ne voyez en elle que la mère de voire fils qui emploiera tous les moments de sa vie à vous faire oublier sa faute. Je ne prétends point la diminuer. Faites cependant, je vous prie, un peu de réflexion sur le peu d'égalité que le préjugé a mis entre le mari et la femme, et combien il est peu dans la nature que ce qui est permis à l'homme soit si rigoureusement puni chez la femme, qui no fait souvent que suivre l'exemple que son mari lui a donné.,.
Tuiilcs CCS rcllcxioiis ne manquenl pas de hardiesse sous la plume d'une femme personnellenicnl irrciirocliable. Il esl vrai ([ue M™® de Vence a soin d'ajouler : « Ce n'est pas d'après mes principes que je raisonne, mais seulement d'après ceux que doit inspirer le défaut de religion. Je crois peu à la vertu <]('<■ femmes qui n'en unt point. »
Mirabeau suivit les conseils de M'"" de Vence. Il i)ardonna à sa femme, il garda vis-à-vis de son Ijeau-père et de sa jtropre famille le secret de la faute qu'elle avait commise, et l'obligea seulement à adresser, dans des termes qu'il lui dicta, une lettre de rupture au jeune Gassaud. Celte lettre dut lui être l'envoyée à lui-même; itroduite dans le procès en séparation de corps qu'il soutint, en 1783, devant le parlement d'Aix, elle y joua un rôle important. De son ccMé, Mirabeau écrivit au mousquetaire, avec l'iulouliou de le foudi'oyer de sa magnanimité, un morceau d'éloquence trop curieux pour (pie nous nous abstenions do lo ciloi- on entier.
(l'ùiiil (le (laU- exprimée; clic doll cire du 11101110 jour que celle de la letlre de rupture de la comtesse, c'est-à-dire du 28 mai 177i.)
Une lettre de mon écriture serait pour vous un coup de foudre si l'honneur n'était pas étoufTé dans votre cœur. Je suis donc volrc pins miel ennemi (ceci l'ait allusion sans doute à une phrase de la lettre surprise}, moi qui mis tant d'intérêt et d'activité à vous servir, moi qui vainquis
pour vous l'antipathie la plus forte qu'un pressentiment affreux dirigeait sans doute. Oui, je suis votre plus cruel ennemi, car tel est toujours celui que nous avons outragé. Grands dieux ! quel scélérat ètes-vous ! vous pour qui l'hospitalité, la confiance et la reconnaissance ne sont rien! vous qui n'avez pas eu le courage d'essayer de me tuer, et qui avez l'abominable constance de m'arracher mille fois plus que la vie. Vil séducteur ! une femme que j'adorais, et tu le savais, qui était vertueuse avant tes horribles suggestions, et tu le savais, une faible créature que la pusillaminité a perdue, une pauvre infortunée à qui lu arraches toute espèce de bonheur, car il n'en est pas avec les remords... Insensé I croyais-tu me tromper? Un cœur honnête l'est longtemps ; car il ignore la méfiance ; mais tes grossiei's subterfuges, qui apiirocheijt de la démence, devaient me réveiller; eh! qui t'avait dit que je ne lui plongerais pus un poignard dans le sein ? que je ne la précipiterais pas dans de sombres cachots? Barbare, qui sacrifies à un désir brutal et elïi éné toutes les vertus, et la plus innocente de toutes les femmes. Eh ! qui t'avait donné le droit de me priver de la douceur d'être encore père ?
Indigne mortel qui osez juger celui qui n'a jamais eu de violence que quand l'honneur a été compromis; vous qui vous plongez dans la fange de l'ignominie, savez-vous ce qu'est l'honneur méfiant et irrité ? Eh bien, je vais vous l'apprendre.
Vous n'aviez pas plus de prudence que d'honneur, et j'ai cent fois deviné l'abîme où vous m'alliez plonger. Je comptais sur cette malheureuse femme, et je l'avertis du danger ; mes avis furent fréquents, elle y rrpondit à la fin avec humeur, et je m'emportai. Je voulus vous Tajiprendre. La crainte de vous nuire dans l'esprit de vos parents m'arrêta [sic). Votre lâche hypocrisie, vos fausses confidences, toutes les ruses que votre âme infernale mit en œuvre, avant que de partir pour Paris, me rassurèrent;
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j'iiuniis cru fîiire un crime de soupçonner l'amilié de trahison. . . Grands dieux I je vous envoyais dans les Ijras de la i)crfi'Je.
Vos allaires devinrent mon idole la plus chère; elles l'onl toujours été. Leur discussion devint par Tindécision de votre oncle une source de déyoûts, que je vainquis. Je Iriompliai de lui-même, et j'avoue que je ne croyais pas être voire plus worlaJ ennemi (1)... La plus incroyable des imprudences jette entre mes mains une lettre dont la première ligne m'a jeté dans un état dont je ne suis pas sorti, et qui m'a fait craindre la démence... Une malheureuse créature, que je puis anéantir, rampe à mes pieis et les embrasse; je vois ses remords, son repentir me désarme. Je me rappelle son sexe, son âge ; toute ma fureui retombe sur 1g scélérat qui nous a perdus tous deux.
Miiis faut-il le perdie ? Non. Je n'ai qu'à parler à sjn oncle, et sa fortune lui est enlevée... Son père... serait son bourre:]U. De telles vengeances ne sont pas les miennes ; mais, pour comble d'horreur, je ne puis me résoudre à arracher la vie à un mortel infâme, il est vrai; mais lils et neve^u de tout ce que je respecte et j'honore.
Malheureux, si ta conscience n'était pas la senline de tous les vices, elle serait ton plus inexorable bourreau ; car je sais par mon élat à moi, qui iiai rien ù me rcprochei\ ce qu'est, ce que doit être celui d'un homme souillé de crimes et entouré des malheurs qu'il a ourdis. . . Mais lu n'es pas fait pour éprouver ce supplice. . .
N'importe; votre père et votre famille vous sauvent la vie ; mais ne paraissez pas devant mes yeux, car puisse la foudre m'anéaatir si je ne vous extermine pas.
P.-S. Vous ne voulez pas sans doute que j'aille à Paris ravoir trois lettres, et celle-ci et un porlriiit.
(Ij Ceci fait allusion éviclcnmicnt à une piirnsc de lo Icllre SUP|irise.
Si l'on songe que l'iiomme qui a écrit une telle lelti-e est le ravisseur de M""^ de Monnier, qu'il a composé, par la suite, des livres obscènes, que rarement il respecta la femme d'un ami, tout cet appareil oratoire paraîtra plus grotesque encore. (Juelle vengeance pour tous les maris trompés par Mirabeau s'ils avaient pu lire sa lettre au jeune Gassaud !
Nous nous ferons toujours scrujnile, dans notre tâche de biographe, de révéler des scandales demeurés dans l'ombre. Mais nous nous sommes cru en droit de raconter avec quelques détails caractéristiques et inconnus un fait produit au grand jour d'un débat judiciaire, et rappelé , d'ailleurs, dans les Lettres de Vincennes. A l'époque où Mirabeau écrivait ces lettres, de nouveaux torts d'un autre genre de la part de sa femme avaient fait revivre sa colère contre une offense pardonnée jadis, et il épanche cette colère avec une incroyable violence d'expressions. Au surplus , l'incident dont il s'agit a eu sur l'existence de Mirabeau les conséquences les plus durables. La comtesse, en effet, comme il fallait s'y attendre, ne sut aucun gré à son mari du pardon qu'il lui avait généreusement octroyé. Vivre avec lui, sous le poids du reproche et de la clémence dont il pouvait h chaque instant l'accabler, lui parut un supplice insupportable. Lorsque l'imprudence et la fougue de Mirabeau eurent amené sa détention au château d'If et au fort de Joux, non seulemeuit elle ne consen-
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lit jaiiKiis à venir se réunir à lui, co (|ui aurail pu lui évilcr la Icntalion de laulcs nouvelles et moins oxcnsalilos, mais elle n'inU'rcf'da ([uc mollcmcnl auprès de son beau-père pour obtenir la liberté du prisonnier. Personne cependant, le marquis de Mirabeau l'a reconnu lui-même, ne pouvait avoir aulanl (rauloi-ilc dans ses sollicilalions qu'une femme réclamant son mai'i. Enliu, quand Mirabeau, rendu à la liberté par son père, relevé de la condamnation prononcée contre lui à la suite de l'enlèvement de M™" de Monniei-, vint demander à sa Femme de jtarlag'or do nouveau son sori, de couvrir aux yeux du monde, par sa propre induli^cnce , des erreurs de conduite pour lesquelles elle seule n'avail pas le droit de se montrer trop sévère, de lui rendre ainsi une vie régulière' qu'il ne pouvait désormais lenir que d'elle, elle entama ce procès en sé})aralion qui devait rejeter Mii'abeau dans la carrière des aventures. On verra mieux, à mesure que l'on avancera dans ce récit, quelle lourde responsabilité retombe sur M"" de Mirabeau. Sans anticiper sur les événements, nous avons voulu montrer dès à présent le lien (jui b's encliaine (1).
(1) Mirnbonu all.'ichait une Ires grande imporinnco, pour sa justificnliou personnolle, aux IcUres de su femme et aux autres documents concernant ses rapports avec elle. Il avait confie, en 1785, se trouvant de passat,'e en Angleterre, cet ensemble do documents à sir Gilbert Kliiot, depuis lord Minto, son ami et son ancien camarade à la pension de l'ajjbé Choquard. Le pacpiel jiortail la suscrijition suivante que nous avons encore : Pnquft
Dans les premiers temps qui suivent la découverte de son inlidélité, ^1'"° de Mirabeau manifeste, en apparence, beaucoup de zèle pour les intérêts de son mari. Elle écrit le 1 i juin ITTi, sous l'inspiration, peut-être même sous la dictée de celui-ci, une lettre où elle plaide sa cause auprès de son père irrité.
J'ai senti, dit-elle, un grand soulagement en voyant vos letlres à mon mari, et il en avait réellement besoin, et je ne puis vous dire l'effet qu'elles ont fait sur lui. Uuignez l'encourager pour sortir de l'abattement physique et moral dans lequel il est tombé... A l'égard de sa conJuite avec moi, soyez persuadé qu'elle a toujours été très bonne et ses procédés excellents. Je désirerais de toute mon âme qu'il se fût conduit autant à votre satisfaction qu'à la mienne... Je iinis par vous prier de vouloir bien lui laisser voir un teime à ses maux.
A cette leltre de sa belle-fille, le marquis fait la réponse suivante, très noble, très paternelle, et, ce
que mon cher ElUot ne remettra Jamais qu'à moi, ou sur un billet circonstancié de moi, écrit en pleine liij^rté, parce qu'il importe inûnimcnt à la justi/icatioa de ma vie tout entière, et qu'il est un des plus précieux monuments de mon honneur. Ce dépôt de Mirabeau, conservé au chàleau de Miiito, en Ecosse, fut remis par le lils de lord Gilbert à M. Lucas de Monligny, en 184G seulement, c'est-à-dire après la rédaction des Mémoires de Mirabeau. Nous en avons extrait la leltre de M""" de Vence et la leltre de Mirabeau au chevalier de Gassaud, qu'on vient de lire ; nous y puiserons d'autres renseignements et d'autres citations de nature à e.xcuser Mirabeau, selon son intention, sinon à le justifler.
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(jiii est plus rinv chez lui, livs iiicsuréo de ton :
2S juin 177i.
,1e reçois en même temps, ma chère lille, uue lellre de voire mari cl la voire; loules les deux du li juin. Je ne lui repondrai pas, parce que vous n'avez pas trop besoin de duplicata. D'ailleurs, n>ou frère, qui a reçu aussi uu(>, lettre de lui, lui répondra sans doute, cl c'est assdz. Mon frère n'a pas, comme moi, donné, sur un état fort élro.t, 8,û00 livres de rente pour avoir, en sus et r compense, une charge fort pesante. Mon frère n'a pas soigné et garanti un enfant toute sa vie pour se voir, à l'âge où l'on est en droit d'en attendre secours, oblige de faire pour lui rappreiitissagc des plus cruelles alTaires ; mon frère n'ayant aucun détail de tout ceci n'est pas cloué et meurtri de consultutions , de conhelemps, do lenteuis , de mécomplcs, d'obligations envers et contre tous ; mon frère, n'a point à recevoir, tous les courriers, des lettres des complices ou des viclinits, de misérables ruinés, d'autres expatriés pour avoir signé (c"esl-à-Jire cautionne les detl» s de Mirabeau), tous plaignant, invoquant, protestant d'ameuei' leurs enfants à ma [lorte, elc. ; mon frère, n'ayant point été préposé au maintien de la maison paternelle, n'a point, comme moi, suc et vieilli dans le soin de la conserver ; mon fiéie, ayant rùnie plus ferme et le sens plus droilurier que moi, n'a pas eu besoin, comme moi, de prendre, dès l'adolescence, riiuldlude de s'examiner chaque soir devant Uieu et les hommes, de crainte d'avoir trempé à quel(]ue injustice d'action ou d'omission... Me liouvaut aujourd'hui à la tète d'une tutelle de rigueur, je ne puis m'empècher de gémir et trembler devant la Providence. De tout cela, il suit. Madame ma chère fille, que les dispositions de mon fière sont et seront toujours infiniment plus propres à la consolation dont vous êtes
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occupée, que les miennes. Je ne sais guère apprécier le mal qu'on me fait. Ainsi, je prie bien Dieu de tout mon cœur d? détourner l'ameitume de ma vieillesse de dessus la tète de qui me l'a procurée. Je consens k ne voir que la démence passée , je conseilirais même à l'espoir futur; mais il m'est im.possible, à mon âge, de réformer le dégoût naturel, et pis que cela, que j'eus toujours pour certaines actions et pour leurs suites. . .
Ce n'e^t donc pas à moi à relever votre mari, c'est à lui à se relever lui-même. Xe craignez point la révolution que vous voyez en lui; nous devons la souhaiter, au contraire; ce n'est pas sans une révolution physique (1) qu'il deviendra modeste, patient et méfiant de lui-même. S'U ne change pas, il lui vaudrait mieux mourir; s'il change, ii peut devenir un homme de méiife, et faire oublier les délires de sa jeunesse, en ne les oubliant jimai?. .Mais, je vous le répète, il faut pour cela un changement physique, et nous n'y sor.;mes pas, il s'en faut bien. Je ne pense pas néanmoins qae votre question d'un terme à ses maux soit de lui, Dieu m'en préserve. .Ma fille, faites-vous confier l'état de ses dettes, je ne lui connais d'autres maux; or, comme, selon !e cours de nature, je n'en puis voir la fia, je ne saurais la proscrire.
Au reste, qu'il cherche et travaille lui-même à éclaircir et dépouiller ce monceau; qu'il voie aller ses affaires, je ne lui en cacherai pas, au bout de chaque année, le détail ; qu'il se regarde comme s'il eût été un fils sage qu'un père dérangé eût laissé accablj sous le faix...
(1) a Ou il faut déscspépcr à jamais de cette tête-là, écrivait déjà <leux mois avant le marquis à M. de Gassaud père, ou, sans la perdre, ménageant au contraire tous les moyens de la sauver, il faut la frapper par les effets amplement mérités de la sévéïilé publique et privée et faire révolution dans ce moulin à vont d'onjueil. » (Lettre pubUéc pai- M, de Uibbe en ISùO.)
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On le voit, le marquis de Mirabeau ne nourrit point, à ce moment, contre son lils de ressentiment âpre. Il ne désespère jioinl de l'aider à v6parcr ses fautes. Kt, de lait, ([uelque embarrassées que fussent alors les affaires de Mirabeau, avec un peu de conduite de sa part, d'esprit de suite chez son père, de bonne volonté chez sa femme (1), il eût été jjossible de les arranger plus jn-nni})tement ([u'oii ne le pensait d'aboi-d. Mais le manpiis })erdil du tenqis, et changea constamment de vues dans sa mission de liquidateur ; hi comtesse ne songea (pi'à séjiarer ses intérêts de ceux de son mari. Quant à Mirabeau, « son étoile », comme il le dit, le destinait à passer par bien d'autres jiéripéties. Moins de deux mois après son interdiction, en aoTil 1774, il trouvait moyen de s'attirer un procès criminel à ( irasse, c'est-àdire à vingt-cmq lieues de la ville ([ui lui avait été assignée comme lieu d'exil, et dans les circonstances bizarres ([ue nous allons i-aconler.
§ 2. — Mirabeau et M"" de Cabris. — L'affaire Villeneuve-Mouans.
(' Mon voyage à Grasse, écrit Mii-ibeau dans Le mémoire à son ]ièi'e, <[ue nous avons (h-jà eu
(1) La iiKMl de la gpand'mèrc de M™" de Mirabeau, survenue en iT.'i, ne devait pas larder à mellre en la possession de celle-ci le capilal do 00,000 livres sur lequel Mirabeau avait complé pour l'aider à éteindre ses deUes.
MIRABEAU ET MADAME DE CABRIS l'il
plusieurs fois l'occasion de citer (1), mon voyage à Grasse, qui vous a paru, comme à beaucoup d'autres, comme à mes amis mêmes, une étourderie très forte, est un effort de la plus haute, j'ose dire de la plus respectable générosité. » Et il explique, en effet, à ce moment où il n'a plus de raison de cacher les torts de sa femme, que depuis longtemps il négociait pour M. de Gassaud, le mousquetaire, un mariage avec la fille du marquis de TouiTettes (:2) ; qu'au moment où la trahison de son ami lui fut révélée, un incident imprévu venait de rompre le mariage presque décidé. L'idée que la famille du jeune homme pourrait le soupçonner d'avoir cherché à se venger en suscitant cet obstacle « déchira son cœur », dit-il. Il monta à cheval, oubli;int l'ordre du roi qui devait le retenir à Manosque, et courut au château de M. de Tourrettes, château situé sur la frontière du comté de Nice, et non loin de Grasse. La négociation fut renouée, et, un peu plus tard, aboutit à un résultat favorable. En retournant à Manosque, Mirabeau s'arrêta à Grasse-, où habitait sa sœur, M'"'' de Cabris, et ce fut par hasard qu'il y rencontra et y maltraita un gentilhomme passant pour tenir de mauvais propos sur le compte de cette sceur. Dans une des lettres écrites par lui à M. do Malesherbes,
(i) Lettres écrites du Donjon de Vincennes^ t. 1er, p. 285.
(2) Le marquis de Toui'rettes appartenait, comme le comte de Vence, comme le baron de Mouans, dont il va Ctre question tout à l'heure, à la maison de Villoaeuve.
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dans le cours de l'année 1776, Mirabeau semble expli([ucr son voyatre de Grasse un peu différcmmcn(, et l'allribuei' à une résolution arrêtée de sa part de veiiyer l'honneur olïensé de sa sœur. C'est pourtant la première explication ipii nous })arail la plus exacte. Il est certîùn ({ue Mirabeau se rendit directement de Manoscjuc au château de Tourrelles; qu'avant de s'arrêter à (îrasso, il visila secrètement M"'^ de Vence à sa (erre de Vence, située dans le voisinage de cette ville, et recul d'elle des reproches pour l'imprudence qu'il avait commise en enfreignant son ordre d'exil (1). Seulement, ce n'élait poini pai- un jiur mouvement de charité chrétienne et dans le bu! unique de rendre service à l'homme ([ui vcnail de l'oulraiicr que Mirabeau s'exposail ainsi aux conséquences fort graves d'une jtai-eille inl'raciion. La vérité est <{u'il restait peu sûr de sa femme, malgré le repeulir (pi'elle lui avait témoigné ; el ({u'il voulait assurer son repos conjugal en mariant celui dont il redoulail loujours Tenqiii-e. Au suri)lus, il arrêtait ainsi les bruits qui ne [louvaient man(pier de se répandre, et (pii aui-aienl fail la Joie de la société médisante d'Aix.
M'"° de Cabris a été, (hi moins, la cause do l'éclal lachoux ipii loi-mina el rondil jmblic le voyage de s(.tn fivre. Il est lenq)s de faire connailre
(1) Ces deux ]>uiiiis résiiUeiil d'iiuo lellrc do M""' de Veiiee a Mirabeau (papiers .Miiilo;.
à nos lecleurs cette sœur du grand orateur, qui a été réellement, à une certaine époque, le mauvais génie de Miraljoau, comme de toute la famille dont elle était sortie, « Fennemie de sa race », dit avec plus d'énergie le marquis son père. Nous n'entrerons que dans les détails strictement indispensables pour faire comprendre certains actes de la vie de Mirabeau, certaines mesurcsd'une rigueur, presipie barbare en apparence, prises par le marquis contre cette tille qu'il avait particulièrement chérie aulrefois. Nous n'userons point de tous les documents que nous avons entre les mains, mais nous constaterons le funeste ascendant (jue M"^^' de Cabris a exercé sur son frère, et l'aversion à laquelle cet ascendant a fait place quand il a cessé.
La figure de la sœur esl, d'ailleurs, aussi oriii-inale que celle du frère. Piemarquablement belle, d'une force d'esprit peu commune chez une femme, d'une éloquence, qui, dans ses lettres, rappelle souvent le tour oratoire de Mirabeau, aussi impétueuse et plus arliticieuse encore que lui, sachant déployer, à l'occasion, une volonté énergique et soutenue, « froide de cœur et romanesque d'imagination », dit son père, dénuée de tout scrupule, et douée de ce (|ue le mar([uis de Mirabeau appelle « l'irréligion nalale de ses enfants », la marquise de Cabris a uni à toutes les séductions tous les genres de perversité.
Elle avait, écrit Mii'alieau, dans une de ses lettres de
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Vinccnnes à M""^ de Monnier (1), avec tout l'éclat de la plus biillanle jeunesse, les yeux noirs les plus éloquents, la fraîcheur d'Hébé, cet air de noblesse que Ton ne trouve plus que dans les formes antiques, et une taille comme je n'en ai point vu depuis d'aussi belles. (Des dents qui laissaient à désirer, une tendance précoce à romboni oint, voilà les seules onvbres que l'on pourrait apportera ce portrait. Si belle que fût M™° de Cabris et si laid que fût son frère , tous deux ne se ressemblaient pas moins beaucoup par le visage.) Elle avait, avec tout cela, coniinue Mirabeau, cette souplesse, celte grâce, ce'tc magie de séduction qui n'appartient qu'à son sexe (c'est à M-"* de Monnier, nous l'avons dit, qu'il s'adresse). Quelque dépravées que j'aie trouvé depuis son àmc et sa raison, je persiste à croire qu'à dix-sept ou dix-huit fins cette perversité élait encore à une profondeur immense, et je ne doute point ([ii'uii honune d'honneur cl sensé, amoureux d'elle, n'eût i)u contenir sa tète et redresser son cœur; cor son imagination est bien l'unique théâtre de ses opinions, de ses sentiments et pent-èlre aussi do ses sensations; mais son impétuosité, sa mobiMé, sa fécondité prodiguaient alors les ressources. Cette femme étonnante était su&ceptible de générosité par amourpropre, de sensibilité par illusion, de constance, de iidélilé même par opiniâtreté.
Mirabeau a peut-être rai.son ; mieux dirigée et, surtout, mariée aulrcmonl , M""" de C.abris eût fait, sans doiile, un nu'illiMir usai;-e des talents et des charmes (juo la liai niT avait réunis en elle. Elle avait été élevée d'abord, comme ses sœurs, au couvent des Bénédiclines de Montaryis. Elle eu
(1) Lillrcs de V.'u •l'nncs, t. lit, [-. ibi).
était sortie à moins de treize ans pour entrer, non plus comme élève, mais comme pensionnaire, dans un autre couvent de la même ville, celui des Dominicaines. Cette communauté, composée de dames riches et de condition, n'était point vouée à l'éducation; elle avait, semble-t-il, quelques rapports avec l'abbaye de Thélème. « Ce qu'il y a de charmant à ce couvent, écrit Mirabeau (1), c'est qu'on n'y est point du tout reliiiieuse, que plusieurs dames s'y retirent pour l'agrément de la société ; qu'il y a du monde toute l'année ; qu'on y prend l'usage de la société, et non cette gaucherie que l'on contracte partout ailleurs aux grilles; que l'on y a toute sorte de maîtres, etc. » La hlle aînée du marquis, celle qui était sujette à des accès de folie, était déjà religieuse à ce couvent. La jeune Louise (c'est le nom de M"* de Cabris) y fut spécialement confiée aux soins d'une autre religieuse, M"'^de Piémigny, qui, fût-elle calomniée dans les lettres de Mirabeau, était, à coup sûr, une tète fort légère, comprenant et pratiquant le moins sévèrement du monde les devoirs de la vie monastique. C'est seulement quelques mois avant son mariage, et à dix-sept ans, que la jeune lille quitta le couvent des Dominicaines. Pendant le temps qu'elle y passa, pendant le court séjour qu'elle ht à la maison paternelle, son père, prévenu d'ailleurs par les renseignements, sincères ou non, de ^P^de
(1) Lettres de Viacennes, t. III, p. 281.
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}lémiii:ny, ne laril pas en éloges sur son comple. « C'est, écM'il-il en 170."), lorsqu'elle n'a pas encoi'e treize ans, un eul'anl i-are par l'espril cl riinnieui'... un caractère charmant. » — « Par l'esprit et le jutrenient, écrit-il de même deux ans après, c'est le plus rare sujet de son temps. » Vers cette époque, M"" de Miralieau est consultée sur un iirojet de maria{i:e, dont il pourrait déjà être question pour elle ; le jeune d'Orsay, beau-lils de LetVanc de Pompignan, qui était l'ami intime du marquis de Mirabeau, riche de trois cent mille livres de rente, mais tils de fermier général, en était tombé amoureux pour l'avoir vue au parloir de son couvent. Aux ouvertures qu'on lui l'ait, la jeune tille répond, d'après son père qui rapporte ses paroles avec ravissement : « Je ne ({uitlerai jamais mon nom pour un pire ; j'iynore ce qu'on l'ail des richesses ; mais, si c'est chose nécessaire, je me sens le talent de les attirer dans la maison où j'entrerai. » L'année suivante, le mar([uis cite une autre repartie de sa iille. On parlait devant elle de l'esprit en général. c< Mon papa, dit-elle, je crois ([u'il en est de l'esprit comme de la main. Qu'on l'ait belle ou laide, elle est t'aile jniur s'en servir cl non ])(iui- la nu»utrer (1). » Le mol est joli; mais, assurément, ce n'(\'^t pas celui d'une jeune fille naïve.
Le nianpiis de Mirabeau était jiressé de m;u'ier
(1) M. Lucas dr Muiiligny a allriLui' l'ar erreur celle ivpirlie à Miratieafi.
sa fille. Il craii^iiait (jue la guerre eiilre lui et sa femme, guerre qui couvait depuis longlemps,ue rendit, en éclatant, ce mariage plus difficile. Il accepta donc les yeux fermés le premier parti qui lui fut proposé par son frère le bailli, et qui lui parut sori'dhle, au point, de vue de la naissance et de la fortune. Le jeune homme dont il était ([uestion, le marquis de Cabris, n'avait que dix-neuf ans (1). Il y avait eu des cas d'aliénation mentale dans sa famille, et le marquis de Mirabeau en fut informé. Mais il était décidé à conclure ; M'"'' de Pailly, d'ailleurs, qu'il appelle à cette occasion et d'après le propos d'un de ses amis « le père préfet » de sa maison (:2), voulait le mariage et s'en occupait, ditil, plus que lui. On liàta la rédaction du contrat dans lequel la future épouse ne reçut pas de sa grand'mère maternelle les mêmes avantages qu'avait reçus sa sœur, M""" du Saillant, grand sujet; de jalousie par la suite. La famille de Cabris avait proposé qu'on ménageât au moins une entrevue entre les deux jeunes gens avant de décider leur union. Mais le marquis de Mirabeau avait repoussé cette idée. « Ma fille, écrivait-il, ne voya-
(1) Il était l'unique héritier mâle d'une des branches les plus fortunées de la famille de Clapiers, dont les Vauvenargues étaient une autre branche. Le bailli de Mirabeau prétendait retrouver certaines ressemblances extérieures entre le jeune Cabris et son cousin, l'illustre moraliste, lequel d'ailleurs était, comme on le sait, fort dépourvu d'avantages physiques.
(2) .Voir sur M""= de Pailly, Vamic du marquis de Mirabeau, Les Mirabeau, t. II.
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l^iM'a pas du toul à la rcncoiilrc d'un mari. Ils n'uni qu'à s'informer comment elle est faite, et il m'est avis ([ue Tamaliiame conjugal n'est pas, ipianf à la forme physique, une chose malaisée à viui:! ans, quand les conjoints ne sont pas, d'ailleurs, })révenus. » — « Ma lille, écrivait-il encore un peu plus lard, ne sortira du couvent (pie pour être mariée dans l'église même, ou tout au plus au Bignon, qui est à quatre lieues de là. Cette résolution qu'il faut dire fixe, et de toute ma vie, est pour obvier qu'on me dise (pie la mère pourrait la mener eu Provence, chez moi. » Le marquis li-ouvait déjà fort beau d'avoir insiruil sa lille d'avance « contre ma régie ordinaire, dit-il, et le dû de la conllance réelle que mes entants ont en moi ». Il n'en avait pas tant fait ]i(iur l'aînée de ses lilles maiiées, M"" du Saillant. Dans l'été de 17G9, la jeune fille est tirée du couvent cl amenée au Bignon, où le mariage doit décidément se célébrer. Le futur époux, relardé par le mauvais état de santé de sou père, se fait attendre, et le marquis s'impatiente de ce délai. « Louise, écrit-il, se conduit comme un ange, mais je ne répondrais pas (ju'elle en pense moins. » l']nlin, le 18 n()veml)re, une voiturée de Provençaux débarque au Bignon, sous la conduite du bailli. Le premier asjiecl du jeune Cabris, morne et distrait, comme s'il se fût agi de la cérémonie la jiliis indillV-renle, étonne le marquis (1),
(1) « CVsl un rare corps, ûeril-il... Je vis, dans deux jours, bien des niuinenls où dame Louise en rongeait des clous, quand
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et inspire un 1res médiocre enthousiasme à sa fille. Dès le lendemain, cependant, malgré la répugnance discrète manifestée par celle-ci, le mariage est arrêté, célébré à minuit, et consommé. Le jour suivant, le marquis donne sa bénédiclion au jeune couple, et la caravane repart pour la Provence augmentée de la nouvelle mariée.
A l'époque où nous en sommes arrivés de la vie de Mirabeau, c'est-à-dire au bout de plus de quatre ans, toutes les conséquences du mariage ainsi contracté avaient eu le temps de se produire. Le mari, dont on s'était si peu inquiété de connaître la personne par avance, s'était révélé à la fois faible d'esprit et dépravé ; et sa faiblesse d'esprit allait dégénérer bientôt en folie aiguë. Quant à la jeune femme qu'on lui avait sacrifiée, elle ne pouvait manquer, avec le caractère dont nous avons donné une idée, de prendre sa revanche, et elle l'avait prise largement et avec éclat. Elle avait littéralement mis en révolution la petite ville de Grasse, où son mariage l'avait fixée. Partout où elle avait passé, d'ailleurs, M""* de Cabris avait laissé les souvenirs les plus étranges. Par exemple , en Limousin, où elle avait été voir sa mère, elle avait appelé une autre dame à un combat au pistolet ; il
il s'approchait pour prendre uoe broclmre. Je n'eu fus pas plus mécontent, n'aimant pas les choses qui commencent si vivement, quand elles sont d'espèce à devoir durer. A cet égard, j'ai pris mon parti, même sur l'opinion qu il ne se réveillera tout à fait de sa vie, et c'est la raison qui me fera tenir Louise alerte, comme devant porter un jour le haut-de-chausses de la maison. » T. m. <J
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est vrai d'ajouter qu'elle m' s'elail [»as trouvée au rendez-vous. La suite de sa vie nous i'ournira }>lus d'un trait d'enijtoi'lemenl du même ij:enre. Lors d'un séjour qu'elle fera avec sa mèi'e, eu 1777, dans un couvent de Paris, elle se Jettera furieuse sur un commissaire, qui lui adi'essait probablement quehjue signification jicu de son goût ; « elle l'aurail étranglé, raconte le n]ai-(|iiis, sans la grille qu'elle Jeta bas, et qui donna le lenq)s à la Justice de se sauver. » Une autre fois, c'est avec sa mère, non moins violente dans ses accès de colère, qu'elle vn viendra aux mains. J^e jjrincipal grief du mar({uis contre celte lille « parricide », dit-ii, et à laquelle il jirodiguera desornuiis les ({ualifications les })lus dures, ce sera pourtant de s'étiv liguée contre lui avec sa fennne, sans autre motif ([ue rap[)àl de la succession de celle-ci; d'avniiajiporté, dans celte alliance, non seulement les fo.ids nécessaires à la mar([uise de Mirtdjeau pour plaider, mais « des imaginations el des ressources sans exemple jiour l'inlrigue », un es])rit de suite et d'acharnement, pour leipiel son père l'avait surnommée/lOfl^e/y/iJo, d'après le scrjienl de la fable, el ({ui lui faisait dire d'elle : « Jamais elle ne démord, elle est du bois jirecis dont on fait les damnés. » Pai'uii les cnl'anls du marquis de Mirabeau (pii oui eu des lurts à l'endroil de leur ])ère, M'"° de Cabris est la seule (pii n'obtint Jamais son pai'doii. (( J,ui jiartlounei', écrit ipichpie part le mai'(iuis, ce sertul pardonner au diable. » Vers
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1774, les rapports entre le père et la fille n'étaient pas encore absolument rompus ; mais le marquis jugeait sévèrement déjà la jeune femme, et redoutait son iniluence sur son frère, sans en connaître l'étendue.
C'est à son retour de Corse, en 1770, que Mirabeau avait, pour ainsi dire, fait connaissance avec sa soeur ; car il ne l'avait entrevue auparavant que fort peu, et tout enfant, à son couvent. Il avait alors passé plusieurs semaines auprès d'elle, au château de Mirabeau, sous l'égide du bon bailli, qui trouvait seulement qu'elle lui faisait perdre beaucoup de temps et l'empochait de se livi-er aux études économiques -recommandées par le marquis. M*"^ de Cabris était devenue la contidente des amours de gai-nison de son frère, et sa correspondante assidue. En lll-l, elle avait assisté au mariage du jeune comte ; elle ne parait pas l'avoir revu depuis jusqu'au moment où il s'échappa de Manosque. Contribua-t-elle à ce moment à sa détermination irréfléchie ; la connut-elle et forma-t-elle d'avance le projet de retenir son frère au p;issage pour servir ses rancunes particulières ? Elle s'en est défendue ; en tous cas, elle n'en porte pas moins la responsabilité du zèle, maladroit du reste, que Mirabeau déploya en sa faveur.
Lors du voyage de son frère, ^I"'^ de Cabris se trouvait compromise dans une ridicule affaire qui avait soulevé contre elle et son mari toute la so-
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ciélc de Grasse. Dans la nuit du 15 au 10 mars précédent, des placards inipi-iinés, c^)nlenant des vers injurieux et obscènes contre les diunes des meilleures familles de (irasse, avaient été affichés en g'rand nombre sur divt'rs })oinls de la ville, aux coins des rues, aux piliers des halles, et, de pi-éf(>rencc, aux portes des dames diffamées. Des col)ies manuscrites de ces mêmes vers avaient été répandues par tonte la Provence et juscpi'à Marseille. Les indications de personnes étaient aussi transparentes que possible dans rorit;inal ; quant aux copies destinées à des lecteurs étrangers à la ville, elles portaient, en mai-ge de chaque strophe ou coui)let, le nom de la dame à laquelle ce couplet s'ai)pliquail. Le bruit public n'avait pas lardé à désigner ^L de Cabris, dont la femme seule était épargnée, comme l'auteur du délit. C'était lui, en effet, qui avait fait composer et imprimer les vers, qui avait affiché les placards de sa propre main avec l'aide d'un afPidé, et lancé les copies dans toutes les directions. Une instruction criminelle avait été ouverte contre lui et ses complices. Il est peu probable ({ue M™' de Cabris ait été réellement du nombre. Les vers étaient trop dépourvus d'esprit et d'ai-t, et la pensée de les afficher trop lirut;tle. Mais, en donnant à la malignité du beau sexe de Grasse l'occasion de s'exercer contre elle, M"'* de Cabris avait fourni à son mari les c:riefs dont il avait tiré une si sotte vengeance. Elle .s'était employée avec activité
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pour tâcher d'élouffer l'affaire, qui, d'ailleurs, finit plus tard par s'arranger à force d'argent (1); elle était venue à Paris demander à son père d'intervenir, afin ([ue M. de Cabris fût soustrait à ses juges de Grasse par une lettre d'exil, et par l'évocation de sa cause au Conseil d'Etat. L'irritation qu'avait excitée l'acte de son mari rejaillissait donc sur elle, et, parmi les personnes qui s'étaient exprimées avec quelque vivacité sur son compte, en paroles ou par écrit, elle croyait avoir particulièrement à se plaindre du baron do ^'illencuve- Mouans. Peut-être les propos prêtés au gentilhomme, et désavoués ensuite par lui, atta(pmientils son frère lui-même. Une phrase de celui-ci, que nous trouvons dans une de ses lettres à M. de Malesherbes, pourrait le donner à penser (2). Qu'il eût, au sur[)his, connu les propos dont il s'agit, avant ou depuis son arrivée à Grasse ; qu'il eût obéi ou non aux suggestions de M'"" de Cabris, il était résolu à demander satisfaction à M. de Mouans, âgé pourtant de [)lus de cinquante ans, lorsque le hasard les mit en présence. « Ce fut, écrit-il, une vraie rencontre, où il n'entra aucune
(1) (.' Il en coûta, dit le bailli de Mirabeau, 20,i)iO e'cus à M. de Cabris. »
(2) « On attaquait, dit-il dans cette lettre, toute ma famille en ma personne; on cherchait à. flétrir mon nom par une accusation aussi absurde qu'elle était infâme. » Mirabeau avait rédigé pour sa défense, dans son procès de Grasse, un mémoire qui est ni'i!'ieuri^n>fmpnt piTiln.
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pi'émôdilation, quoiim'il fùl bien dans mof; projets (le l'aire une visilc à M. de Villeneuve (1). »
Miral)eaii clail arrivé a Grasse, au dire de sa sœur, le A aoùl. Klle l'avait reeii discrètemenl. dans le charmant petit holel, un petit Trianon en miniature, qu'elle venait de se l'aire construire à l'entrée de la ville. Le lendemain, de bon matin, tous deux étaient partis à cheval jiour une maison de campagne, éloignée de Grasse de deux lieues environ, et qui appartenait à une amie de M'"° de (UdDris, plus Agée qu elle, mais ne jouissant guère d'une meilleure réputation. Ils étaient accompagnés d'un jeune otTicier, nommé Briancon ("D, du(|uel la Sfeur de MiralxNUi se faisait (h'jà suivre partout. M""" de (!al)ri> pdi-lail un habit de cavalier, « son costume de voyage habihid >>. [larail-il. La maison de campagne où elle conduisait son l'rèi'e s'appelle encore aujourd'hui le pavillon des Indes. Elle est située au milieu d'un bi)is d'oliviei's, sur le penchant de la (•dlliiic (|ni ddinine, à l\'st, les villages de Mouaiis et de Sarhmx, pi'cxpie en i'ace de la station actuelle dnchemiuile l'ei- de Cannes à (jlrasse. LUe louchait à des preprit'lo ap[)artenaut au bai-ou de Meuaus. ipii y taisait, jusleiiienl ce j(iui'-la, e\(''cuter des li-a\aux, et (pu alla, dans l'aiires-iiiidi, visiter ses ouvi'iers. La cenqta-
|1) Mi-innire c/c Mirabi'nii ;i son père. Lrtlros de ]'iiicnnncs, U !•', p. 285.
(2) Denis-Aiiccusliii de Jjuisscrnndy-Iîri.incon, seigneur de W'rdnchc, ofliiMiT ;iu it'.i^iniciit de Hiiy;il-Hoiissill()ii.
L'AFFAIRE VILLENEL'VK-MOUANS l?,ô
gnie, qui venait de diner joyeusement au pavillon des Indes et qui prenait le frais au dehors, l'aper- (jut : Mirabeau se précipita à sa poursuile, l'atteignit, et, après quelques paroles échangées, lui arracha un parasol qu'il tenait à la main, et le lui brisa sur le corps en l'injuriant. Les deux adversaires se saisirent mutuellement et luttèrent ; au milieu de la lutte, tous deux tombèrent du haut d'une de ces petites murailles qui servent en Provence à soutenir les terres. Ils roulèrent l'un sur l'autre, Mirabeau continuant à frapper. Cependant M""® de Cabris et Briançon avaient suivi leur champion. Briançon s'était approché du champ de bataille et empêchait des femmes, accourues au bruit, d'avancer; M""' de Cabris se tenait à quelques pas en arrière, appuyée au mur de clôture d'une bergerie voisine et riant aux éclats (1).
La consé juenco de cette scène de crocheteurs, entre deux gentilshommes qualifiés, fut une plainte en assassinat que M. de Mouans, soustrait par l'arrivée de ses paysans aux brutalités de Mirabeau, s'empressa d'adresser contre lui au lieutenant criminel de Grasse. Briançon, M'"'' de Cabris et la dame qui les avait reçus avec Mirabeau au pavillon des Indes, M'"" de La Tour-Boumou-
(1) Nous avons raconté la scène d'après les pièces mêmes du procès qui en résulla. Ces pièces, conserve'es au greffe du tribunal de Grasse, ont clé signalées pour la première fois par M. A. Joly, et utilisées par lui dans une brochure intitulée : Las procès do Mirahoau en Provitncc. Paris, Durand, 1863.
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les (1), élaionl nooiisôs de complieilé. M"" de Cabris avait l'ail n^parlir son IVère le plus vite possible pour Manosqnc ; mais il avait été reconnu, il s'était même nommé dans son voyag^e de retour. Il ne pouvait échapper au procès qui allait s'instruire contre lui. Le plaii>nant n'avait eu d'autre mal, en définitive, que des contusions et quelques égratignures. 11 lui était (lit'licile de ]»rouver, comme il le prétendait, qu'il eût été épié et attaqué avec préméditation, bien que des paysans, entendus dans l'information, eussent été questionnés })ar lui, avaiil même l'arrivc'e de M. de Mouans, sur la présence de celui-ci dans les environs.
Se déclarer victime d'une tentative d'assassinat était ridicule ; Miralieau n'avait ]»as d'armes au moment de la reiu'diili'c. ^'('nir demander réparation à la justice de coups reçus au visaije et « ailleurs », ne paraissait pas digne d'un gentilhomme. Il n'en restait pas moins que l'agression de la jiart de Miralieau ("hiil ('l.'dilio par de nombreux témoignages, et cette agr(\ssion n'avait rien de chevaleres(pie , puis(prelle s"('tail produite contre un homme ])eaucou]) plus àg('', })resque un vieilliii'd, (i1h'<(' cl n]»o|il('cli(|iic, ;i m juger |)ar le surnom de «. gi-as-l'ondu » que Miral>e;iu, sa t'emiiie et sa sd'in- lui donnent entre eux. Mirabeau a donc l)eaucoup d'audace lors(pi'il parle, dans ses Letlres do Vincennes, de sa rixe avec
(l'i ('.(-Ho dume 6t;iil la prdprc belle-sœur ilii baron de Moiums, Iji'ouiiléc depuis longtemps avec lui.
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M. de Moiians, comme d'une affaire « honoraljle en tous sens » pour lui, où il s'est conduit « avec honneur, valeur et droiture ». — « Si j'ai trouvé, écrit-il, un lâche qui aimait mieux se battre par procureur que s'expli([uer personnellement, je suis malheureux, mais je ne suis pas coupable. » Il faut avouer que Mirabeau avait une singulière manière de demander des explications. Les membres de la famille de Villeneuve désapprouvèrent fort nettement, paraît-il, la conduite de leur parent, et surtout le procès qu'il engageait, mais il ne s'ensuit pas que l'affaire fût plus à l'honneur de son adversaire qu'au sien, bien au contraire.
Le 2:2 août 1774, un décret de prise de corps était lancé, après information, contre Mirabeau. Briançon était en même temps « ajourné à comparaître » comme accusé ; M"""' de Cabris et de La Tour-Pioumoules étaient « assignées pour être ouïes ».
Mirabeau restait protégé, il est vrai, contre une arrestation par le bienheureux ordre d'exil auquel il avait désobéi. Mais il pouvait être réclamé par le parlement de Provence, ou par ses chefs chargés de soutenir les droits de l'autorité judiciaire dans toute l'étendue du ressort. D'ailleurs, le décret de prise de corps fùl-il ou non mis à exécution, le procès n'en suivrait pas moins son cours à Grasse, à moins d'être arrêté par l'intervention d'une influence supérieure. A quel prix faudrait-il acheter cette intervention? « Il est ])icu dil'iicile, écrivait
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M. de Mariixnano a son ircndre, le :il août, que la juslice ou lauloi-ilé ne prononcent point quelque punition ; il sérail peut-être avantaiz:eux que la dernière vous évitât les condamnations de la jjremière qui seront toujours plus riL,^oureuses. » Mirabeau n'avait d'autre ressource que le crédit de son père, mais il ne pouvait se faire illusion sur la colère qu'éprouverait ce père, déjà indisposé contre lui par des fautes antérieures, lorsqu'il apprendrait le coup de tête et l'acte de violence qui les couronnait. Toutes ces perspectives étaient peu rassurantes. Mirabeau croyait avoir des droits à la reconnaissance de sa femme. Il la fait donc partir ])Our le Big-non, où le marquis de Mirabeau se trouve alors, lui donnant pour mission de désarmer la .sévérité de son père, d'obtenir de lui une entremise auprès du g-ouvernement , et de sauvegarder autant (pie possilile sa liberté ; d'être, en un mot, « son avocate dans l'affaire la plus essentielle qu'il aurait de sa vie », écrivait-il à sa so?iir, la marquise i\\i Saillanl.
AVEC M. DE SAIXT-MAURIS ET SA PREMIÈRE ÉVASION
Le ^0 aoûl 1774, la comtesse arrive au chàlcau duBii^Tion. Le chef de famille, qu'elle doit chercher à at'endrir, a en ce moment auprès de lui le bailli de Mirabeau son frère, le marquis et la marquise du Saillant, son Ljendre et sa fille, tout un entourage qu'il sera plus facile à gagner à la cause de Mirabeau. Au surplus, le marquis ne connaît pas encore révénement qui a motivé le voyage de sa belle-fille. C'est une bonne fortune que de pouvoir prendre les devants pour présenter les faits sous un jour favorable cà l'intéressé. Mais la confiance que la comtesse commence d'abord par exprimer à son mari, quand elle lui écrit à son arrivée, tombe dès ses premières explications avec son beau-père. Le marquis accorde bien que l'action de son fils
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pcul passer, à la riij^uciir, pour « de l'honneur mal entendu » ; il sendjlc même l'aire retomber sa plus vive colère sur M""" de Cal^ris.
Il m'a répété plusieurs fois, écrit la comtesse, le 5 septembre, que tu étais celui de ses enfants pour qui il avait le plus de faible ; il ne se plaint de ta tète qu'en faisant l'éloge de ton cœur ; enfin, il m'accable, pour mon compte, d'amitiés, et il est sûr qu'on ne traite pas ainsi la femme d'un fils dont on ne veut rien faire.
Néanmoins, le marquis déclare « qu'il n'y a d'aulre parti à prendre que de soustraire son fils à la justice en ce moment » ; et que, pour cela, il lui est indispensable de solliciter lui-même <■< comme une grâce <> l'cnijjrisonnenienl de ce dernier par lettre de cachet, s'il est jiossible, avant ([uc le décret de i)rise de corps soit porté à la connaissance des ministres, et « sans les en instruire, de peur qu'ils ne veuillent s'en mêler ». D'ailleurs, il laisse entrevoir que l'emprisonnemenl pourra être de courte durée. La comtesse verse ([uehiues pleurs, mais n'insiste guère. Elle demande faiblement à suivre son mari. Le marquis lui rejxmd que « ce ne serai! pas décent ». l-^lle s'en tient là, accei)le la proposition ([ue hii l'ait son beau-[)ère de rester auprès de lui, tjuidis (pie Mirabeau sera détenu dans une prison d'Ltal, et ne s'occupe plus qu'à diuvr à son mari la pilule qu'on hii prépare.
C.omnient peux-tu me soupçonner, lui écrit -elle le 23 septembre, je ne dis pas de négligence, mais do n'avoir
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pas fait l'impossible pour te faire accorder ce que tu désirais... Mais, mon boa ami, ce n'était pas au pouvoir de ton pèie. Les ministres ont été instruits, même avant lui, de la ruplui'e de Ion ban, delà procédure... M. de Joannis avait tout mandé à la cour (^L de Joannis est le procureur général au parlement de Provence, et le fait est parfaitement vrai ; sa lettre du 29 août, fort dure pour Mirabeau, existe encore aux Archives nationales). Les m'nibtres voulaient t'envoyer à Pierre-Encise (près do Lyon) et fixer le temps (de la détention). Ce n'est qu'en demandant lui-même la punition que ton père a obtenu le château d'If, et a donné à cela un air de punition paternelle qui fait qu'il sera le maître de t'en retirer quand il voudra (1) .
La comtesse daube aussi sur M"'" de Cabris, , qu'elle croit avoir de bonnes raisons pour ne pas aimer, et qui, paraîl-il, s'efforce de se disculper aux dépens de son frère. « Tout le monde, dit la comtesse, est ici indigné de sa conduite à ton égard, et je leur dois la justice qu'ils sont tous tes avocats les plus zélés, et qu'ils ne laissent de me fournir des moyens de t'étre utile dans l'esprit de ton père, et c'est à qui fera le mieux l'éloge de ton cœur. »
Dès le 7 ou le 8 septembre, une lettre de cachet ordonnant l'internement de Mirabeau au château d'If a été expédiée. Le prisonnier, arrêté à Manosque par un exempt de la maréchaussée, arrive, le 20 septembre, dans la sombre forteresse
(1) Papiers Minlo. Toutes les lettres de la comtesse dont nous citons des fragments proviennent de cette même source.
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de la rade de Mai'st'ille. Il csl cei-laiii ([iie la eoni- Icsse a eu iiiléfèl à preseiilei- à son mari eel eiiipi-is(iniienieiil coiuine une mesure inévilable el indépendatde même de la \()l()iil('' de son Ijcaupùrc, puisqu'elle ne pi'ul on ne sail point l'einpècher. D'autre pai-l, le niar<piis a dû i^arder des-ménae:ements dans le lancrauc (lu'il lui a tenu, la ci'oyanl ])ien jikis allacliée à son mari ([u'elle ne l'est en réalité. (Juelles ([ue fussent les dispositions personnelles des ministres, ou, i)lutôt, du ministre qui avait alors dans son dépaj-tenient radniiuis. tralion de la Provence, le niai-(|uis n'essaya point d'excuser son lils auprès de lui. A vrai dire, il îun-ait eu quelque peine à y réussir. Mirabeau l'a reconnu lui-même (1). (lomme M. de Mariirnane, le père était convaincu (pi'il fallait dpter entre l'abandon du jeune homme aux jioursuiles probables de ses créanciers, aux poursuites commencées pai- M. de Mouans, ou le cliàliment inlliii-é par l'autorité du i-ni. En « s"aji[>i'uprianl * ce dernier châtiment à titre de « ])reniier juge » de son lils, ce soni les i)i-opres expressions clnployées par lui dans sa lettre au duc de I.a ^'rillière, il croyait sincèremeul en allcnuei- la jiorh'e nutrale el mal(''-
(1) « J'cinis sorti du lieu tle mon ixil, érril Mirjilioaii à suii pore, eu 1777, de Viiiccnnes. Nous pouviez diriicilemeiil m'cxcuscr auprès du minisUe du uioiueut que celle irréyularilé faisait éclat. Sans cela, qu'eût elle été? J'étais entouré d'exilés pariomenlaires qui couraient, de notoriété jiubliquc, les maisons de lous leurs amis. » {Mcwoirc de Mirabeau ù son père. Lotlros de Vinceanes, l, I", p. i8(J.)
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rielle. Il n'était certainement pas lâché de s'épargner, pendant qnelque temps, de nouveaux tracas de la part de ce liU terrible en le tenant sous les verrous, de le soustraire ainsi à l'intluence pernicieuse de M"^ de Cabris, et il ne sera point pressé de faire en sorte cpie Mirabeau recouvre, sans péril, la liberté [lerdue par sa faute. Pourtant nous devons constater que l'emprisonnement de Mirabeau au château d"If arrête le procès de Grasse. Sur le désir exprimé par le duc de La Yrillière, le procureur général de Joannis s'entremet auprès de la partie plaignante (1), et s'il n'arrive pas à faire retirer la plainte, il obtient au moins ce résultat que, pendant deux ans, il n'y est donné aucune suite. Bien des événements se passent ; les anciens parlements viennent reprendre leur place occupée par les parlements Maupeou, Mais c'est seulement après la dernière évasion de Mirabeau et sa fuite en Hollande avec M"^ de Monnier que la procédure est reprise contre lui à
(1) La IcUif de M. de Joannis à M. de la Vrillière en fait fui : « Muusieur Id Duc,
« J'ai cru apercevoir dans votre lettre du 7 septembre, au sujet de la détention du comte de Mirabeau au ohàleau d'If, que vous croyez que les poursuites devraient cesser. Désirant de concourir à vos vues, j'ai écrit, de mon chef, à M. de Villeneuve, partie plaignante, pour l'engager à cet égard. Je désire bien de pouvoir y réussir et témoigner à cette famille ce que je voudrais faire pour lui plaire.
« Je suis, etc.. . .
u DE JoANNlS.
« A Aix, le 29 septembre 1774. <> {An-Iiivcs nationales.)
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Grasse, encore sur l'iiiilifilive, assez inexplicable, de Briançon, l'un des accusés (1). Elle aboulil à une sentence, condamnant Mirabeau, par conlumace, à la peine inlanianle du hlùme (:2) et à 0,U0O livres d'amende envers M. de Mouans. Briançon était condamné à la peine de l'admonestalion. Des amendes étaient également prononcées contre lui. M'"*' de Cabris et de La Tour-lloumoules. Cette sentence, rendue le ^ octobre 1776, était d'une excessive sévérité ; elle ne fut jamais purti;ée par Mirabeau ni exécutée, et ne l'empêcha point d'être admis aux Etats généraux. Si le cadre de notre sujet le permettait, nous pourrions insister sur le-; péripéties souvent burlesques du procès. Ce marau l de Briancoii n'y comj)arait (pie j)our turlupiner, sans le moindre égard, les malheureux avocats auxquels, à défaut des magistrats, récusés d'eux-mêmes, incombe la mission de le juger. M™'' de Cabris comparait une seule fuis, et elle affecte toute la dignité et toute la hauteur méprisante dont elle savait se revêtir à l'occasion. Rien de moins majestueux, il faut bien le dire, que l'administration de la justice, sous l'ancien régime,
(1) On verra plus loin rjue M"-» de Caljris finit par se Lrunilier à mort avec Miralieau. Biiançon ne fnl-il pas alors l'inslrunienl d'une vcngoance de sa part contre son frère ?
(2) Celle peine entraînait la pertu des droits civiques, ou plutôt de ce que nous qualifions ainsi aujourd'hui. Elle consistait, pour celui qui y était condamne, à entendre, dans la chamhre du conseil, à genoux et tête nue, lecture par le gicfQer d'une formule le déclarant « blâmé et infâme ».
dans les pelils sièges de bailliages et de sénéchaussées.
Au moment où Mii-alieau fut arrêté à Manosque, il y achevait, })our se distraire de ses soucis de toute sorte, son premier ouvrage connu, VEssai sur le despotisme. Cesl une preuve singulière de sa force d'esprit, bien que l'ouvrage qualifié par lui-même plus lard de « fruit trop hàié de sa jeunesse » ne soit guère qu'un tissu de déclamations sans ordre et sans grande originalité. Tout en reprochant un peu aigrement à sa femme de « lui annoncer, avec l'air le plus tranquille du monde, qu'il serait enfermé », il avait attendu, sans chercher à fuir, sans protester même, l'exempt chargé de venir l'arrêter. Il sentait trop bien que cet emprisonnement, en vertu d'une Icllrede cachet, élait encore le moindre inconvénieni ([u'il eût à redouler.
On se rappelle la descriplion burles([ue que le marquis de Mirabeau donnait du château d'If, à la suile d'un voyage l'ait, au temps de sa jeunesse, avec ses amis Lefranc de Pompignan et l'abbé de Alonville, et dans un récit badin mêlé de prose et devers. Pour son fils, ce n'était pas en voyageur qu'il élait appelé à visiter cette prison d'Etat classique, et le régime qui l'y al tendait ne prêtait point au badinage. Non qu'il y ait élé traité absolumenl en prisonnier ordinaire. On lui accordait certaines faveurs spéciales ; on finit même par lui laisser la liberté de ses mouvements dans l'inté-
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l'ioiir de la citadelle. Mais col espace était encore singulièrement resserre, cl on lui avait interdit loulc correspondanco au dehors, si ce n'est avec sa roinnie. L'iiihM'diclinii doul il s'aL;-it était de rèu,"lc pour les prisonniers d'Ktal ; le marquis, d'ailleurs, l'avait formellemcnl demandée à l'égard de son lils, afin d'arrêter toutes relations enti'e lui et sa mère, ou sa sœur, M'"" de Cabris. « J'ai compris, écrit la comtesse, (jne c'était pour elles ([n'était faite la défense. » La rigueur de celte mesure s'adoucit
il?
un peu par la suite. Mirabeau fui même autorisé à recevoir quchpics visites. Mais, dans les premiers temps, les nouvelles même de son 111s, laissé à Manosque, aux soins de la famille de Gassaud, ne lui parvenaient (pTcn jiassaul })ar Paris, et i)ar l'intermédiaire de sa l'cnnne. Le marquis de Mirabeau n'avait point voulu se faii'C exccploi- luimôme de l'interdiclion. L(> prisonniei" en était donc l'éduil à adresser ses sollicitations à sa finnme. Tdiilcs les lollros (pTil lui (''cril, ilurani son séjour au château d"lf. ont ])our but de réclunilTcr \o zèle, et d'encourager rinsistanc(^ (ju'elle doit ;q)porler dans son rôle d'avocate^ auprès du uiar- (piis.
Le père n'était pas dispost' ;i rruilre de <\\ù[ à son lils une entière liberté. <■< (le ipie j'ai pu démêler des projets de ton jièi'e, ôci-il la coniless(> à son mari, c'est «[u'il veiil, (>n sortant du ch;\teau d'If, le mettre encore (piehpie lenijts dans (juelipK^ ville où lu aies la Ijbei'h", et
même occasion de vivre avec tout le monde, afin de t' éprouver avant de se réconcilier publiquement avec loi. » — «: Mon dessein, disait, en effet, le marquis, dans une lettre à M. de Marignane, du 11 octobre 1774, est maintenant de l'éprouver tout de bon et à ma manière. Il est où il doit être, et il y sera. En supposant un miracle et qu'il se contînt assez pour que le commandant à la fin réponde de sa sagesse et de sa repentance, alors je le ferais passer dans quelque citadelle, où il aurait à vivre avec quelqu'un pour l'éprouver. Autre miracle, qui le fit sortir à bien de cette épreuve, j'en tiendrais d'autres prêtes, et ainsi par degrés. C'est tout ce que je dois de patience à sa qualité de mari et de père. » Il est permis de penser que le marquis ne tient pas seulement à éprouver son fils; mais que, comme nous l'avons indiqué, il s'inquiète plus encore de rompre son intelligence avec sa sœur, M""' de Cabris. Il a plus que jamais à cœur de l'écarter de la coalition formée, contre le chef de famille, par cette sœur du grand orateur et par sa mère. Il vient, en effet, de remporter de petites victoires sur la marquise, de gagner le premier procès en séparation qu'elle lui a intenté, de l'obliger, grâce à l'entremise d'un ministre, à retourner en Limousin sans avoir rien obtenu contre lui. Il voudrait profiter de ces avantages pour arriver à un arrangement qui mette les biens de sa femme à l'abri des dilapidations qu'il prévoit. « Ton père, écrit la comtesse à son
mari, n'a point renoncé à l'espoir de faire faire une donation à la mère, à laquelle je suis moralemenl sûr (pi'il le nommera. » Il Iravaille donc dans l'intcrèl de son fils; encore r.iiil-il ([iic ce fils ne vienne pas contrarier ses projets. La comtesse, assure-t-elle, fait valoir auprès du marquis « les tentations dont la mère a obsédé son fils, les inventions (pi'elle n'a cessé de faire, ci la façon no])le et liounélc ') dont celui-ci a toujours refusé de se ram;-er dans son i)arli. Mais ces confidences ne rassurent point le père, et il a raison de n'être ])oint rassuré, car, en réalité, connue le prouvent dill'érenles lettres du comte, ({ue nous avons déjà citées dans la première partie de ce travail, c'est lui qui, depuis son mariage, a Hat té les ressentiments de sa mère, qui a même |irojiosé à la marquise une liffiie contre rentourai;'e lialiilui'l de son jière, M. et M'""' du Saillant, et M'"^ du l'ailly, sinon contre son père lui-même.
Le marquis ne se pressera donc ])oiut (1(^ li-ailei" avec les créanciers de son fils, ])reliniiuaire indispensable de la mise en libei-lc' du ]>i'isouuier. Jusqu'au moment, en effet, où ils auraient l'ccu quelque satisfaction, ces « cura g-és », connue les ;qi|u'llc la comt(^sse, « n'auraient pas demandé mieux ([ue de tenir leur di'bileur ». Pendant le coui't passau,'e <pie la comtesse avait fait à Aix en quittant son mari ])our se rendi-e au l>iu:non, <■ ils étaient venus, dit-elle, faii'c un Irain eriVo\id)le à ses gens », déclarant « (pi'ils voulaient absolu-
nioiil la voii', qu'on les avait ruinés ». Un d'entre eux l'avait poursuivie « à la portière do sa chaise, comme elle passait au Cours ». Ils avaient présenté au ministre un mémoire demandant la levée de la lettre de cachet, afin de pouvoir « agir >■> sur Mirabeau. Le marquis laissait passer l'orage. Il avait demandé seulement à un de ses cousins, M. du Bourguet, conseiller au parlement de Provence, d'entreprendre l'examen de la situation de son fils et l'étude des moyens à prendre pour éclaircir cette situation. Ce n'est qu'au printemps de 1775 qu'il envoie en Provence M. du Saillant, chargé d'entrer en néi-'ocialions directes avec les créanciers, en même temps que de chercher à terminer le procès criminel de Grasse.
Quelle est, pendant ce temps, l'aUilude de la comtesse dans la maison de son beau-père? Elle y a été, comme nous l'avons vu, fort bien accueillie. Le marquis s'est même pris pour elle d'un de ces senlimenls de goût, un peu superficiels, ([u'il était très proiiipl à concevoir. « Ton père, écril-elle à son mari le 13 septembre 1774, est toute la journée à me baiser, depuis la i)lante des cheveux jusqu'au menlon. » Mirabeau avait cru pouvoir fonder quelques espérances pour lui-môme sur cet allrail de sou père pour sa femme. Ce n'était assurément pas chose facile que d'ébranler chez le marquis une résolution arrêtée. « Je ne t'ai jamais dit, écrit encore la comtesse à son mari, que mon crédil lut grand; et je t'assure qu'il y a
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IK'S ])cu de g'cus ([u'on luriu' moins que loii \)vvc. cl 1(111 oncle. Si la (Inuceiir, (riiii cùlé, et l'impor- Imiili', (II' raiilrc, l'aisaieiil ([iichnie chose, il est sur {[uc je (levi-ais (oui ohloiiii'; mais cela n'avance (le rien, Ion père a ses plans cl ses arrani;'cmenls donl rien ne le dclourne... ■» — « M'"" do l^ailly, est-il dil dans une aiili'c Ictlre, s'inléresso réellement lorl à loi. Je suis sia-e ([u'clle s'esl l'ait brnsqner lix's l'oi-l jiar ton p("'i'c en lui demandant ton ra})pel.'» A toutes les inslances [c mar([uis répond que ce seront les rapports du commandanl du château d'il', M. (rAlcL;i"c , ([ni r(''ij,leront sa conduite. La comtesse conseille donc à son mari de so l'aire nn intercesseur de ce commandant, « d'user snr lui dv celle mairie (pi'il possède si hicn (piaiid il nciiI cnchanlcr ([iichprun ».
Elle ei'il pu cependant ronrnir à son mari nu nppni plus cflicace (pii' cclid de scmlilables conseils. L'n })cii plus d(> r(''solulion, un ])eu moins de calme de sa part ciisscnl, loul ;ui moins, embarrassé beaucoup son beau-père. Il est t\{^> plaidoyers (pii nuisent à une cause jihis (pi'ils n(^ la servent. Ceux delà condcsse étaient peut-être du nondire. Ils laissaient précis(''menl supposer ce (ju'ils pr(''len(laieiil d(''iiieiilir, à savoir (|ue la Jeune l'ennne avait ett' liieii malheuri'use avec son mari. « j\Ia belle-lille, (pii |tr(''lend avec moi (\\\o son loi s'était beaucoup ameiuh', ('cril le maripiis dans une letlre à M""" de llochel'orl du tlo seplembre 177i, ma belle-lille, dans la coiitiance particiiliei'e.
prend à peu près condamnation sur sa tète. » Il élait impossible de ne pas s'apercevoir qu elle élait charmée d'être séparée de son mari. Sa gaieté, son babil, ses singeries, l'inépuisable entrain avec lequel elle débitait son répertoire de contes plaisants ne permettaient pas d'en douter. Aux yeux du père, qui ignorait les raisons particulières de sa bellefille pour se trouver à l'aise loin de l'homme dont elle portait le nom, toutes ces apparences extérieures devaient constituer le plus fort témoignage contre Mirabeau.
Lorsqu'elle écrivait à son mari, la comtesse prenait, cehi va sans dire, un tout autre ton. Elle affectait la tristesse et l'attendrissement ; elle lui répétait qu'elle ne songeait qu'aux moyens de le rejoindre, qu'elle n'avait nulle curiosité de faire connaissance avec Paris. « Quand })Ourrai-je , s'écrie-t-elle, en parlant de son fils, resté à Manosque, joindre son pauvre petit museau avec le nez froncé du papa , et baiser tout cela en même temps. Mon ami , cette image me transporte. » Sous la phimc d'une femme qui venait de manquer si vite à la foi conjugale, voilà qui est fort tendre, beaucoup trop tendre même pour être sincère. Une fois à Paris, où elle a suivi le marquis, la jeune femme, tout en se plaignant de la « solitude de son cœur » et de la sévérité de l'intérieur de son beaupère ; tout en déclarant que, quand il se présente quelque amusement, l'idée de la situation de son mari rcmpêche d'en jouir, dissimule mal cependant
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riiihTf'l (iiù'llo jn-ciid ;iiix sjx'clac'los, au uumvi^iiu'iit el aux nouvelles de la i^-i'aude ville, aux. niddes même.
Au bout de ([uelt|ues mois Mirabeau commence à se lasser de celle iuulile corresijondancc. Ses lol- Ircs, comme on ]»eut eu juiici" [mv les réponses de l;i condesse parvenues en nos mains, prennent un accent d'aigreui- do plus en })lus mai^pié. Il reproche à sa femme d'éluder ses demandes, de se l'aire « silTler » par ceux au milieu desipiels elle \it. Il la sonmie, pins(|iie sa i)résence auprès du manjuis n'amène aucun l'ésullat, de revenir en Provence, et, si elle ne veul pas le i-ejoindi'e au cli;\leau d"ir( I ), de se lixer au moius chez son j)ère, à Aix, d'où elle serait à portée dc> visiler le prisonnier, el de connnuni(|uer plus facilement avec lui. I )';ulleurs la menace d'une pareille déterminalion ne i)0urrail-elle [»as, à elle seule, changer les desseins actuels du maiMpiis de Mii-abeau? Mais la comtesse se trouve Tort bien à Paris; elle n'a pas la moindre envie de (piitter ce séjour ])0ur celui d'Aix, à plus forte raison jxjur la prison (\c son mai'i. I^lle a maiidcs l'ois protesté cepciidaul (liTcllc n'elail à Pai'is (pi{< pai-ce (pie son mari l'y avait (MivoNce, (lu'clle l'cstait <• à ses ordi'es » ,
(l) « Daii.s li\s Ifiiiiis lit! UKi'iii's, écril à ce sujcl le marquis d<' Mirabeau à son fiorc (:21 juin 177'J), nue femme, priioU-ec de retendue du lien du niariai,'e, aurait pu demandi r d'ûlre prisonnière avec lui (son murii jiisiiu'iui ImiuI, si on no le voulait sortir, et l'aurait lail. "
« prête à le suivre » , « prête à voler avec grande joie partout où il voudrait ». Comme son mari lui rappelle ces protestations, elle lui oppose, non sans embarras, une série d'arguments plus ingénieux que solides. « Je crois, mon bon ami, écrit-elle le ^^ novembre 1774, que je gâterais tout en te joignant dans ce moment-ci, parce que nous aurions l'air de nous métier de ton père et de vouloir donner des scènes au public, au lieu que tout le monde sait que je suis ici par ton ordre, et en attendant que tu aies subi la punition de la rupture de ton ban. » Elle n'a })as, au surplus, l'argent nécessaire à son voyage et à sa subsistance au château d'If. Ce ne serait pas son beau-père, dit-elle, qui se chargerait de pourvoir à son entretien dans ce château. Il serait capable, au contraire, de se munir d'un ordre du roi ])Our l'empêcher de rejoindre son mari. Quant à la ville d'Aix, elle ne se sent pas le courage d'y paraître tant que leurs affaires communes seront dans le même état, et qu'elle peut y être harcelée par les créanciers. Elle se désespérerait si elle croyait que son mari eût assez de temps à rester captif pour que ce fût la peine de faire un voyage de deux cents lieues. Puis, partir si vite, ce serait abandonner, au moment le plus critique, le soin de ses intérêts qu'il lui a conhé. Enfin, elle a reçu de son père, M. de Marignane, sous peine de lui déplaire, l'ordre de demeurer dans la maison du mar([uis de Mirabeau. « Je ne crains point, déclare-l-elle ])albétiquement à son mari, de m'en
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rcmcllre a ton li-ibiiual. lia loujours élé juslo pour moi. » El, Mirabeau la pressant toujours néaunioins, clh^ lui l'ail, pour se (lé!j;aii:er , uue oITre aussi peu sincère que ses olïres précédenles, celle de se retirer dans un couvent de Paris, au choix de son mari.
On pense bien ({ue le prisonnier accueille fort mal ces lins de non-recevoir. Il en arrive à adresser à sa fenûme des apostrophes violentes, (elles que celle-ci, par exemple, reproduile plus lard par la comtesse dans un de ses mémoires judiciaires, lors de son procès en séparai ion : « Vous êtes un monstre. Vous avez mon l ré mes le lires à mon père. Je ne veux pas vous perdre, et je le devrais ; mais mon cœur saigne à la pensée de sacrifier ce ({u'il a lanl aimé. Mais j(! ne veux jilus élre, et je ne serai plus votre du})e. Traînez votre opprobre où vous voudrez. Foriez plus loin que vous n'avez l'ail, s'il est possible, volro perlide duplicilé. Adieu jiour jamais o (1).
Ceci est écrit le 11 janviei- 1775. (juohjues semaines plus lard, Mirabeau apprend ({ue Ions les mous({uelaires sont rappelés à Pai-is, en vue du sacre du nouscau l'oj : M. de ( îassaud va s(> Irouver
(I) « Jo le iluiiiio inu jiuroic <1 liOMiK'ur, rcpniul la coiiilesse, que je n'ai inoiilrc à Ion père que les arlicles ostensibles que lu m'avais ccrils à celle inlciilion... Je te prie de me dire, mon ami, si cola mcrilo les durcies duul lu m'accables impiloyablemeut, cap je délie d'eu renfermer davantage dans sept liiçnes cl qui soient plus outrageantes. » Celte extraordinaire douceur esleile le fuit d'une conscience bien tranciuilic '/
de nouveau rapproché de la comtesse. La jalousie du mari se réveille et lui fait rompre le silence qu'il s'était imposé ; prenant au mot les offres, qu'elle lui a faites précédemment, d'entrer dans un couvent, il adresse à sa femme la lettre suivante :
J'ai fait tout ce que j'ai pu, madame, pour éviter la situation perplexe et vraiment fâcheuse où je me trouve. J'en atteste le ciel et mes amis ; mais je dois enfin à mon nom, à mon fils, k ma conscience, à l'intérêt même que m'inspire encore votre réputation, que vous avez eu le bonheur de conserver, de prendre un parti qui me mette à l'abri des suites d'une légèreté que j'avais voulu oublier, et qu'il ne tient qu'à vous d'efTaeer pour jamais de ma mémoire, j'en jure par l'honneur.
Le sacre du roi rappelle à Paris qui vous savez. J'avais fait demander un congé; il n'a pas été possible de l'obtenir. Je ne puis, ni ne dois, ni ne veux vous mettre encore aux prises avec un danger qui vous trouva trop faible. Prenez donc un prétexte quelconque, et, puisque vous ne croyez pas pouvoir revenir en Provence, retour qui vous vaudrait à jamais ma reconnaissance, ma tendresse, mon estime, ma confiance, entrez dans un couvent, et n'en sortez pas.
Je vous conjure par votre lils, par vous-même, que j'ai toujours aimée, que j'aime encore, de ne pas me forcer, par une désobéissance qui, quelque autorisée qu'elle fut ou put être, serait toujours criminelle et me trouverait inflexible, de ne pas me forcer, dis-je, à vous faire connaître l'étendue de mes droits. Vous me puniriez en prolongeant la persécution qui m'accable, vous me puniriez bien plus en me rendant l'instrument nécessaire de votre malheur. Ma main tremble en traçant ces lignes ; mon cœur est déchiré ; mais croyez que, comme j'avais prévu
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tout ce qui arrive, j'ai longtemps réfléchi le parti que je prends; croyez que celui qui l'ut capable, dans un moment de désespoir, où tout était permis, de vous traiter avec une générosité rare n'est pas l'aiblc. Je connais ma tète quand elle est montée, et voilà pourquoi je lui permets peu de projets ; mais vous, ne connaissez-vous pas mou cœur? Si le vôtre ne m'a pas tout à fait trompé, si vous ne filles que faillie, si vous restâtes toujours digne de redevenir vertueuse par vos regrets et vos résolutions, montrez-moi aujourd'hui que vous n'avez pas cherché à m'abuser par de vaines illusions, que vous voulez mériter l'oubli absolu de votre faute, et reconquérir tout jusqu'à mon respect. Adieu, madame, ne soyez pas barbare envers moi, vous le seriez en même temps envers vous... Quand pourrai-je vous a|>poler encore mon Emilie !
A celle adjuralion eldijucute el ([iii aiii'ait dû hi iMiieliei", la comlcssc l'éiioiid par une nouvelle di'l'aile : « Si j'avais pu, dil-elle, cxéculei' les ortlres (juc vous me donnez dans voire dernière lellre, croyez que je n'y aurais pas manqué ; mais comme nous allons pai-lir pour le Bignou, nos malles elant laites, j'ai pensé qu'on me prondrail jiour l'oUe si je faisais une pareille [)roposilion, cl (ju'on l'allribuerail uniipiemenl au tlésir do fuir la campagne. I ("ailleurs, si le niolil" ([ue vous ni'alh'gue/ esl réellenieni celui (pu vous pousse, je vous assure que dans aucun coiivenl (pielcontpie je ne serais aussi gênée qu'ici. » El elle ajoute avec un calme élonnanl : <( Nous n'avons vu le nevi-u du (dievalier de riassaud ([ue deux fois, sous jirélexle ([u'il a été malade, à ce ipril dil. ■> ( >n a pu rcmar([ucr, dans
les dernières citations, que, de part et d'autre, le tutoiement conjugal avait disparu chez les deux correspondants. Désormais leurs lettres vont devenir de plus en pins rares et de plus en plus froides. Aussi bien, la comtesse avait iîni par recueillir sur le compte de son mari des renseignements qui lui permettaient de se plaindre à son tour.
Revenant do Malle, où il avait été faire ses cara^ vanes et s'était livré à des excès précoces de toute nature, le chevalier de Mirabeau avait été, k son passage à Marseille, rendre visite au prisonnier du château d'If. Il avait, dans cette visite, manifesté le plus vif intérêt pour le sort de son frère, et la plus bouillante indignation contre celui que Mirabeau en rendait responsable, c'est-à-dire contre M. de Mouans (1). Néanmoins, dès son arrivée à Paris, il n'avait rien eu de [)lus pressé, en guise de bon office, que de raconter à sa belle-sœur les attentions particulières dont le prisonnier, fort à court de distractions, honorait une cnntiniôre du château d'If. La comiessc avait jiaru d'ajjord en plaisanter ; c'était ce qu'elle avait de mieux à faire. Malheureusement, la cantinière avait un mari, et, pour se soustraire aux mauvais traitements de ce
(1) Le chovalior ropporic lui-mCaie, dans une leUre à son beau-frère, M. du Saillant, qu'il aurait proposé à son frôrc d'aller casser les bras à M. de Mouans. C'est le comlc qui l'en aurait empêché, on lui faisant observer qu'illos perdrail lous deu.x.
ir.8 LKS MIRABEAU
mari, ollo finil par s'onruir du cliàlcau d'il'. Le inari iirélcndil qu'elle lui avait emi>oi'lé de l'ai-iAent et des hardes. Mira])eau, trop compatissant, avait adressé lacanlinière à M'"<' de Cabris et à son compère liriancon ; la l'uii'ilive avait trouvé asile chez celui-ci, (jui s'était même opposé aux tentatives de son mari pour remettre la main sur elle. Il n'en fallait pas davantai;e pour que Mirabeau, complice de l'évasion, fût soupçonné aussi de comi»licité dans le prétendu vol et de recel de l'argent disparu. Le cantinier avait écrit à la comtesse de Mirabeau une lettre où il l'ormulait tout au long celte accusation contre son mari. Lui-même l'a rétractée depuis dans une autre lettre que Mirabeau obtint de lui à répO(}ue de son procès en séparation, et publia alors, comme réponse à la première, que la comtesse avait insérée dans un de ses factums. Le commaiidaiil du cliàlcau d'If, des le début de l'alTaire, avait pris chaudement la délcnse de son prisonnier. Mais la comtesse n'en avait pas moins recueilli avec soin l'arme qui lui était fournie contre son mari, se réservant d'en faire usage le cas échéant. Le marqius avail été naturellement informé de ce nouvel incident, dénature àjiroduire la ])lus mauvaise im|>ressi(»u sur sou es])rit, ne fut-ce qu'eu lui démoidraul la conlinualiou des reliUions entre le comte et M'^^ de ( labi-is, nialgr(' l'emjirisonnement du ]>renuer. Il ne devait a|)prendrc (pu> plus tard, cependant, que le frère et la sœur avaient trouvé moyen d'entretenir une correspon-
fiance secrète et suivie (1). « C'était, lui écrit le bailli, le 11 août 1776, clans les guêtres de quelques vilains, qu'on envoyait au château d'If, qu'on mettait les lettres et les réponses, entre les guêtres et la jambe. »
Le marijuiscn savait assez cependant pour comprendre l'inconvénient d'un plus long séjour de son fils dans une forteresse aussi rapprochée de Grasse. Au surplus, M. de Rochechouart, lieutenant général de Provence, lui faisait oljserver qu'on ne pouvait « tenir éternellement sur ce roc un turbulent père de famille ». Et enfin, Mirabeau avait mis à profit la recommandation de sa femme, relativement au commandant du chàlcau d'If, M. d'Alègre. Il avait employé toute sa « magie » à séduire ce commandant, qui avait rendu sur son compte les attestations les plus favorables. Tout en restant incrédule, le père no pouvait pas être inscnsibtc à ces témoignages, auxquels il avait déclaré d'avance vouloir subordonner ses résolutions. La comtesse raconte ainsi l'effet produit par une des premières lettres de M. d'Alègre : « Il y avait, mardi, assemblée, comme tu sais (c'était le jour réservé, de fonda-
Il) Il semblerait mCmc ré.sullor d'une lelli-o posLericurc du marquis que M""" de Cabris réussit à voir son frère au château d'If. S'il en est ainsi, il fallait que la surveillance dont Mirabeau ('lait l'oljjot se fût singulièrement relâchée, et si celui-ci ne clieroha point à cxé'^uter des projets de fuite auxquels il dut songer dès lors, ce fut pour des molil's sur lesquels nous nous expliquerons plus loin.
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lion clicz le marquis, aux réunions d'cconoraisles); (on père vint (ont à coup m' embrasser avec les larmes aux yeux, (mi me donnant à deviner preiiiièremcnl de (jui (Hi voulait parler en disant tant de belles choses. Fais en sorte que M. d'Alègre en éci'ive quelques-unes do semblables, et nous serons bientôt contents, à ce que J'espère. » Les élog:es décernes par M. d'Alègre ne s'èlani j>as démentis, le marquis devait considérer son fds comme s'élanl tiré à son Iidniicnrdc (■elle i»i'emière épreuve. C'est donc pour lui rendre une demi-liberté, tout en l'éloig-nant de M"*" de Cabris, que le père demande, en avril 177o, la translation du prisonnier du château d'il" au château de Joux, près de Pontarlier, sur la fronlièi'e française de la Fi-ancho-Comté et delà Suisse ; et la comtesse se cmit autorisée à écrire à son luaii la |ihrase suivante, (jue nous avons l)récédemment citée : « Connue J'étais à solliciter votre père, comme à mon ordinaii'o, il m'a dit qu'entin Je serais satisl'aili^ et (pi'cn allendaut ([ue la tournure de vos alTaires peignissent (s/c) davanlao:e, vous alliez vivo dans un endroit beaucoup ])lus convenable que le chriteau d'If, et que, de jilus, il n'avait demande aucun ordre conire voirez liberl('', sinon au conmiandaul de repoudi'e de vous. » Ouelqnes Jours api-ès, la comtesse nnuide encore à son mari iprelle a vu av(>c plaisir le marquis lui choisir un ap[»artement dans l'hôtel dont il vient de faire l'acipiisilion ru(> de Seine. C-eci dénote^ évidemment, chez le père, l'iidention de ne plus
prolonger trop long-temps la raplivilé, ou plutôt l'exil de son fils.
Mirabeau arriva au château de Joux, le "lo mai, sous la conduite du lieutenant de la maréchaussée d'Aix. L'aspect de cette nouvelle demeure, « de ce nid de hiboux, égayé par quelques invalides, » comme il l'a écrit, n'était pas très riant, même pour un échappé du château d'If. Mais il y fut mis, presque immédiatement, en possession d'une liberté qui alla tous les jours croissant. Il n'y avait point alors d'autres prisonniers (1) au fort de Joux, et le commandant, M. de Saint-Mauris, bon geulilhomme, répétait volontiers qu'il ne se résignait pas à être geôlier. Il laissa donc à Mirabeau la faculté d'aller et de venir en dehors du fort (pii lui avait été assigné pour résidence ; il en vint à lui permettre d'avoir un logement dans la petite ville voisine de Pontarlier, d'y prendre ses repas à l'auberge, de fréquenter la société de cette petite ville et des environs. Mirabeau restait, en principe, obligé de rentrer chaque soir au château. Encore put-il, avec l'assentiment formel ou tacite de son commandant, s'absenter à différentes reprises pendant plusieurs jours, et étendre ses voyages jusqu'en Suisse. Force lui a été de reconnaître i)lus tard la condescendance avec laquelle il
(1) 11 y en eut d'autres par la suite, et notamment ce pauvre Toussaint Louverture, qui y mourut, sous le premier Empire, à une époque où l'on avait ressuscite' toute l'ancienne pratique des lettres de cachet.
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avait c'ié ti-;iilr ; il a niéseulemenl avoir, on retour des IVivrui's (Idiil il jouissait, CMit^Mgé sa parole de ne point se soustraire à la garde de M. de Sainl- Mauris. Nous avons qnol(]ue peine à croire que le counuandant n'ait point eu la précaution de mettre sa respousabililé à couveii par celle i^-aranlic. Quoiqu'il en soit, la coudilion de Mirabeau n'était pas celle d'un prisounier. Les félcs et les réunions ne manquaient pas à I^onlarlicr, cl il y était lort recherché. La chasse, qu'il aimait avec ))assion, lui l'ournissait un autre genre de distraction. D'ailleurs, il n'était plus dépourvu do livres et de moyens d'études ; il avait entrepris un ouvrage sur les Salines de la Frnnclic-Cowtô, et le marquis, qui ne renonçait pas à l'aire de lui un ('■conduiisle, et qui ne négligeait pas de lui adresser régulièrement son journal les PJpliômcridns, Vonconri\^oi\\[ dans celle enti-eprise. lùdin, l(>s ofliciei-s municipaux de Ponlarlier « le tr()U\ai(Mil, dit-il, t(Hijours prêt à écrire pour les alTaires de la ville (1) ».
Il faut convenir cependant ([u'une telle existence était encore singuli<''reinenl vide ]iour uik.' activité comme celle de Miraix'au. Aussi ne s'en esliinail-il
(1) Mii'.'ibcaii ri'diL'i'.i iindre, dm-aiil son s('joiir i'i l'ûiilarlirp, un nKiiioire tn l'avi-ui- d'un porle-ljallc iJ(i celle ville, nommé Jcanrol, qui, fort soupcjoiiué de se livrer à la coiUrcbaude, avait élé blossé dans une rixe avec des employés des fermes, el sollicitait, de ce chef, une réparation pécuniaire. Ce même Jeanret, après lui avoir rendu quelques services, lors de l'enlèvement de M"" de Monnicr, contribua, assez peu généreusement, à fournir des preuves ù l'appui de l'accusation portée en justice eonlre lui.
point satisfait, et nous le voyons recommencer, au bout de quelques mois, ses instances en vue d'obtenir sa liberté complète.
Lelour qu'a pris ce garnement, dont tu connais les singeries, écrit le marquis à son frère, le 16 août t775, c'est, après avoir démêlé le caractère doux de son commandant, de jouer la maladie et la tète qui s'échaufTe d'impatience dans sa prison. Comme, dans plusieurs lettres consécutives, j'ai mis ce digne homme au courant de tous les tenants et aboutissants de la fortune de son prisonnier, je me suis contenté de lui mander, pour cette fois, que, quant à ses maladies, nous n'y croyions plus, et que, d'ailleurs, nous n'étions pas médecins ; qu'à l'égard de sa liberté, si le roi le lâchait, ses créanciers le tiendraient bientôt d'une manière moins commode, et que les plus véreux d'entre eux avaient des lettres de change très valables contre sa personne, si elles ne le pouvaient être contre ses biens ; que, quand je le sauvai par des lettres d'exil, cela avait l'air punition ; qu'aujourd'hui cela ne serait que lier les mains à justice, chose que je ne veux demander, ni ne puis obtenir.
Il est certain que les affaires de Mirabeau, un peu par la faute de son père, étaient toujours en fort mauvais état. La liquidation des dettes traînait, le marquis ne voulant entendre à aucun accommodement avec les créanciers usuraires, se déclarant résolu à faire passer l'éponge sur toutes les juiveries, et ne se décidant pas cependant à demander des lettres de rescision contre l'ensemble des engagements de son fils, sauf à traiter ensuite avec les créanciers honnêtes, ce qui était le seul
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moyoïi (Vrw linir. Xous savons (|irav(H" loutes ses plvlenlioiis au linn onli-c doinesdijuc le marquis do Mirabeau s'enloMidail l'orl mal eu aiïaircs. lïaillcurs, loiu de réussir dans les néf^ociations commencées avec sa femme, il n'avait pu l'empêoliei* de l'allumer la i:;'uen'e contre lui, el de lui inleuter, aj)rès l'invasion du domicile conjugal ({ue jious avons raconlée, une demande en séparation de c(ii-|is ; cl il craiLiiiail toujours de voir i)asser sou lils ain(' dans le camp de ses ennemis. Quant à ce lils, oubliant parfaitement les premiers el fort bons motifs de sa détention, il ne se faisait plus faute de i'(''criminer. Il alTeclail d'atlriliiicr uiii([uenicnl à une nianvaise volonté arrêtée et oppressive de la pari de son père le refard dans l'arrangejiu'ul de SCS alTaires. « Je n'ai pas mérité la ])ersécution (jui m'opprime, ('ci-ivait-il dès le mois de janvier ])récedent, cl j'en rirais si mou père ne la dirii^cail ])as. » — « Mon ])èrenem'a fait interdire (pie ])our i)alpei' mou revenu, écrira-1-il plus larda sa mère, a})rès son évasion. » Ilieu ue jiistilie assur(''iii('nt relie injurieuse impulation. Tous les revenus tle Mirabeau étaient saisis par ses créanciers el consiij,nés à leur j)rolit ; le mar(piis n'en continuait pas moins à servir à son lils et à sa belle-lille la pension aliineulaire lix(''e ]iar le Iri- JMiual ipii a\ail prononcé l'inlerdidion de Mirabeau (Ij. Il n'avait pu se disj)ensei' de jiayer sans
(1; Le marquis avait jiris sur lui irpulcmciil de faire deux purls de celle pension de .S,000 livres; il donnait 1,800 livres à
délai quelques-unes des dettes criardes de celui-ci, au moyen d'avances personnelles. Il pourvoyait aux dépenses d'entretien de son petit-fils, resté à Manosque, chez les Gassaud. Il logeait et nourrissait, dans son hôtel, à Paris, la comtesse et ses gens. L'arrestation de son 111s à Manosque (I) et la translation de celui-ci au château de Joux s'étaient opérées, bien entendu, à ses frais. Les mesures de sauvegarde qu'il avait provoquées n'avaient occasionné pour hii ({u'un surcroit de charges.
Mirabeau, au reste, n'était })as encore entré en révolte ouverte contre son père. Il persistait à le solliciter et à chercher des intercesseurs auprès de lui. Au mois d'août, il s'adressait à son oncle, le bailli, en ces termes :
Mon oncle,
Si je connaissais un cœurmeilleur que le vôtre et plus tendre pour sa famille, une judiciaire plus forte et plus saine, je m'adresserais à cet être privilégié pour l'engager à demander à mon père le temps où il se propose de faire cesser l'état réellement déplorable qui m'accable. Je lui dirais : La liberté est de droit naturel ; l'ai-je perdu ? On ne punit pas deux fois pour la même chose. Ce n'est certainement pas pour des dépenses ruineuses, qui m'ont attiré tant d'humiliations, donné tant de remords et privé pendant près d'un an de la liberté, que je suis détenu
la cùiiilessc, et ne réservait que 1,200 livres pour les besoins personnels de son mari, ce que ce dernier trouvait fort mauvais'. (1) Nous avons l'étal des frais d'arrestation et de conduite de Mirabeau au château d'If. Ils ne s'élèvent pas à moins de 403 franrs.
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dans lin fort; c'est pour une affaire, peut-être imprudente dans la forme, mais honnête dans le fond, que je ne désavouerai jamais, que je gagnerais à tons les tribunaux du monde ; c'est pour cette affaire malheureuse ({ue j'ai été arrèlé. Une délention si longue no doit-elle pas persuader au public que j'ai les torts les i)]us graves et peutêtre les plus déshonorants.
A qui dois-je adresser ce langage, mon cher oncle ? Dois-je abandonner l'espoir de faire oublier mes légèretés, de transmettre à mon fils un noni qui n'aura pas perdu, par ma faute, la considération que vous et mou père lui avez acquise ? Dois-je ni'exclurc à jamais de la carrière où ma conduite et mes efforts, aidés de vos conseils, pourraient me donner les moyens d'être un jour utile à mon fils? Les temps se régénèrent, l'ambition est permise aujourd'hui, et croyez-vous, souffrez que j'ose vous le demander, croyez-vousque l'émulation qui m'inspire soit absolument stérile, et qu'à plus de vingt-six ans votre neveu ne soitcapable d'aucun bien? Non, mon oncle, vous ne le croyez pas. Relevez-moi donc, daignez me relever, sauvez-moi do la fermentation terrible où je suis, et qui pourrait détruire l'eflét que les léflexioQS et répreuve du malheur ont produit sur moi. 11 est des hommes qu'il faut occuper. L'activité, qui peut tout, et sans laquelle ou ne peut rien, devient turbulence, alors (ju'elle n'a ni emploi ni objet.
Mais quels que soient les desseins de mon père, so t qu'il veuille aider ou détruire mon ambition, daignez du moins lui demander ma liberté pcisonnelle. Il ne veut pas, sans doute, me jeter en démence ou me précipiter dans la frénésie. Je sens que ma santé m'échappe. Ma tète agitée souffre d'autant plus que je fais plus d'efforts pour la retenir. Dans un mois, des monceaux de neige vont m'cnscvelir dans un pcys dénué de toutes ressouiees morales. Celte perspective est cruelle. Mon état est doulou-
reux et pénible; il s'aggravera, excédera mes forces, et vous regretterez alors, mais inutilement, un neveu qui ne veut plus vivre que pour votre satisfaction et l'intérêt de sa famille et de son nom. Je suis, avec un profond respect, etc..
Le bailli répond fort sèchement :
Ce qu'il vous plaît appeler vos légèretés, monsieur le comte, ne vous laisse que l'oplion entre le château et la conciergerie, et paraissent (sic) quelque chose de plus à votre père et au public, ainsi qu'à la justice et au ministère. Vous jugez bien que je ne puis adopter tout seul cette qualification. N'étant pas auprès de votre père, je lui envoie copie de votre lettre, et je lui fais passer ma réponse, ne sachant où l'adresser. C'est à lui à savoir s'il veut et s'il doit vous rendre une liberté dont quelques papiers, qui ont scandalisé le public, signés de vous, vous priveraient bien vite. (Il ne peut être question ici que des lettres de change souscrites par Mirabeau.) Votre situation me peine et m'aftlige, mais c'est parce que, telle qu'elle est, vous ne pouvez pas vous en plaindre d).
Mirabeau aurait pu adresser directement ses doléances au ministre qui venait de remplacer
(1) Il serait peu exact, comme on le voit, d'attribuer à ce moment au bailli des sentiments d'indulgence pour son neveu. Loin d'intercéder auprès du marquis, le bailli s'exprime alors dans les termes les plus violents contre le prisonnier du château de Joux. Nous citons encore le passage ci-après d'une de ses lettres au marquis : a Quant à ton fol, j'ai vomi ce sujetlà, et il ne me sera jamais rien, quand je lui verrais ressusciter des moi'ls. J'en ai appris peut-être plus que foi, depuis que je suis ici (en Provence), de manière que je ne conclurais pas a la douceur relativement à lui. »
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M.fU'La VrillicMv. Il savait M. de Malesliprl)es aussi hostile aux lettres de cachet que sctn prédécesseur était porté à en ahusor. Il aurait ])U, beaucoup plus t('il, pi'djilor (le la lilici'lo ipii lui ('lail hiissée pour s'évader. La parole qu'il avait i)oulètre engagée à M. de Saint-Mauris ne l'aurait pas arrêté. Il fit même, au mois de septembre, une dernière teutative auprès de sa IVrame, pour lui demander, celle fois, de l'uir avec lui en pays étranger. N'ayanl reçu d'elle (pi'un « refus glacé », el craignant avec raison de se trouver sans ressources, une fois <{u'il aurait rompu avec son père et avec tous les siens, il se résigna à attendre jus- (pi'au moment où la iu(''sinlcllig('nce éclata culro lui et son commandanl.
Le comte de Saint-Maui-is, conuiiandaul du fnrt do Joux et de la ville de Pontai-lier, était un vieux militaire de plus de soixante ans, appartenant à une famille distinguée, dont un membre, le prince de Montbarrey, fut, très peu de temps après l'époque de ce récit, élevé au luiiiislère de la Guerre. Nous avons vu de <[uelle douceur M. de Saiut- Mauris avait d'abord usé vis-à-vis de son prisonnier. De sou r(')l(', Mii-alx'au s'était attaché à lui plaire, à le coïKpicrii-, coiuuie il avait cniupiis M. d'.Mègre, conunaudant du chrilcau d'If. G'est daus ce but notamment ([u'il avait rédigé, à la louange de sou nouveau gardieu, une ])ompeuse relation (\q<^ fêtes organisées à Poularlier, sous la direction de ce dei'uier, pour c(''l(''brer le sacri' du
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roi Louis XVI. Dès la fin de 1775 pourtant, le bon accord entre Mirabeau et M. de Saint-Mauris avait cessé d'exister, et le marquis recevait sur le compte de son fils des rapports défavoraliles. La nature de ces rapports peut seule expliquer l'extrème dureté de la lettre par laquelle le marquis répond aux souhaits do bonne année de son fils, le 10 janvier 177B.
Vous me demandez de vous ouvrir mes bras, lui dit-il notamment ; en Ijonne foi, pourriez-vous me répondre de ne les pas salir? On plutôt vous ne connaissez assez ni votre cœur ni votre tête pour que je m'en tienne à cette caution ; mais vous en avez une toute naturelle, et que je vous ai plusieurs fois désignée. . . M. le comte de Saint-Mauris en a agi envers vous avec une bonté sans exemple ; il vous a reçu à sa table, au moment où tout le monde vous repoussait ou vous poursuivait ; il a pris sur lui de vous donner une libeité que des ordres supérieurs mettaient à sa charge ; il vous a donné tous les soins et tous les conseils de l'amitié, quand le scandale par vous attaché à votre nom, la voix et Tautorité publique, tout parlait contre vous ; ce sont là des choses qu'il faut sentir à jamais, ou rien. M. de Saint-Mauris vous a donc traité en second père ; or, quand celui-là vous ouvrira ses bras, vous verra comme famille, et sera votre caution auprès de votre père, je vous le répète, alors vous vous rapprocherez du premier. Jusque-là, comme Toubli du passé n'est pas un don, ou un mal à moi concédé par la nature, et que, quand je le pourrais, les rudes conséquences de vos actes rafraîchiraient ma mémoire, je me bornerai à faire des vœux, que je soumets pourtant à la Providence, qui depuis longtemps m'en montre l'inutililé. Adieu.
Dans le courant de janvier 177G, le hasard fit
Idiiilicr cnfrp lo^ mains de M. de Saint-Maiiris un \n\\c\ souscril j>ai' MiraI)onii à Tordre d'un libraire de Neucliàlcl, en Suisse. (Jiie MiralKN'ui, mali^ré son iiilei-diclioM, (.'Til (■nii(i';i('t('' de nouvelles délies depuis son ai'rivée au cliàlean de Jeux, il fallail s'y allendi'o, el là n'élail pas le mal. Mais la circulalion de ce billet rendait notoires les voyages qu'il avait faits en Suisse, du consentement do M. de Sainl-Mauris, el, surtout, elle élablissail (pTil ('liiil bien Tauleur de ïEssni siii- le dcspn/isnic, son premier ouvi"ai;'e, paru sous l'anonyme peu de temps aupai'avanl, chez le libraire même à l'ordre duquel rengagement avait elé passe. Le javl, (pu ('•lail de 1 ,500 livi'es, avait été, en elTet, consenti j>ar le libraire, connue coudilion de son marché avec l'auteur. Or YKssni sur le dcspolisinc, dont nous avons dc'jà dil un nutl, devail élre considéi'é par le gouvernement connue un ouvrage dangereux. Mii'abeau avoue lui-même, dans un document sur lecpiel nous aurons à iwenir (1), « qu'il élail arrivé des oi-dres pour laii-e des recherches relalives à cet ouvrage. » M. de Sainl-Maui-is, représenlanl du l'oi sur la IVonliere, (pu, scienunenl ou non, avilir laiss('' à son prisonnier la l'acidle de l'inqirimer, pouvail se li'onver réellement compi-omis.
(1) Los dialufrucs locilits, irililulcs : Amours de la warquiac de M'*' et du comte de M'". D'après un passage de ces dialogues, Mirabeau aurait, dès longtemps, confie à M. de Sainl- Mauris qu'il clail l'auleur île VEsni'ii sur le despotisme.
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A la suite d'une explication orageuse, M. de Saint-Mauris retira à Mirabeau toutes les faveurs qu'il lui avait accordées ; l'entretien avait lieu hors du château de Joux, il lui enjoignit d'y remonter pour n'en plus sortir. Sous le prétexte d'éviter un scandale, Mirabeau sollicita un sursis de quatre jours, afin de pouvoir assister à un bal qui devait se donner en son honneur, dans une maison de Pontarlicr. Le sursis lui fut accordé; mais, le soir du bal (M janvier 1776), Mirabeau ne reparut plus au château, et, trois ou quatre jours après, M. de Saint-Mauris recevait de lui une lettre conçue en termes très violents, et dont voici le début :
Je me soustrais, Monsieur, à une autorité qui, devenue tyrannirjue, m'a tendu plus de pièges que je n'eusse jamais craint d'un galant homme. Peut-être quelques remords s'élèveront-ils dans votre cœur, en pensant que vous avez fait tout ce qui était en vous pour perdre un jeune homme d'espérance, et à qui vous ne pouvez rien reprocher; car, enfin, que vous importait une lettre de change que je ne dois pas tant qu'elle n'est pas à son échéance. Articulez, si vous le pouvez, un autre sujet de mécontentement, et, si vous ne le pouvez pas, convenez que c'est une perfidie d'avoir irrité mon père contre moi, jusqu'au point de me rendre près de. lui toute réconciliation impraticable, d'avoir demandé une transfération, etc., toujours avec l'air serein, en me serrant la main et m'cmbrassant.
M. de Saint-Mauris, suivant Mirabeau, aurait été animé contre lui [)ar une personne de bas étage, sa maitresse. « Cette créature, a raconté depuis
Mirabeau, dans son méraoii'c éci'il à Vinccnncs, s'étail (Mïï)rcéc assez publiquement de m'associer à loulo la ville dans ses bonnes gnlces ; ma froideur, (|iii iTclail pas du rcspcci, Tii-rila, cl cllejui-ade me pimii' de mou ingralilude. » Mais, surlout, M. de Saiul-Mauris aurait obéi à un sentiment de jalousie contre son i)risonnier, ])lus lieureux que lui auprès d'une aulre dame, d'un rauu,' Tort dilîércul, à la({uelle le vieux commandant avait adressé lui-même ses li()mmai>-es. « Ah ! si mon séjour dans ce pays-ci déplaisait à voire vanité, écrit Mirabeau dans la lellre dont nous avons cilé ledébul, si vous m'imputiez les dédains d'une j>ersonne respectable (\nc vous ave/ odieusement déchirée parce ({ue vous n'avez ])U la séduire, vous aviez une manière honnête de vous défaire de moi, c'était de me l'accouuuoder avec mou ]»ère, et tel élait voli'e devoir, |)uis(pie vous vous éliez voué à jouer le rôle de mon pédant. » La personne respectable dont il est question ici est la li'op célèbre M"™^ de Mouuier.
( >u i-cniaripiera ipie Mirabeau avail j)i'êté exaclement le même i^enre de rancune à son colonel, M. de Laud)(M-l, lorsque, six ans avant, il s'était eidni du i'(''L;iiii('iil oi'i il avail el('' place'' au sorlir de la ])('nsioii (ili(Mpi;ird. (','('lail nue de ses prélenlious d'('lre loiijours viclinu' de la jalousie de ses supci'icius. (Jue M. de Saiul-Mauris ait été on non accessible à un |»areii mobile, la liaison ([ue Mirabeau avail, dés cv momcnl, l'ornu'c avec
DEMELES DU COMTE AVEC M. DE SAIXT-MAURIS
M"^^ de Monnicr concourut à provoquer son coup de tête et en facilita l'exécution. Il nous faut, maintenant, revenir un peu en arrière pour faire, depuis son origine, l'histoire exacte de cette liaison si importante dans la vie du grand orateur, et qui semble si connue. Nous devrons dissiper l'auréole poétique dont elle a été entourée. Tous les récits qu'on en a présentés, sauf celui de M. Lucas de Montigny, reposent uniquement sur les lettres de Vincennes publiées pour la première fois par Manuel, en 1791, et bien souvent réimprimées par la suite. La crudité sensuelle et la violence récriminatoire, dont ces lettres sont marquées à chaque page, ne suffisent pas à mettre le lecteur en garde contre l'habileté oratoire que Mirabeau y déploie pour sa justification. M. Lucas de Montigny, qui avait d'autres sources d'informations, a écrit une apologie, et, par conséquent, passé sous silence, de très bonne foi d'ailleurs, bien des circonstances fàcheu.ses pour celui dont il défendait la mémoire. Muni, comme lui, et grâce à son lîls, d'un grand nombre de lettres de M'"*^ de Monnier, lettres dont la plupart ont été adressées secrètement à Mirabeau pendant sa captivité à Vincennes, de ces Dialogue?, écrits par Mirabeau, et qui sont le récit dramatisé de ses amours; nous étant reporté de plus aux dossiers des deux procès instruits à Pontarlier contre lui et sa compagne de faute, et à toutes les pièces administratives relatives à ses emprisonnements par lettres de cachet, lesquelles
uni été conservées aux Archives nationales, nous jtouvons réunir un ensemble d'aveux et de rensei- Li'ucmcnls de nature à ('lianî;'er ])('ant'()n[) le caractère de l'épisode que nous avons à raconter. La morale a tout à gagner à ces éclaircissements ; ici, connue ailleurs, la meilleure satisfaclion à lui donner, c'est d'exposer les faits dans leur réalité.
ÉVASION
§ 1 . — Mirabeau et M""' de Monnier.
Lorsque Mirabeau arriva au château de Joux, il n'en était, pas, nous le savons, à ses premiers pas dans la carrière des bonnes fortunes. Le besoin effréné des plaisirs s'était manifesté de très bonne heure chez lui, comme une infirmité de son tempérament, il faut le dire pour l'excuser, plus encore que comme une défectuosité de son organisation morale. Une transmission héréditaire, dont il n'est pas difficile de retrouver l'origine, avait formé « ces sens inflammables », suivant ses propres expressions, « ces affections sulfureuses », qu'aucun frein volontaire n'était venu réprimer ou contenir. « L'àme d'un héros peut loger dans le corps d'un
satyre, écrivait on 1780 son ami Dn|>(»nl do Nemours, dans une cxhorlation ([ui lui olail doslincc, mais elle doit le commander. » Chez Mirabeau, le corps élail bien celui d"im salyre, el rame ne commandait pas. Tout au contraire, l'àme s'était fait des principes de conduite en harmonie avec les faiblesses du corps, (lomme beaucouj) de libertins de son temps, Mirabeau ne s'est j;iiii;iis fait scrupule d'crii^-er eu diiclrine son iuuiKti'alile jiersonnclle.
Par l'extérieur, la nature ne semblait pas l'avoir prédisposé aux aventures galantes. Tout le monde peut se représenter ce visage étrange, si souvent dépeint, cette laideur éclairée par un étincelant rayon d'intelligence. Une stature puissante, mais lourde, épaissie dès l'âge de vingt-cinq ans par remljonj)oint, et al)solriment déinuk» d'élégance, lui valait, dans un signalement de sa personne donné, en i77(), par la mère de M"'* de Monnier, cette mention : L'uii- dnn pnysnn. Ses manières, lorsqu'il se j)résentait en céi-('in()iii(>, étaient alTecléesà la fois de gaucherie et de prétention. Son premier aspect était franchement déplaisant. Tous ceux(pii l'ont vu de i)rès aux dilférentes époques de sa vie, depuis son père jus(pranx tVèi'es l^lHot el au comte de la Mai'ck, s'accoi'deut sur ce point. Tous l'éconnaissent aussi le cbarme (pi'il savait loujoui's, lors([u'il voidait s'en donner la ])eine, faire succéder à cette premièi-e inq>ression. L'esprit le pbis brill;uil, la verve la plus dominatrice, l'art c()nsonuné
(l'approprier son langage à chaque situation et à chaque interlocuteur, une audace qui ne connaissait pas d'hésilalions ni de scrupules, enfin ce don naturel de familiarité dont parle son père, tels étaient les moyens d'action et de conquête qu'il a employés dans des buts très différents, mais rarement sans succès, vis-à-vis de l'un et de l'autre sexe.
« Ne regrette pas, lui écrit M""^ de Monnier, le "IS août 1780, le brillant d'esprit que tu prétends avoir perdu. Sais-tu pourquoi il fait avoir des femmes ? C'est qu'il les interdit. Tu les mènes plus loin qu'elles ne voulaient, elles ne savent point répondre à tes raisonnements; tu attaques leur tempérament, tu les as sans qu'elles le veuillent quelquefois. » Au moral comme au physique, Mirabeau était la personnification de cet entrain endiablé, de cette énergie masculine, ([ui ont toujours eu le don de subjuguer les femmes accessibles aux surprises des sens.
Indépendamment de tout autre attrait particulier, le bruit de ses malheiu-s et de ses aventures, qui l'avait précédé à Pontarlier, devait éveiller l'intérêt des dames sensibles d'une petite ville de province. Celle qui tenait le premier rang à Pontarlier, par les titres et la situation de fortune de son mari, la marquise de Monnier, était une jeune femme de vingt et un ans, mariée depuis quatre ans à un vieillard presque Septuagénaire. Marie-Thérèse- Sopliie Piichard de Ruffey était issue d'une des
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plus liuiioi-altk's familles de rube de la Boiiri^ogne. Sou jière, iirésideal à la cliamjji'c des comptes de I.)ijoii, l'aisail pai'lie de la pléiade de magislrals lelli'és «[lie celle ju-dviiice a eu le [trivilèt^e de produire au xviu'' siècle. Fori lié avec le jirésideul de Ijrosses, coiTespoudaul assidu de Vollaire pendaiil jdus de quinze ans, ami de jeunesse de Buiîou (1), il avail fondé dans son liôlel une société lilléraire ([ui «'lail devenue avec le leuips une véi-ilable académie, moins obscure que beaucoup d'aulres académies de [)rovince, car ses concours ont fait naître les premiers ouvrages de Rousseau {"l). Il avail rassemble une ricbe colleclion de médailles, créé un cabinel d'histoire naturelle; il élail même, parail-il, poéîe à ses heures. « (l'est, écrivait le pi-ésident de Brosses à Vollaire, en 1758, à propos d'une visile que M. el M""*" de Bulïey avaient faite au souverain lillerau-r du lemps dans sa maison de Di'licos (']), c'esl un l'oi-t ;_;alanl homme qui a bien
(1) Los leUres de X'oltairc ;m jnvsidfiit de RnlToy ont été publiées cil 1842 par M. Foissel, à la suite do la corresiJondaure du président de Brosses avee son irascilde locataire de Tourney. Les lettres de Buffou à M. de HulTev rormenl la majeure parti.,du recmil d<' la correspondance de BuITon que M. Henri Nadaull de Buffoii a fait paraître en ISiJO.
(2) Dans ses lettres de Vineeones, Mirabeau se moiiue souvent des réunions de l'hùlel de Ruffey et de l'Académie de Dijon.
(3) M. de Ruirey fit plusieurs visites à Voltaire, soit aux Délices, soit à Ferney. Dans une de ces visites, en 1701, Vollaire ayant entrepris de lire sa tragédie At Zulimp, devant lui et devant le président de la Marche qui raccompagnait, M. de Buffey s'undormit «< comme s'il avait été au sermon ou à l'audience », écrit le patriarche à son ami d'Argental.
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des coiinaissaiices et qui aime les vers avec passion, môme ceux qu'il fait. Sa femme a beaucoup de gaieté, et; une geulillesse inépuisable dans la conversation. Mais comme elle est fout à fait timide avec les personnes qu'elle ne connaît pas, il ne serait pas étonnant qu'elle n'eût rien montré de ceci, et que son génie eût tremblé devant le v(Mre. » M"'^ de Ruffey, née de La Forêt de Montfort, avait mieux que de l'esprit et de l'agrément de conversation. (Tétait une personne inliniment respectable, et de principes austères ; une mère tendre, quoiqu'elle ait été souvent bien mal inspirée dans sa tendresse.
Sophie était le plus jeune enfant do M. et M'"" de Ruffey; elle avait trois frères et deux sœurs; aussi, quoique les conditions d'existence de ses parents fussent assez larges, il n'avait pu lui être assuré qu'une dot modique de quarante mille livres. On lui avait fait prendre, à quinze ans, la croix de clianoinesse du chapitre de Salles, en Bourgogne, communauté où elle avait été élevée, sans renoncer d'ailleurs pour elle au mariage, ses avantages personnels pouvant suppléer à son défaut de fortune. Lorsque Buffon devint veuf, en I7G9, M. et M™^ de Ruffey, dont il était, comme nous l'avons dit, l'intime ami, eurent peut-être la pensée de lui faire épouser en secondes noces, malgré ses soixante ans bien sonnés, leur dernière fille, qui n'avait encore que quinze ans. C'est au moins ce que M'"^ de Monnier racontait plus tard ;
clic (It'clarail avoii- rlc loiiclicc du i;raii(l nom de Buiïou, cl l'orl disposée à raccepter j)our époux. Il est certain ({ue ^1""= de RulTey fît, dans le courant de l'année 17()9, un séjour avec sa lllle Sophie chez le châtelain de Monthard. Cielui-ci écrivait, le 29 juillet, au j»resident, son ami : « Ne jxiuvani vous voir vous-même, rien ne pouvait m'ètre plus ai,n"éable que la visite de Madame de lîulTey et la vue de Mademoiselle votre lille, (pii est d'une lii;ure charmante et ([ui, sous la conduite d'une mère aussi respectable en tout, ne })eut manquer de devenir excellente. » Mais HulTon avait trop de bon sens pour contracter avec tant de légèreté un mariag'e aussi disproportioiuié. Un anli-e vieillard, fort loin do le valoir par l'esprit et par le cai-actère, fut moins avisé. Deux ans plus lard, le I'"' juillet 1771, Sophie de Kul'fey épousait, au château de Troulians, rc'sidtMice seiu:neuriale de ses parents, le marquis de Meunier, iiremier président de la chambre des comptes de Dôle, et possesseur d'une fortune consi(léral)le, mais non moins charg('' d'ans (pie BulTon ; trop c(''lél)re [tar la louj^iie lutte judiciaire (pi'il avait soutenue contre une tille d'un premier lit, en vue d'empêcher son mai'ia|i:e avec le jeune mous([uelaire ({ui l'avait séduite, et, de notoriété ])ubli(|ue, ne cliercliant lui-même à se remal'ier (pie poiu' tirer venu,"eance de cette lille (1).
(1) Désespôraiil de v;iincrc ro)ip(i.silitin de srs pnrcnts à son union nve<; colui tiu'clli; uiiuail, le jeune iiiousqiirlaii'c Le Bœuf do Valdahon, M"" de Muniiier, alors àgi'e de dix-neuf ans, avait
Aucune contrainte ne paraît avoir été exercée sur J\l"^ de Ruffey pour la décider à accepter un pareil établissement. «On insista, lui fait dire Mirabeau, dans les Dialogues dont il a déjà été et dont il sera encore question, on insista sur la médiocrité de ma fortune ; on alla jusqu'à me dire que j'acquerrais, par cet établissement, de quoi choisir dans un petit nombre d'années un mari plus de mon goût. Cette considération me parut peu délicate, et ceux qui me l'offraient me connaissaient mal; mais l'idée de sortir d'une maison où je m'ennuyais excessivement m'apprivoisa un
eu l'impudence de recevoir celui-ci la nuit, dans l'alcôve où elle et sa mère occupaient deux lits jumeaux. Au lieu de consentir au mariage, pour éviter un scandale, les parents de la jeune fille avaient intenté à M, de Valdahon un procès en rapt de séduction. Ce procès aboutit à une condamnation légère. M"» de Monnier, placée dans un couvent, y attendit sa majorité et, ce moment venu, six ans après, signifia à son père son intention persistante d'époussr, bon gré mal gré, M. de ^■aldahon. Nouveau procès à la requête de M. de Monnier, qui prétendit encore empêcher ce mariage. Cependant toute la fausse sensibilité du temps s'était émue sur le sort des deux amants. Lors de son premier procè-, M. de Valdahon s'était adressé pour sa défense à un jeune avocat, Loiseau de Maulcon, qui avait su présenter la cause sous les dehors les plus romanesques, et fonder ainsi sa propre réputation à force de pathos sentimental. On assurait, sans vraisemblance d'ailleurs, qu'un des mémoires pour le mousquetaire, publié en Suisse, avait été rédigé par J.-J. Rousseau. Lorsque M"" de Monnier vint, après six ans, revendiquer le droit d'épt>user celui qu'elle avait choisi, l'opinion publique, touchée de tant de constance, se souleva en sa faveur, et devant le parlement de Metz, auquel l'affaire avait été enfin de compte renvoyée, l'avocat général Bertrand de Boucheporn requit aux applaudissements de l'assis^tance, et obtint le 22 mars 1771 main levée de l'opposition formée par M. de Monnier.
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]it'U, c\ j<^ fus loucliée <li' la pcrspeclive de ponvoir alliror aiipiTs do moi nia cliri'o Sainl-P)elin ([iii iia aiieuiio r()i-liiii(> ]iai'('(' <|U(' Ions les ))irn> do sa maison <onl sul)sliliiés à ^;on frère. » (M"'« deSaint- Beliii était une amie d'enfance de Sophie, clianoinesse de Salles, comme elle, el qui joua lonii-lemps le rôle de sa conlidoiilo.) Au reste, que la jonne fille se soit l'oiidin' avec ]ilus ou nidius i\o r(''[iugnanee au désir de ses parents, elle sortait à peine de l'enfance, et c'était à ceux-ci de prévoir pour elle les regrets qu'elle ne pouvait manquer de concevoir par la suite, et les dangers aux<pu'ls elle allait être exposée. La uduvollo du mai-iage i>rovoqua dans lo jiublic dos sourires d'étonnement et des pi'ouiislics jion cliai'ilahlos. Voltaire éciMvit malicieusement à M. do lîulToy, le S juillot 1771, en réponse à la notilication (pii lui était faite : « -le ne savais ])as, mon cliei- pi-ésidont, que M. Lo Monier (.sic) fût un jeune homme à marier, je lui en fais mon compliment, et jo lo li-ouvo ti-és heureux d'épouser .Madomoisoilo vnirc lillo. ,1e lou'r souhaite à tous doux toute la iJi-osporité ]>ossiblo(l). » Lors do la supj)i-essi(m (\v la conqtagnio dont il ('lait lo chef, au moment du coup d'Etat du chauci'licr do .Maupooii, M. do Mounior, tout ri'com-
(ti M. lie Rn(T>>y prit prolmlilemeiit assez mai la plaisanterie. Nons voyons N'ollairc s'en excusiM* par une lettre postérieure, el e'cst à peu près à ectte époinic iiue leur coprcsf»onrianro s'est inleiTompue. Le président de la Man.'lie, qui avait servi de lien entre eux, venait, il est vrai, de uiourip.
ment marié, accepta avec un peu trop de résignation peut-être la pei-te de son emploi. Il ([uitta Dôle, et vint s'établir avec sa nouvelle épouse à Pontarlier. Tous deux alternèrent leurs séjours entre celte petite ville et un cliàleau des environs.
D'une intelligence assez étroite, d'une dévotion mesquine, parcimonieux comme le sont souvent les vieillards, sournois par méliance de lui-même, imprudent et maladroit par faiblesse, M. de Meunier ne méritait cependant pas la réputation que sa fille et Mirabeau lui ont faite. Il fut vis-à-vis de sa jeune femme un mari débonnaire. Dans une lettre écrite le ^5 mars 1779, et pour répondre à une phrase de M""*" de Monnier qui, dans un retour sur sa conduite passée, cherchait à excuser ses torts en se plaignant de n'avoir jamais été heureuse, sa mère, après lui avoir rappelé la tendresse dont elle avait été entourée durant son enfance et sa vie déjeune fille, s'exprimait ainsi :
Les dix-huit premiers mois de votre mariage vous aviez été très contente, et vous vous en êtes expliquée tant avec moi qu'avec vos amies en qui vous aviez plus de confiance qu'à moi. Voyez donc Tépoque où a commencé ce que vous appelez vos malheurs ; c'est lorsque, dégoûtée de vos devoirs par de mauvais conseils et de mauvaises compagnies, vous vous èles fait de coupables amusements ; c'est quand vous avez négligé la religion, abandonné la prière ; votre caractère s'est gâté, vous êtes devenue méchante, puis menteuse, ensuite fausse, enfin coquette, et de suite en suite vous avez été au fond du pré-
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ripico, el vous no complcz de temps heureux (jue celui ijue vous avez pass(' dans le désordre, temps affi-cux dont vous devez rotitiir, et que je pleure pour vous, et que je voudrais pouvoir elTacer de mon sang
Dans la rccapilulaliou que ma mère fait de mes bonheurs, répliquait Sophie en s'adressaiit à Mirabeau, et on lui envoyant copie de la lettre de M"" de Ruffey, il y a des choses vraies, tout l'est même jusqu'à mon mariage. Les deux ans que je passai chez elle avant mon mariage, il est vrai qu'elle lit tout ce qu'elle put pour me rendre heureuse, du moins quant au présent, cependant je ne l'étais pas, une gène éternelle, ennui de toul, peur de mon père; je désirais une autre vie; mariée, j'ai voulu me lier à ce que je nommais mes devoirs, et me persuader que j'étais heureuse en le faisant croire aux autres ; plus j'ai persisté dans cette idée, plus le fardeau es>t devenu lourd, enfin, tombant sous son poids, je l'ai secoué. L'année que je passai esclave chez le marquis, que ma mère nomme mes dix-huil mois de bonheur, fut cruellement ennuyeuse, je n'avais pas un sol, j'étais querellée sans cesse pour des histoires de ménage, je ne vis pas un chat... je sortis tous les jours à deux heures, lentrai à sept, et jouai tout le temps au whist, partenaire avec le marquis... Eh bien ! on parlait déjà de. moi... et il ne m'était j)ermis ni de danser, ni de parler aux jeunes gens quand le hasard en faisait rencontrer où j'allais.
Nous vci'i'oiis Idiil à riiciii'c ([ue .si le mariiuis do MoiMiici- ('lail ili.^pox' ;i .--t'i rcr les cordons de sa hoursc, il ii';i |)ii ciiiiK'clu'r sa tV'inme d'y i)iiisei' lai'geiiiciiL cl pour un iViclicux iisai;-(\ (Ju'ini|ioi-lu d'ailleurs celle parciuiouie, (|u"inij)orle, à e(")lé de l'excuse vraie, uuc vie plus ou moins sévère el
retirée ! M*"® de Monnier se défend ici fort mal selon son ordinaire (1). Le malheur de la jeune femme, sa mère a peut-être tîni par le comprendre, et nous inclinons, en effet, à expliquer par un secret remords la persistante sollicitude de M"'^ de Ruffey pour une fille devenue indigne d'elle, le malheur de la jeune femme était dans le principe même de celte union où elle ne fut ni épouse ni mère, où son cœur ne put s'attacher et se fixer, où ses sens naturellement ardents s'éveillèrent sans se satisfaire. Nulle sauvegarde contre les entraînements de son imagination. Ce n'était pas autour d'elle qu'elle en pouvait trouver; dans le petit monde oisif où elle était appelée à vivre, les préoccupations étaient peu élevées, les exemples peu sévères. Ce n'était pas non plus en elle-même, car Sophie était après lout une âme fort vulgaire. Mirabeau , quand il écrivait à d'autres, ou pour d'autres, a singulièrement exagéré sa portée d'esprit. Elle-même se rendait plus de justice : c Va, va, dit-elle dans une lettre à son amant, du 14 juillet 1780, je sais trop la distance qu'il y a entre mon esprit et le tien pour vouloir que tu ne la sentes pas ; ainsi lu n'as pas besoin de t' excuser avec moi là-dessus, au contraire, je suis bien digne que tu la sentes un peu, tu en se-
(1) Elle était bien mieux inspirée, lorsqu'elle écrivait, le 8 juin 1780, dans un autre mélancolique retour sur sa destinée : « Les gens d'un état médiocre s'épouse par goût, ils ont bien de l'avantage sur les autres. »
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i'a> jilus iuduliiciil jimii- la Sojiliic ; el puis, ([ui esl semblable à (îabrit'l/ ■>
Les pri'iiiiei'es lettres de Sophie à ?»Iirabeau (pie nous possédions, celles (|ui oui de écrites avant leur vie commune en Hollande, sont d'une incorrection et d'une platitude rares: elles accusent une iy:norance éloniiaiilc chez la tille <\c parents aussi disliuijrués par leur culture intellectuelle. Lorsque la correspondance reprend entre les deux amants, après leur sé]»aration et leur mutuel emprisonnement, il esl visible que Sophie a lait dans rintei'valle, sous la dii-ection de Miral)eau, quelques lectures, (pi'elle a reçu de lui (pu:'lques notions qui lui manquaient al)solument sur la littérature et les aiVaircs publiques du temps (1). Mais le cercle de ses idées ne s'est pas élargi, el les caquets de bas étage tiennent dans ses lettres plus déplace que jamais. En revanche, Mirabeau lui a communiqué la fièvre lubrique «{uL l'obsédait. Les obscénités auxquelles elle prèle sa plume, [n-ovoquées évidemment par des lettres de Mirabeau du même ton (^), dépas.sent tout ce (pi'on peut imaginer de la part d'une femme qui n'est i)oint une pi-osiiluée, et se niulliplicMl à mesure ipie le senlimeul (pii pouvait unii- les deux amauls languit el
{!' « Ccsldrjà quelque chose, écrit-elle dans une de ses lettres de ITîSd, que de savoir ([ue l'on ne sait rien. »
(2) Nous n'avons guè.f de la correspondance secrète échangée à celle époque entre Mii*abeau el M"" de Monnier que les Utlres écrites par cette dernière ; la plujiarl des leiires de Mirabeau iion« mnnqre: l.
ne soutient plus la correspondance (1). Au travers de ce dévergondage d'imagination, inconscient et pres([ue naïf dans- sa brutalité, le style de Sophie ijarde des allures enfantines; la dcpravation qu'il exprime ressemble à celle d'un adolescent flétri avant le développement de la raison et de la volonté.
Nous avons poursuivi jusqu'au liout la lecture des lettres de M™^ de Monnier qui sont entre nos mains ; nous l'avons poursuivie non sans répugnance et sans ennui, non sans diflicullé de lecture même, car, sans parler des bizarreries d'orthographe, l'écriture, image, dit-on, du caractère de celui qui l'a tracée, y est singulièrement petite, molle et mal formée. Un grand nombre de phrases, d'ailleurs, y sont rédigées en chiffres, et par consé- ([uent iniidelligi])les. Nous avons cherché dans ces lettres des détails favoral)les à ajouter au portrait peu flatteur ([ue nous étions obligé de présenter. Nous y avons relevé quelquefois, à côté des bavardages et des obscénités, des passages gracieux et vraiment tendres. AI""" de Monnier a, croyons-nous, plus aimé Mirabeau qu'elle n'a jamais été aimée de lui. Sans préjudice d'une certaine énergie latente, qui ne se révélait malheureusement que dans les moments de surexcitation nerveuse, nous avons distino'ué chez elle une dou-
(1) Elles se traduisent niûno, dans une ou ilcii.x lellres qui sonl sous nos yoiix, par des dessins, et quels dessins !
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t'Ciir (-riliiie (riiniiu'ui' qui dcvail l'aii'O le charme }ii'iiici}ial cl lialiiliicl de son caracici'c. Mais nous sommes oljliiié de conslaler qu'elle n'a jamais inspiré à Mirabeau ce senliment de i-es})ecl qui est la pierre de louche et la condition nécessaire du vérilahle amour, (jui, seul, l'élève au-dessus do l'ivresse éiihémère (h\s sens, el (pTcllc ne le lui a jamais inspiré parce ([u'elle n'a jamais su se respecler elle-même. Une aulre maîtresse de Mirabeau (pii avait une àme d'une tout autre trempe, el ([ui a exercé sur la vie (hi L;i-aiid oi'aleur une tout aulre iuiluencc, sut ol)lenir de lui ce qui avait manqué à M"^ de Monnier. Nous avons pareillement sous les yeux une série de lettres de Mirabeau à M""' de Xehra, copiées de la main de celle aimai)le femme pour M. Lucas de Monliij:ny ; la différence de ton est incroyable entre les lettres dont nous parlons, écrites aussi au cours, d'une liaison irivLiulière, à une jiersonne liltre, il est vrai, de tout engag;eraent conjup:al, el celles que le même homme adressait peu d'années auparavant à M'"" de Monniei', celles-là même qu'il faisait parvenir ouverles, [lar rinlermt'diaire d'inspecleurs et de commis de jiojicc (pii les lisaicMit. Les femmes sont toujours un peu ri'sponsables de la manière dont on les traite, el, à cet éiiard, comme à tous les autres, le parallèle (piOn pourrait él;d)lir cidre M"" de Xclira cl M"'" de Monnier sérail bien dur pour la seconde.
Au i>hysi(pie, la jeiuie feiiiine (pie Mirabeau a
tristement immortalisée était une grande et forte Bouro-iiio-nonne, sans réi^'ularité de traits. Elle avait le visage plein (elle-même parle de ses grosses joues), le nez un peu retroussé, un joli teint bien (ju'uu peu Irop coloré, des yeux noirs assez avenants , mais délicats et facilement souffrants (1). Tout cela constituait un ensemble qui, pour n'être pas dénué d'agréments, n'avait assurément rien de bien remarquable : « J'ai plus de vingt-six ans, écrit M""^ de Monnier dans une lettre du 8 mai 1780; quand j'en aurai quarante, comme je n'ai que la fraîcheur, je ne serai sûrement plus jolie. » Timide, s'exprimani mal et avec embarras (^), elle était la personne du monde la moins brillante en société, et la mieux faite pour être éblouie et interdite par le verbiage éloquent de Mirabeau.
C'est en juin 1775, à un dîner donné par M. de Saint-Mauris, qu'elle rencontra pour la première fois le nouvel hôte du château de Joux. M"'^ de
(1) Elle avait sur la paupière gauche un certain bouton, qui figure dans tous ses signalements, et qu'elle se préoccupe plus d'une fols dans ses let'res de faire disparaître. — II existe un portrait de M""" de Monnier gravé par Borel, et publié en tête de la traduction de Tibulle par Mirabeau. Cstte traduction n'a vu le jour qu'en 179ij, c'est-k-dire après la mort de son auteur, mais il y a quelque raison de croire que le portrait qui l'accompagne n'est point de fa-itaisie. M™" do Monnier y est représentée avec des attributs, et dans un costume des plus ntythologiqnes.
(2) « Tu as beau dire, je deviens et deviendrai bête en conversation. Souvent je ni'crrbrouille en parlant ; je ne sais plus où j'en suis. » (Lettre de M"'° de Monnier à Mirabeau, du :21 mars
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MoiiiiicM- clail, (1rs vcWv rj»()(iii(>, foi-l (•(iiiiproiiiiso (le l'épulalion. Après iiiic pi-ciiiiùi'o passion, assez iimocenle, pour un jeune }j;-onlilliomme qui avail (juillé Pontarlici', elle s'étail atlachéc à un des oriiciei's d'aiiillerie «le la i^ai'nison, M. de Monlpcrroux. « Mon eienr, écrivail plus lard M""^ de Monniei' (1), en parlani de vi' second atlacliciiicnl ([ui a\ail (''!('' Ii'ès noloii'c, mon rivwv n"a jamais elé t'orl enii'aj^'é el mes sens ne Telaiful point assez pour me regarder comme ayani un amani allilré(-)- •> 'Juoi qu'il l'aille pcnseï- de crlle sinii'ulière d(''clMra!ion, ([ne M. de Monlperreux ail elé aussi bien Iraile que le pul)lic le pensail, ou que Mirabeau , eomme il l'a soutenu, ait obtenu. le premier loules les faveurs de M""^ de Monnier, l'amanl t[ui avait précédé le grand orateur dans les bonnes gi'àces de sa maîtresse avait trouvé moyen de Faire payer ses délies par elle. Il avait conservé des letti't\s où M'"- de Monnier avoue « ipi'elle le tutoyait, lui parlait d'arg'ent el des moyens ([u'ellc tentait pour lui en procurei* ». « .\u(muk\ dil-elle, n'indi(pie celui qui nous en a valu. ■> (^elui-là était le mai-i ; c'est à ses dépens que M'"<= de Monnier a subvenu aux besoins de ses amanls ; cl Mirabeau liélas ! après M. de Monlperreux. a accepte cette
(1) Le 28 août 1780.
(2) a 11 n'e.<l pas bien éloiiiiaut qu'il ne ui'ail jamais fort sollicitée, écrit M'"" de Monnier dans une autre letlro. (de 177G), toujours à propos de M. de Montpcrreux, il se donne pour n'avoir pas de désirs ; d'ailleurs, dans le niOinc lenips, il les satisfaisait ailleurs, et il ne m'a jamais aimée. »
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assistance. Au moment où il vit ^I""" de Monnier pour la première fois, la liaison de la jeune femme avec rofficier d'artillerie durait encore ; de son côté, le prisonnier avail cherché, à portée du château de Joux, des distractions auprès d'une personne de condition moins relevée. Il ne s'ensuivit donc d abord de celte première entrevue que des relations de société, Ijientôt in 1er rompues par le départ de ^I""^ de Monnier pour la campagne. C'est seulement à son retour, à la lin du mois d'octobre, ({ue les relations prirent un caractère plus suivi et plus tendre.
M""** de Monnier était lasso de M. de Monlperreux, dont « la fatuité raflichait dans Pontarlier ». De son côté, Mirabeau, ne voyant point approcher, malgré ses instances, le terme qu'il sollicitait à sa demi-captivité, dénué d'occupations matérielles et intellectuelles suffisantes, incapable de se contenter de la pension que lui faisait son père, 0 s'échauffait dans son harnais », suivant l'expression du marquis, et perdait le peu de possession de lui-même qu'il avait pu jamais garder. Sa femme, comme nous l'avons vu, refusait net de le rejoindre à Pontarlier, ou de fuir avec lui en pays étranger. Ouoique les instances (ju'il lui avait adressées, pour la décider à l'un ou l'autre de ces partis, n'eussent pas été exclusivement dictées par un sentiment de tendresse conjugale, il a pu assez équitablement les rappeler comme l'excuse de ses résolutions coupables et désespérées. <' M""" de
Mirabeau, écrivail-il à sa sœur, M'"" du Saillanl, le ^i oclobiv 1780, u'a pas moiilré el ne nioiilrera j»as la Iclli'c ([iif je lui ai écrite de l'onlarlier avaul mou évasion, avant même d'être enivré do tous les philtres de lamoui*. Je ne sais pas ce que Ton entend par un ])illet menaeanl. dette lettre avait huit paii'es ; ce n'est pas là un iiillct. Si je dois à mon dernier jour conii>araitre devant la raison suprême qui pivside à la nature (Mirabeau a écrit trop de déclarations antireligieuses pour qu'on puisse considérer cet appel à la divinité autrement ({ue comnu^ une liii'ure de rhélori(iue), je lui dirai : Je suis couvert d'énormes souillures, mais j'ai écrit cette lettre, et vous seul savez, grand Dieu, si j'eusse été aussi coupable que je le suis si l'on eût ivpondu convenablement à celle lelli'e (1). » — (' Je cherchais un consolateur, écrit-il encore dans le mémoire apologétique adressé de Vincennes à son père. Eh ! quel consolateur plus délicieux que l'amour ! »
Pli'il au ciel que Mirabeau n'eût ti'ouvé aui»rès
■(1) V'oici coiuiiieiil lu comtesse avait répondu, lo 1 1 oclobro 1775, â l'invitalion de son mari : « J'avoue que la pi-oposilion que vijus me faisic/. par votro dernière lultre m'a lollemenl ombarrassée que jo n'ai su commonl y repondre élant dans l'impossibililé de l'exécuter. Je n'entreprendrai pas de vous faire iri le détail des ioconvcnionts sans nombre qui rendent votre projet impossible à réaliser. Il peut se présenter à l'imagination dans le fort du cliai^rin, mais, quand vous l'aurez vu de sang-froid, vous y aurez certainement trouvé jdus d'obstacles que ,jo ne pourrais moi-même vous en faire apercevoir... Je croirais vous faire un tort irréparable si je m'engageais avec vous dans une
de sa trop compatissante amie que des consolations ! Protestant contre l'accusation judiciairement portée contre lui, après sa fuite en Hollande, de ne s'être fait suivre de M™® de Pionnier que pour s'approprier son argent, ou plutôt celui de son mari, repoussant même tout soupçon d'avoir tiré un profit pécuniaire quelconque de ses relations avec elle, il s'écrie avec une indip,'nation pathétique dans le mémoire auquel nous venons d'emprunter une citation : « Je reste sans réponse et sans voix, je l'avoue... Quoi ! je suis taxé d'une cupidité si vile, moi qui jamais ne sus compter (c'est très vrai, mais ce n'est pas une raison), moi qui, toute ma vie, me sacrifiai pour des ingrats, et par une inconcevable fatalité n'ai sacrifié que celle que j'adorais!... Et ce sont ces êtres dont favarice, fodieuse avarice, l'insatiable désir d'avoir est la première passion (1), qui m'en accusent. Les calomniateurs sordides ! Ils vous repousseraient avec fierté si vous leur offriez un louis qu'on ne donne qu'à un valet; mais ils s'attendriront devant des rouleaux de cette monnaie ; ils feront des bassesses, des infamies pour l'obtenir. La pile en augmentant
démarche qui vous doninToit l'air d'un fuijilif, el (jui vous brouillerait avec votre père plus que jamais. J'ose vous dire, monsieur, que vous n'en êtes pas réduit à cette dernière extrémité, et, quoique la position que vous endurez soit terrible à supporter, comme elle ne peut ni ne doit durer longtemps, elle ne doit pas vous jeter dans une situalion dont il nous serait ijuasi imposi^ible de nous tirer jamais. »
(1) Ceci s'applique à la famille de Ruffey.
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diminue l'iiisulle, la ivnd uii bieurail. » Mirabeau a trouvé celte liradc si belle que, non enntent de la répéter avec ([iichjues variantes dans trois de ses lettres de Vincennes, il Ta encore reproduite dansundesmémoires judiciaires rédii^és pju' lui (i), lorsqu'il vint en sortant de Vincennes puri^-er à Ponlarlier lacondannialion à mort pai' contumace dont il avait été l'objet. Le pis encore c'est ((ue la jjIus {grande partie de cette tirade n'est })as de lui ; elle est de celui même à l'adresse duquel il l'emploie dans son mémoire de Vincennes, de son père qui l'a écrite dans une lettiv à un ti-entilliomme du Limousin, à l'occasion de la création du fameux tribunal de prud'hommes d'Âigue})erse {"1). Kilo avait d'ailleurs beaucoup mieux sa place dans la lettre du père que dans les i)laidoyers du lils. Nous avons ici un curieux exemple de la manie de plai;ial dont Mirabeau était atteint, et du procédé trop Iré- (pienl à l'aide du([uel il bi'dissait ses périodes oratoires, en pillant les autres ou lui-même, souvent sans s'en apercevoir.
Mais revenons à l' accusation que Mirabeau écarte comme une injure nidigne d'être discutée par lui. Elle est malheureusement des mieux étabhes pour nous. Lès avant renlèvement de
(1) Second mt-nidiro à coiisullcr iioiir !<■ coinli' de Miralteau contre le inarqui.s do Moimicr.
(2) LpUpc du marquis de M. à M. do L. du 17 f.vrior 1771, imprimée dans les Epln'mén'di's. Ou la trouvera roproduilc a l'appendice du tome 1°' des Mémoires de MirnJjcau.
M"^° de Monnier, Mirabeau a reçu d'elle des secours d'argent. « Il est bien vrai, écrit la jeune femme elle-même dans une letli'e du 7 juillet 1780, que mes moyens pour avoir de l'argent à Ponlarlier n'étaient pas très sûrs, et que mon ban([uier était quelquefois maussade. Ce qui me retint, sinon pour te proposer cet argent, c'est que je n'osai pas te dire quelles étaient mes ressources ; j'avais peur que tu les condamnât (sic), nous avons été bien sots d'être si longtemps timides ensemble. » — « Seriez-vous encore capable, écrit M""'' de liulïey en 1781 (1), en réponse à une lettre où sa fille lui exprime le désir de rentrer en grâce auprès de son mari, et de se rejoindre à lui, seriezvous encore capable de fournir à la dépense de quelqu'un qui en fera toujours au-dessus de son pouvoir (2). » Nous prouverons un peu plus loin
(1) Cette lettre do M""= de Riiffey est transcrite dans une lettre de M"" de Monnier du 4 janvier 1781. '
(2) Nous n'établissons notre conAiction que sur des documents direclenieat émanés de Mirabeau, de M""" de Monnier et de sa mère, c'est-à-dire des personnes intéressées à dissimuler les faits que nous devons prouver. Voici cependant à titre de renseignement ce (jue nous trouvons dans la déposition faite par un sieur Petit, garde du corps, au cours de l'information judiciaire qui suivit l'enlèvement de M™' de Monnier, Nous devons dire que Mirabeau et M'"" de Monnier ont prolesté contre cette déposition, même dans leurs lettres particulières. « Le « sieur Petit dépose qu'en automne dernier Mirabeau lui demanda « à dîner, et lui demanda s'il parlait à M"'« de Monnier, et s'il « en était amoureux, que comme camarade il lui devait cette « déférence, à quoi il lui l'épondit que non. Mirabeau lui dit ft qu'en ce cas il allait lui parler, que cela faisait son affaire, «. sachant qu'elle fournissait à ses amants. »
(riinc uiaiiièrc péi'cmptoire (lue, lorsqu'elle (|iiill,-i la niaisoii eoiijui^alcjjour suivre Mirabeau, M""-' de Monnier eniporlait avec elle, ou avait expédié d'avance eu lieu sùi-, des sommes d'ari^ent considérables dérobées à son mari , des bardes cl des bijoux ; nous indi(juer()ns aussi rpielle élraui;'e excuse, bien luni;[emps après la morl de M"^*^ de Monnier, son amie M'"*' do Sainl-Belin prétendait donner à celle conduite sur lanuelle elle passait condamnation. L'iiistoire des amours de M"^*^ de Monnier et de Mirabeau esl, pour ainsi dire, tombée dans le domaine public, el nous devons sur elle toute la vérité à nos lecteurs.
Mirabeau a rjiconté lui-même en détail, mais à sa manière, les débuts de ses amours, ou plutôt il les a mis en action dans les Dialogues dont nous avons déjà parlé plus d'une fois. Ces dialogues composés au donjon de Vincennes sont inédits ; mais, utilisés déjà par M. Lucas de Montit^ny dans ses Mémoires de Mirahcini, ils ont été comnuiniqués par celui-ci à M. Sainto-Bouve ([ui a rédigé prim'ij)alement d'après eux ses deux ai4ré;d)les causeries sur Miraljvnu et Sojiliic. M. Sainte- Beuve a pi-is un jteu trop au pied de la lellre, au point de vue des faits, un document où l'auteur a mis certauieuieul luie lii'aiide jiarl d'iniai^iualion, comme la fcjrme même le sui)pose, el comme les Ijesoins de la cau.se l'cxigeaitMit. D'auti-e [larl, il n'en a peut-être pas tiré tout le parti ])ossilile, au pdint (,le vue de l'étude du caractère de Mirabeau.
Nous essaierons de donner à nos lecteurs une idée plus complète de ce document curieux, sauf à l'éclaircir et à le cnntn')ler par les lettres originales des personnages mis en scène.
Les dialogues sont au nombre de cinq ; un sixième est inachevé et à peine commencé dans le manuscrit que nous avons sous les yeux. Mirabeau et M™*^ de Monnier sont les interlocuteurs des quatre premiers. La scène s'ouvre au premier dialogue dans le salon de M"™® de Monnier, à Pontarlier. On est au mois d'octobre ou de novembre 1775. M'"*^ de Monnier est de retour de la campagne, et Mirabeau vient lui rendre compte de quelque achat de livres dont il s'est chargé pour elle. Voici le début de l'entretien. Il a bien le cachet du temps, et les prêtres que Mirabeau avait en horreur, moins encore pour leur habit et leur caractère religi-eux, que pour la règle, morale qu'ils représentent, en font tous les frais.
LE COMTE
Vos 01-dressont donnés, madame la marquise, et j'espère que vous aurez bientôt un clioix de livres mieux assorti que celui du libraire de vos missionnaires.
LA .MARQUISB
Vous en voulez beaucoup à nos pauvres convertisseurs, monsieur le eomle.
LE COMTE
Mais, madame, ai-je lort ? Je vous en faisjug'e. S'ils se contentaient d'être ennuyeux, je les pardonnerais volon-
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tiers, parcf qnn je no les ('-coule guère ; d'ailleurs il faut que chacun vive de sou métier; mais si j'épargne rinsecte qui bourdonne, je chasse et quelquefois môme j'écrase celui qui me pique.
1,.V MAHQUISK
Aussi les prêtres vous redoutent, et j'ai ouï dire que le curé de Saint-l*anl se repentait de vous avoir donné de l'humeur.
i.F. COMTF.
On fait beaucoup de conte^^, madame, et j'en suis souvent le héros. Vous savez que la malignité, en tout pays tille de l'oisiveté, règne surtout dans les petites villes, où le plus hardi menteur est ordinairement le bel espi'it renommé. Maislc ruré de Saint-Paul sernit-il votre protégé?
LA MARQUISP;
A moi, monsieur? Non, en vérité; je ne suis point en communauté de goût et d'opinions avec M. de M".
LE COMTE
Ah! je m'en doutais, madame.
I.A MAftoUlSE
Ne Ci oyez pas pour cela que je prétende blâmer les siens. M. de M" a beaucoup d'esprit, ti-op même pour moi qui aime à suivre mon instinct, et cet instinct m'éloigne des prêtres. Aussi n'ai-jc pu m'empèchei" de rire de la lamentable histoire du curé de Saiut-raiil , tan lis que M. de M" le plaint de tout sou c<i>ur.
I.K COMIK
Daignerez-voug me dire quel conle on vous a fait ?
LA MARQUISE
Ce zélé pasteur s'est permis, dit-on, des jugements sans doute téméraires sur Bélinde, et les a fort indiscrètement communiqués à sa mère. Celle-ci, commençant à croire que votre amitié pour son fils s'étendait assez loin dans la famille, s'en est plainte à son mari, (^es bonnes gens ne sont pas de notre siècle. Ils ont grondé, contrarié, gêné, surveillé Bélinde, et M. le comte, cliaritable et sensible défenseur des opprimés, qui d'ailleurs, à ce qu'on assure, prenait intérêt à la chose, a puni militairement l'homme de Dieu de sa méchanceté et de ses bavardages.
Bélinde est la dame à qui Miraliean avait jugé à propos d'adresser ses premiers hommages à son arrivée à-Pontarlier. Ce nom de convention désigne une jeune personne, sœur du procureur du roi au bailliage, qui par la suite ne sut pas trop mauvais gré à Mirabeau de son peu de constance, et favorisa même par de bons offices son intrigue nouvelle avec M™® de Monnier. Mirabeau du reste avait trouvé le moyen de séduire toute la famille, et de se faire du procureur du roi un ami tout h sa dévotion. Quant à l'anecdote du curé bâtonné, elle peut bien être vraie, et s'accorderait as.sez fivec les vieilles habitudes de Mirabeau.
Le dialogue continue par une demande d'explications que M"™® de Monnier adresse à Mirabeau sur ses sentiments pour Bélinde. Le comte proteste qu'il n'a pas d'amour pour elle, qu'il n'a jamais cherché auprès d'elle qu'un simple passe-
temps. Mais poiuviiiui ilonc alors s"cst-il conlinr exrlnsivcmenl dans sa société ? Pourquoi a-t-il (''vil(' la maison de M'"*^ do Moniiicr? La maiNjuise ne rav;iil-cll(' pas bien accueilli , cl lui-même u'avail-il pas paru trouver quel({ue charme dans sa cniiversalion , lorsque les circonstances les avaient i-appi'dclu's ? iVoM ([ue M. de Sainl-Mauris s'est el'ibrcé ])ar tous les moyens d'écarter son prisonnier de celle maison. Les deux interlocuteurs découvrent que le perlide commandant les a nuiluellemenl d(>sservis l'un auj)i'ès de l'autre, cl M"'° de Monnier a})})rend à Miraboiui comme (pioi (. cet lionmie vain, méchant et présomplueux, las de lui adi-esser à elle un liommai;"e i-ejelé avec encore ]>lus de uu'-pris (pie de haideur, lui a voué à la ]»lace une haine très ardent(^ ». 11 a cependant réussi à insj)irer à M"'° de Monuiei- ([uehpies i)réventions contre Mirabeau. Celui-ci se détend, insiste sur sa li(''deui" pour lîélinde, et déclare (pie « si tout ne déposait jias en faveur do la vérité, il jiourrail j)rouver encore qu'il est loin d'jumcr cette Jeune personne, et de se plaire exclusivement auprès d'elle ». Mais six heuri's sonneni, & la l'oule (\<'^ beaux esprits et des élégantes de l'onlai'lier va assaillir M""' de Monnier ». L'cMdretien est l'cmis à un autre joui-.
Il l'cprcnd ave(^ le di;doi4-U(^ suivani, au point on il avail éh'' inlerrom|ni. l*nis(pie l'on a pu ins- ]tii-er à M""' de Monnier des préventions contre Mirabeau, on a bien pu aussi en inspirer à Mii-a-
beau contre elle. N'est-elle pas entourée d'envie et de médisances à Pontarlier ?
Je sais, dil-elle, tous les ridicules qu'on m'a donnés dans cette ville, mais il y a des gens qui ne mettent point en colère. Je n'ai pas une amie à Pontarlier. J'y ai vingt espions et cent critiques; je les entends de sang froid, je ne les vois que pour n'èlre pas toujours seule. Je reste des journées entières chez moi. Je lis, j'écris pour les affaires de M. de M", je. m'occupe sérieusement à des chiffons; je fais im reversis le soir; j'écoute des médisances, je les oublie bien vite , je dors et je recommence. En un mot, je tue le temps. Avec cela l'on n'est pas bien heureuse, mais on est assez tranquille. Les plaisirs vifs donnent des secousses, et plus on les ressent, moins le.5 intervalles où ils nous échappent sont supportables. On dit que l'ennui naquit un jour de l'uniformité; l'uniformité me sauve au contraire de l'ennui... Mais c'est trop parler de moi. Je me souviens que vous m'avez promis do nouvelles preuves de votre indifférence pour Rélinde, et j'ai quelque envie de vous sommer de votre parole.
LF COMTE
Je remplirai volontiers mes engagement-, madame, mais ne vous doutez-vous pas de ce que je vais vous dire ?
L.\. M.\RQriSE
Non, en vérité, je donne la bonne aventure avec des cartes, mais hors de là, je ne devine jamais.
LE COMTE
J'ai eu l'honneur de vous assurer que je n'étais point amoureux de Bélinde, et la preuve la plus satisfaisante
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que je puisse vous eu druiner c'est quo je suis amoureux d'uni' autio.
I,A MAHQnSE
Assurément vous avez bien caché voire jeu, et celte autre u'esl-elle pas fort reconnaissante du soin que vous prenez de Sii réputalion? Il faut qu'elle y soit fort attachée si elle approuve vos empressements pour Bélinde.
I.\ MAliQIISE
El voua {,'iirdoz reli'^ieusemcnt votre secret?
LE COMTE
Je ne le garderai pas toujours.
LA MARQUISE
Qu'atlendez-vous pour l'apprendre à celle qu'il intéresse ?
LE COMTE
La certitude qu'il l'intéresse en effet.
Mirabeau proiile, pour ris([uer une déclaration, do ce stratagème ingénieux, mais un peu usé, qui consiste à exciter la curiosité de la personne à laquelle on s'adresse. La marquise de demander, suivant la coutume, si son galant interlocuteur parle sérieusement. « Madame, répond celui-ci, mon accent n'est pas celui de la fausseté. Je suis très capal)le de m' efforcer de faire croire à une femme que je l'aime, par des empressements que l'amour-propre explique toujours ainsi, mais non pas de le lui dire quand cela n'est pas. Il est si aisé de donner le change à la plupart d'entre elles, que ce n'est pas la peine de se rendre coupable d'un mensonge pour les tromper. » Cette distinction, qu'Escobar n'eût pas désavouée, suffit à rassurer la manpiiso. Elle « ne se serait pas, protestc-t-elle, abandonnée à sa curiosité, si elle avait pu pressentir ce que le comte vient de lui dire ; elle est incapable d'un pareil manège ». Mais « la franchise » que Mirabeau lui montre « appelle la sienne ». « Il me serait aisé, continue-t-elle, de
VOUS l'ôpf'loi' (le ])('aux jiropos qiK^ vons nvoz pu- Icndus mille fois, el (jne vous aiii-ez ci-ns toul au ])liis mie. lie pourrais prononcer les mots devoir et Vf'/'///. C.e n'est point sur les lèvres qu'ils doivent hal)iler, et je ne suis pas plus prude (pie coquelle. Mon coHir est loin d'èli'e inacce.ssible à rainour. Mon âge et les circonstances on! dû vous inspirer de l'espoir, mais je vais vous parler avec autant de vérité que de simplicilé pour vous l'ôter. Je ne vous demande point le sôcret, ce serait vous croire capable de me Iraliir, el, si vous l'éliez, votre promesse ne vous arrêterait pas. Ce que je vais vous contier vous prouvera l'estime que j'iii pour^vous. Puisse ce sentiment vous (lédpmmai2:(M' de celui (pie vous aiuliilionnez en v;iin! Il n'est pas juste que je sacritie ma tranquillité à la v(Mre. tie m'en rapporte à votre ^générosité, et vous-même me direz quand vous saurez mon histoire si je dois accueillir ou l'cpousser ramour. »
Là-dessus M'"" de Monnier raconte toute sa vie, son mariage, son ennui dans la maison de son mari, les poursuites dont M. de Saiul-Maui-is l'a vainement assaillie, son jircinicr et iunoccnl amour pour un jcnine homme dont elle s'est éprise en jouant avec lui la tragédie de Znïro , enfin son atlachemenl pour M. de Montperreux, sans bien iiidi(pier encore j'usipi'où riuliinih' entre eux a élr ])orlé(,' (1); clh^ s'exprime sur le comi)le
(1) C'est Pculeniont dnns le qiialrH'me dialogue, ci nii inomenl où .M"" ili" Moimi<M' se l;iisse décidément fléchir par son nniant
de ce dernier avec beaucoup d'amertume. Elle est résolue à rompre avec cet homme qui « n'a cherché qu'à étaler sa conquête » à Ponlarlier, « qui n'aime d'elle que sa bourse et son litre » , qui, malgré des promesses récentes, « a recommencé à son régiment ses vils bavardages ». Mais il a gardé un portrait et des lettres, et refuse de les lui rendre. En montrant « ces monuments de son fol attachement », il peut la perdre, a M. de IMonnier est dissimulé par nature, il affecte de la sécurité par amour-propre. Si la moindre circonstance de cette liaison, ou même un soupçon bien motivé parvient jusiju'à lui, il éclatci'a par un coup de tonnerre. Ses preuves sont faites : il ne sait pas pardonner, la famille de Ruffey le secondera avec la plus inflexijjlc sévérité, et un couvent sera le tombeau de la jeunesse de Sophie. »
Dites-moi maintenant, conclut-elle, dites-moi, quand je croirais pouvoir éviter le coup (jue je prévois, ne dois-je point abjurer à jamais Tamour?
LE COMTE
Quoi, madame, compareriez-vous tous les liommes au scélérat qui vous a si lâchement trahie?
LA MARQUISE
Non, monsieur, mais je suis convaincue que j'ai besoin
nouveau, que Mirabeau place dans sa bouche le serment suivant: « Je le jure que M. do Montperreux ne fut jamais le maître de ma personne. »
de me aiéiicr de mon disceinement, quo je ne sais pas clioisii-, et ({u'après tout je dois expier par uu louy' ennui une trop longue erreur. Si j'échappe au danger, je ne me croirai pas malheureuse d'avoir acheté par des inquiétudes cuisantes et beaucoup de larmes l'expérience qui ni'ëclaire. Je suis trop sensible pour oser jamais aimer. Réputation, intérêt, préjugés..., je serais capable de tout sacrifier si j<imais je m'engageais à uo être digne de ma tendresse. Malheureuse par tant do liens qui m'enchaÎQent, je serais dévorée de mon amour, et j'achèterais par des peines aiguës l'espoir de quelques plaisirs... Oh! non; si je recouvre ma tranquillité, je soijinerai ce précieux trésor, et l'amitié sera désormais mon idole.
LE COMTE
Oh! madame, l'amour déguisé vous parle encore pour uu homme bien indigne d'une telle persévérance.
LA MARQUISK
Vous vous trompez, monsieur, je le méi)risc h l'excès, et le plus vil des esclavages, dans mon opinion, serait d'aimer celui aui^uel on ne peut refuser du mépris. Je ne suis pas encore dégradée à ce point. D'ailleurs, je n'eus jamais une passion violente pour M. de Montperreux. Sans les ridicules persécutions de ma mère, et les infatigables suggestions de M"'= B.. ., je ne lui aui'ais pas écrit un seul mot. Si je le voyais avec jvlaisir, je le (luidais saus peine. L'opiniàlielé, je vous le réprie, et la haine de l'injustice m'ont, bien pliitùt (juc l'amour, pouss('e dans le précipice.
\'iii_^'l l'dis elle ;i de sur le jioiiil df loul avouer h M. (le Moiiiiier. 1^1 elle exi>li([ue <jue si elle ne l'a pas l'ail, c'esl ({ue M. iK' Muunier aurai! ci'ii i^eaii-
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coup plus qu'elle ne lui aurait dit, et que, « sou imagination dépassant la vérité, la franchise de sa femme ne lui eût semblé que delà terreur ». D'ailleurs, à quoi bon troubler sa tranquillité; il est possible qu'il ne sache jamais rien. Cependant la marquise est prèle à tout événement. Elle a fait son testament qui assure sa fortune à son amie M""* de Saint-Belin, laquelle est pauvre. « Elle s'en&evelira, répète-t-elle, dans un cloitiM? le jour où on lui fera de justes reproches. »
Madame, je ne puis plus respirer, s'écrie Mirabeau,... vos alarmes sont trop vives,.., M. de Monnier ne saura rien; votre portrait, vos lettres vous seront rendues; elles ne resteront [)oint dans des mains infâmes qui les souillent.
LA MARQUISE
Et qui les en retirera, monsieur?
LE COMTE
Moi, madame.
LA MARQUISE
Vou-, juste ciel, et de quel droit?
LE COMTE
Du di-oit que tout honnête homme a d'empêcher le crime et de défendre l'innocence. Je vais en Suisse, madame, il faut que j'y finisse une affaire qui me lie les mains. Avaat huit jours je suis ici, et je vole à Metz. (C'est dans cette ville que Tofflcier d'artillerie est ea garnison.)
M**® de Monnier fait observer à Mirabeau avec
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assez (le raison, que pour empècliei- un mal il en ferait un plus grand. Il est prisonnier d'Etat, et se j)CPdrail en alhuil i-lieirhei' une affaire loin des lieux où il est relégué. Il la perdrait elle-même par une scène d'éclat et un duel avec Monlperreux qui est un bretailleur. Mirabeau a réponse à tout. M. (le Saint-Mauris, S(jn im})itoyable cummandaul, l'autorise à voyager en Suisse. Il croira son prisonnier encore dans ce pays. Quant à Montperreux, il ne se battra pas. Les liommes si insolents avec les femmes sont très hundjlcs avec les auti-es liommes. Mirabeau ne veut pas même retarder l'exécution de son entreprise. Obligé de partir pour rjerne, il sera de retour dans une semaine; M""^ de Monuier lui remellra un hillcl de sa main, enjoignant à Monlperreux de remettre au porteur les lettres et le portrait. Il fera connaître à la marquise les mesures qu'il compte prendre pour arriver à ses fins. « Je serai en vingt heures à Metz, ajoutel-il, j'y resterai à peine un jour, et vingt heures après vous serez lran(piille, et moi heureux, très heureux d'avoii- pu vous être utile. Je ne veux point désirer en ce moment aucune autre félicité : je suis votre ami, je veux l'être, j'en remiilirai les devoirs avant de prononcer un nom plus doux. »
Le troisième dialogue qui se place le lendemain est tout entier consacré de la part de Miral)eau à vaincre les lu'silalions et les scruj)ules de M'"*^ de Monnier, el à la gagner à son proji'l. La jeune feunue lui l'ail remaripier notamment qu'elle trouve
embarrassant et pénible de lui être obligée malgré elle, que moins il lui sera demandé de reconnaissance, et plus elle en devra. Vainement il lui répéterait qu'il ne veut être que son ami. Il lui a déjà parlé comme son amant, et il no l'aimera que plus chèrement lorsqu'il se sera exposé pour elle. A son âge on n'est point l'ami d'une jeune femme, et elle ne veut point être sa maîtresse. Quand l'expérience du passé, et la crîùnte de l'avenir ne l'éloigneraient pas de tout attachement, elle aurait mille objections contre lui. Il n'est que pour un moment à Pontarlicr, et les femmes des grandes villes la chasseraient bientôt de son cœur. Bientôt d'ailleurs l'amour ne sera pas l'occupation essentielle de sa vie ; l'ambition l'appelle et le séduira. Enfin, elle n'a aucun droit d'usurper la place de M™"^ de Mirabeau dans son cœur.
Mirabeau tâche de lui démontrer qu'elle assigne très gratuitement une courte durée à son séjour en Franche-Comté ; que son père ne désire rien tant que de l'éloigner de Paris et de ses affaires, et lui a appris à renoncera toute ambition, que d'ailleurs l'ambition n'exclut pas l'amour. Quant à M"^'' de Mirabeau, tous les liens entre elle et lui sont rompus à jamais. Il avait mérité de bons procédés de sa [)arl, clic en a eu d'infâmes. Suit un long exposé de ses griefs contre sa femme sur le compte de laquelle il s'exprime avec la dernière violence. A bout d'arguments M'"*^ de Monnier écrit et lui remet un billet pour Montperreux.
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Mirabeau a-(-il rcellenienl accompli la ini.ssiDii cjicyalei'es([ue duji.L il s'aUi-ibuc l'iionneur? Tput ce qui se rapporte à celle mission dans les Dialogiies n'esl-il au coiilrairo (pu.' Hclion ? Nous serions bien embarrassé pour rélablir. Nous relevons seulement dans une loUre de M"'° de Monnier adressée, au procureur du roi, frère de la jeune personn,e que nous avons vue désigner sous le nom de Bélinde, la phrase suivante : « M. de Montperreux a rendu le i)orlrail el trois lellres; mais on sai.t ([uil en a davanlaiAC. » Celle phrase ne prouve pas l'inlervenlion de Mirabeau. VA il reste bien invraisemblable (juc, prixinuier d'Klal, il ail pu se rendi-e à Melz, el obtenir sali.sl'aclion de Monlperreux, sans que rien de ses démarches ail transpiré. D'ailleurs dans le (jualricTne dialogue, qui se placerait à son ivlour de Metz, il n'est plus parlé du tout ni de Monlperreux, ni du voyage, ni du service rendu (1). El pourlant il ne s'agit de rien moins pour Mirabeau, (|ui a obtenu de M'"*^ de Monnier, dans riulcrvalle, l'aveu de .son amour, qui est déjà traité par elle en amant, mais en amant platonique, que d'achever sa con{{ucte et de rendre son triomphe plus complet. Telle est la situation des personnages au (h^bul du dialogue» ; elle est bien marquée par leurs premières paroles.
(1) Constatons enûn que, dans une letire de 1780, M"* de Monuicr dit que M. de Monlperreux a vendu ses lettres à son mari.
LE COMTE
Sophie ! ô ma Sophie ! que tu fais souffrir ton amant ! et si j'ose le dire que tu es cruelle à toi-même I... Quoi! tu part:>ges mes désirs, et tu repousses mes transports !... Tu m'as donné ton cœur et tu me refuses tes faveurs !... Je presse de mes lèvres tes paupières mourantes. Je cueille sur ta bouche les plus délicieux baisers... Mon âme enflammée s'élance vers la tienne... Tu m'enivres d'amour, et tu ne veux pas apaiser le feu qui me dévore, que tu as porté dans mes veines... Injuste Sophie .L. Amante ingrate!... Tu te réjouis de mes mauxl... Pourquoi me montrer le bonheur et me le dérober aussitôt ?
LA MARQUISE
0 mon Gabriel 1 n'accuse pas ton amie d'être ingrate, je ne vis que pour t'aimer. Ta tendresse est mon bien, tes désirs m'embrasent ; je le résiste à regret, mais je ne puis me résoudre à te céder. Je suis trop sûre qu'en perdant ton estime, je perdrai ton amour.
Sophie, quel blasphème as-tu prononcé "? Moi cesser de t'eslimer ! payer d'un tel prix le plus grand des bienfaits ! Te punir de m'avoir rendu heureux ! 0 Dieu ! quelle idée as-tu docc de Ion ami ?
LA MARQUISE
Eh ! mon Gabriel, une expérience continuelle ne m'apprend-elle pas que nos juges les plus sévères sont nos amants ?
LE COMTE
Mais, mon amie, pourquoi perdrais-tu mon estime? Quel crime commettras-tu en couronnant ma tendresse ?
LA MARQUISE
Gabriel, je donnerais ma vie pour te rendre heureux,
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tout mon sang est à toi, mais laisse-moi ma chimère, si c'en est une, n'exige pas que je renonce à des principes dictés par l'IionncHeh- qui m'a valu ton cœur.
LE CUMTE
Mais si je les renvei'se ces principes ?... Si je te montre qu'ils sont des préjuges frivoles?
TouIl' la (loiiiK'c (lu (lialotiiie csi là. M""*^ de Monnicr a lu lioussc;ui ; elle ue veut céder ([u'à des raisoniieniculs. 11 l'aul ([u'un lui déniouire non seulement qu'elle peut, mais qu'elle doit sedonneià son amant. « Approuves- tu, lui dit-elle, la conduite de cette femme qui porte ton nom ? Les devoii's du iiiai'iaLî'c soiil-ils des mois déj)0Ui'vus de sens?» — « C'est, répond son interlocuteur, la perlidie de M"^<^ de Mirabeau plutôt que son infidélité que j'abhorre. » Du reste « il avait couru audevant de ses goûts et prévenu toutes ses fantaisies. . lls'élail toujours conduit avec elle connne s'il était son amant, et il ne l'était pas. Son âge à lui n'offrait aucune oljjection et ne laissait point d'excuse à s;i fenune... » — e Le mariage, continue-t-il ponqicusemenl, est une iusliluliou civile souverainement respectable, (l'est ini cinitrat sacré dont les obligations .«^ont la base de la société... Mais, ma Soi)liie, es-tu mariée? Unie à un homme qui pourrait éli'e Ion aïeul, lu n'eus jamais de commun avec lui ([ue les armes, la livrée et le nom. — (ieci n'esl-il pas i)lutôt une excuse ({u'une juslillcalion ? hasarde M""-' de Monnier... Je jouis
d'une aisance que je dois à M. de Monnier et que je ne pouvais pas allendre de ma fortune. Il m'a fait des avantages considérables par contrat de mariage, et même par testament. Je suis censée ignorer ceux-ci, cependant je ne lui en dois pas moins de reconnaissance, puisque je ne les ignore pas. En un mot, M. de Monnier est vieux, dégoûtant, désagréable, ennuyeux ; mais je porte son nom, je partage sa fortune, et ces dédommagements m'imposent des devoirs. » — Qu'à cela ne tienne. Mirabeau ne sera pas embarrassé de soutenir que c'est dans l'intérêt même de M. de Monnier qu'il faut s'affranchir envers lui des devoirs de la fidélité conjugale.
Son bonheur, dit-il, croîtra avec celui de ton amant. Tu m"as répété souvent que les principes de cet homme haineux, son humeur superstitieuse et monacale, son âme avide et inflexible t'inspiraient un mépris et une répugnance contre laf[uelle tu avais de la peine à te roidir. Cet effort doit être plus difficile encore, quand lu penses que ce vieillard que tu as si peu de raisons d'estimer et d'aimer est la cause du malheur de l'amant que tu chéris. Si je n'avais qu'à adorer ta bonté, si tu m'avais permis d'être heureux, et que mes plaintes et mes désirs ne troublassent plus mon aimable et généreuse amie, sans doute elle serait plus tranquille, et le paraîtrait davantage. La science des dédommagements est celle des âmes honnêtes et sensibles. Tu serais plus douce et plus attentive ; tu travaillerais avec plus d'empressement au bonheur de M. de Monnier, s'il ne nuisait pas au nôtre. Il recueillerait donc des avantages réels pour une perte très imaginaire.
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C'csl là une llièse dont corlains auteurs comiques de nos jours se soiil plaisamment emparés ; mais Mirabeau la développe très sérieusement, et M'"'^ de Monnier, qui ne demande qu'à se laisser convaincre, parait la trouver irréfutable.
« Je conçois, objecte-t-clle encore, que les circonstances où je me trouve me permettraient plutôt qu'à toute autre de me livrer sans réserve à mon amant, si mon sexe n'avait jioinl d'aulres devoirs que ceux que lui impose le lien du mariage. ' Mais la pudeur n'est-elle pas la vertu nécessaire des femmes honnêtes, comme la fidélité est celle des épouses. »
La pudeur, roprenil MiraJjoau, ne consiste pas plus à tout i^efuser à son amant que la sobriété n'ordonne de se laisser mourir de faim. Cette comparaison semble liasse, mais elle est juste cl précise. Dis-moi, ma Sophie, dismoi ce qu'est une vertu dont la perfection et la pratique, si elle pouvait être universelle, entraîneraient la destruction de l'espèce humaine? Dis-moi ce qu'est un devoir dont l'exact accomplissement serait la dissolution de tous les autres? 0 ma charmante amie, la vertu ressemble aussi peu ;\ ce que l'on nomme ordinairement ainsi, qu'au vice même; elle n'a rien de commun avec cette exigence monacale et conirairc à la nature, vulj^airomcnt appelée continence, si l'on entend ce mot dans l'.icception rigide des dévots, et non pas dans son rapport avec les bonnes mœurs. La vérilablo vertu ne dépend point du caprice des mortels, des illusions dos fanatiques, des diverses spéculalions des moralistes, des dogmes, des rites, des temps, des lieux, des sexes; elle consiste dons un co?ur droit, sensible, sincère, et dans l'exercice de toutes ses facultés.
L'honneur prescrit à une femme de n'avoir qu'un amant, de se respecter en lui, d'être fidèle à ses serments, incapable de légèreté et même, en un sens, d'inconstance... Mais je pense que toute femme honnête qui a dit à un homme: Je t'aime, et lui a donné un baiser, lui doit toutes ses faveurs, et ne peut les lui refuser que par une extravagante et honteuse méfiance, ou un manège non moins vil. En effet, si tu ne prends pas confiance en mon honneur, comment ne rougis-tu pas de m'aimer? Mais si tu t'applaudis de ton choix, si tu ne crains pas mon indiscrétion, si tu me crois incapable de te faire repentir de ta tendresse, pourquoi me laisses-lu consumer à tes ])ieds?
Le dialogue se poursuit jusqu'au triomphe de Mirabeau inclusivement. Ce que nous en avons cité permet de saisir l'auteur sur le vif dans son rôle de professeur de morale à re])Ours. Mirabeau avait une grande prédilection pour son quatrième dialogue; il l'avait rédigé avec complaisance cl le trouvait fort joli (1). A vrai dire, le langage prêté à M™*^ de Monnier ne ressemble pas plus ici que dans les dialogues précédents à celui de ses lettres ; et, de la part de Mirabeau, la situation ne comportait guère autant d'éloquence et de casuistique. Mais le genre de sophismes que ce dernier place dans sa propre bouche lui élait très familier, cl un certain nombre de phrases du dialogue se trouvent déjà dans les lettres de Vincennes. Il y a donc une certaine exactitude dans l'aspect, peu lïallour (bi reste, sous le-
(t) Le mot se trouve dans une des lettres de Viaoennes imprimées.
([ucl il s'est prcscnlé. D'aulrc i)aii, M"^'' do Moniiici- a dû Taire mine, pendant qnehjue temps, do vouloir s'en tenir à ranioiii' |ilaloni([ne (1). Elle ne laissa pourtant ])as lani^iiir lieaueouj) le successeur de M. (\c Moniperreux. ( )n [leul en juger jjar ce passage d'une de ses lettres à son amant : « Que je suis satisfaite, écrit-elle dans celte lettre du mois de juin 1777, de ne l'avoir pas fait souffrir bien longtemps, de l'avi)ir t'ail pros([iio aussitôt l'aveu do mes sonliiuoiils, ol d'avoir vaincu mes résolutions et mes projets d'indifférence, de liberté pour faire notre bonlieur à tous deux ; comme j'ai joui du tien avani de le senlir aulant (pie je l'ai fail depuis. « Au sui'plus, Mirahoau a i)ris soin dans une sorte de mémento rédigé par lui, ol puhlio à la suite des Lettres de Vinccnncs, (\r lixor la cluonologie de ses amours.
L'inliniih' des deux aiiianls no iioiivail donunu-or longlomps un mystère dans Ponlarlior. Mais,
(1) M. Lucas de Moiiliiriiy a rdi'ouvé qael<|ues ligues de la Nouvelle Jléloïsc, copiées ou transcrites de mémoire par M"" de Monnior, probahlomeiit à l'adresse de Mirabeau, mais d'ailleurs sans aucune indication de date, ni de destination. Voici cette copie que nous reproduisons littéralement, afin de donner une fois pour toutes un échantillon de l'orthographe de M°" de Monnier :
<i Ah, mon amis, «juc ne jniis je fjiire pasor dans votre àme le sanliment de bonheur et de paix qui roitrnc au fond de la mienne; que ne puis-je vous apprendre à jouir tranquillement ilu plus deslieieux étas de la vie ; les chames de l'union des Côïurs se joiifiient pour nous à ceux de l'innocence, nulle crainte, nulle honte ne troublera notre félicité, au sein des verai plaisii's tte la mitié nous pouron parler de la vertu san rougir. »
selon la règle, le mari en fut le dernier instruit. Mirabeau avait toujours été bien accueilli de M. de Monnier ; il avuil iini par « acquérir sur lui un ascendant incroyable. Sa société lui était devenue nécessaire, les amitiés publiques qu'il recevait de lui retenaient encore les langues officieuses. » C'est M"^*^ de Monnier que Mirabeau fait ainsi parler, dans un sixième dialogue dont le second interlocuteur est M™« de Saint-Belin, l'amie d'enfance de Sophie (1). « Jamais, lui fait-il dire encore un peu plus loin, M. (le Monnier n'avait douté que je n'aimasse Gabriel ; mais jamais aussi, du moins je le suppose, il n'avait cru que mon affection sortit des ])orncs d'une tendre amitié. » Mirabeau n'a pas du moins reproduit ici l'odieuse imputation mise par lui dans ses lettres et ses mémoires de Vincennes à la charge de celui qu'il avait outragé. Il a renoncé à accuser M. de Monnier d'avoir favorisé l'inconduite de sa femme jusqu'au jour où le scandale devint i)ul)lic, et pour avoir un héritier à opposer à sa tille mariée malgré lui. C'est là une calomnie sans prétexte. M. de Monnier n'a péché que par excès de faiblesse et d'aveuglement. La suite de ce récit le prouvera, et nous relèverons sous la plume de l'épouse coupaljle cet aveu qu'elle n'a pu retenir : « J'ai cruellement abusé de sa confiance. »
Ce fut la contiance aveugle de M. de Monnier
(i) Ce sixième dialogue se passe à Dijon après la découverte et l'arrestation de Mirabeau.
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qui suggéra aux doux amants raiidacioux projet dont nous allons pai-ler, lorsque Mirabeau, à la suite de la imbliciilion de Y Essai sur Je despotisme en Suisse, et de rinterccption d'un billet souscrit par lui à l'éditeur, se vit menacé d'être enfermé au château de Joux. Nous avons dil ([uo M. de Saint-Mauris avait consenti à différer de quelques jours la mise à exécution de cette mesure de rigueur. Le bal aucpud le prisonnier avait demandé la faveiu' de pouvoir assister était précisément donné en son honneur par M. de Monnier. On devait célébrer la royauté de la fève qui était échue à Mirabeau, et (ju'il avait nalurellemenf partagée avec la maîtresse de la maison. Il fut résolu entre ell(> cl lui (jue, le soir du bal, le comte se cacherait pour n\Mr(^ i)as obligé de remonter au château de Joux, cl ((u'il se cacherait rlans la maison de M"'*^ de Momiicr. 11 devait occuper ini cabinet noir adcuaul au propi'c appartement de celle-ci.
(a3 j)lan fut exaclemeni suivi, lue femme de chambre avait été mise dans la confidence, mais les autres domestitpies se dmiir'i'tMil liieiihM (k' la présence d'un ("li-augfM' dans la mnison. Au bout do deux jours Miral»eau did changer de retraite. Pendant ]iliis d'un mois (pi'il jiassa encore à Pontarliei', il fui i'(M'ueilli successivcMueiil dans deux ou trois maisons d(> la ville. M""' de M(iiuii(M' l'y fournissait de livres el de provisions de bouche, elle l'y visitait le jnui-, ce (pii n'cmpècha pas le
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comte de venir plus d'une fois lu nnil retrouver sa maîtresse chez elle. A diverses reprises il l'ut aperçu dans ces expéditions nocturnes par les domestiques de M. de Monnier : le soir du IG février il ne put se dérober à leurs poursuites. Atteint et reconnu par eux, il paya d'audace, et demanda à être conduit près de M. de Monnier. Cette scène et celle qui suivit ont été décrites déjà par M. Sainte- Beuve, d'après le récit de M'"® de Monnier dans le sixième dialogue. Mirabeau, en comédien émérite qu'il était, « entre chez M. de Monnier de l'air le plus libre, l'embrasse et lui fait une histoire détaillée et vraisemblable. 11 arrivait de Berne ; il allait droit à Paris se présenter au ministre, et avait arrangé sa course de manière h entrer le soir à Pontarlier, ne voulant point y passer sans voir M. et M"^'' de Monnier, et les remercier de leurs bontés ; il avait pris l'heure du souper de leurs gens pour s'introduire dans la maison, afin de n'avoir aucun domestique dans sa confidence. » Il tire de sa poche une lettre de son père, qu'il compose sur-lechamp conformément à ses vues, et prie le marquis de sonner ses gens pour leur ordonner le silence. M. de Monnier appelle en effet ses domestiques stupéfaits, et leur donne ses ordres d'un ton très ferme.
Malgré cette précaution, et bien que M. de Monnier eût paru réellement ajouter foi aux explications qui lui avaient été données, Mirabeau ne pouvait plus continuer à se cacher à Pontarlier,
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ol encore moins à y voir assidûnnient son amie. Sa présence dans la ville était désormais ébruitée. Les deux amants convinrent de .se rendre chacun de leur côté à Dijon, où M"^"^ de Monnier avait sa famille, el où Mirabeau pouvait aisément demeurer inconnu. Il fallait que M. de Monnier con.sentif au départ de sa femme. Or l'aventure que nous venons de raconter n'avait pas laissé que d'éveiller ses soupçons; et les propos de ses domestiques et des étrangers avaient acliové de lo tirer de la quiétude où il était resté jusque-là sur la nature des rapports de Mirabeau avec sa femme. Les maladresses par les([uelles se traduisirent ses alarmes fournirent i»récisément à la jeune femme une occasion de forcer son consentement.
« J'appris, dit M'"" de Monnier, toujours dans le récit du sixième dialogue , (}u il avait fait as.sembler mes gens pour leur défendre de faire mes commissions, invoquant leur conscience, et leur faisant un ridicule sermon fju'il crut très patliéli([ue. xle trouvai le jirocédé infâme, ((l'était en prendi'c bien à son aise avec ses torts per- .sonnels.) .le luonliù sur-le-cJiamp chez lui, et je l'assurai ([ue j'eusse [)reféré d'éti'e mise dans un couvent, à me voir en (pi<'I(|ue sorl*^ sous la tutelle de mes valols, ([uc Iniilc cxiilicalion de lui à moi, que loiit ordre in('ni(', (|iicli|uc injuste (pi'ij eût été, m'eût trouvée douce el docile, mais que je n'étais pas faite pour être humiliée, el <|ue puisqu'il avait si peu de respect pour son nom, j'en aurais da-
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vantage pour moi, qu'en conséquence je lui demandais la permission de me retirer dans ma famille, qu'il ne pouvait former aucune objection raisonnable contre cette proposition, puisqu'on s'obstinait à me donner un amant et à le cacher à Pontarlicr, qu'il connaissait les principes et la vigilance de ma mère, et qu'ainsi il ne croirait pas que j'aspirasse à une plus grande liberté que celle dont je jouissais. » Après quelque résistance, M. de Monnier laissa partir sa femme, mais sous bonne escorte, car le bruit courait à Pontarlier que Mirabeau devait l'enlever sur la route. Le dimanche ^25 février M""® de Monnier arrivait à Dijon; Mirabeau, ([ui avail ([uitlé Pontarlier avant elle, venait aussi à Dijon, quatre jours après, s'établir dans le logement qu'elle lui avait préparé.
C'est à la famille de liuffey que Mirabeau allait avoir affaire cette fois. Xi son père, ni le ministre chargé alors de la surveillance des prisonniers d'État, M. de Malesherbes, ne se souciaient pour le moment de remettre la main sur lui ; l'un et laiilre, comme nous le verrons, ne demandaient qu'à être débarrassés de la responsabilité de sa l)ersonne. En venant aifronter la vengeance d'une famille beaucoup plus ferme que M. de Monnier dans la défense de son honneur offensé, Mirabeau se jetait au-devanl du seul j)rril ([ui le menaçât réellement.
M""^ de Monnier avail trouve les siens instruits des torts que le public lui prêtait sans témérité,
prévenus cojilre elle, et surloul fort elTrayérf du scaiidale possible d'uu enlèvement. Un avait envoyé, au-devant d'elle un ecclésiastique, homme de conllancc, pour lui persuader de retouruei' sur ses pas, et de revenir chez son mari. Elle ne s'était pas laissée arrêter, et avait été l'oi-t mal reçue dans la maison paternelle. « Ma mère, dit-elle dans le récit de Mirabeau, ne m'a jiai-lé (pie des devoirs d'une l'cmme, ({ui selon elle se réduisent à l'obéissance passive ([u'elle a vouée à son mari. Mon père s'est récrié sur mes étourderies, et m'évite pour ne pas s'emporter. Ma sœur m'a mis sous les yeux la crainle de Dieu; mes frères m'ont persécutée de froides et grossières plaisanteries. » Surveillée de près, placée sous la garde, spéciale d'une sœur chanoinesse qui était une, personne résolue, Sophie eût i)u comparer sa situation à celle de Clarisse Harlowe, avant son enlèvement (1). Il ne lui manquait que la vertu de l'héroïne infortunée de Puchardson.
Dès le soir de son arrivée à Dijon, Mirabeau chercha à rejoindre son amie, d'est à la comédie (ju'il la revit d'abord sans pouvoir lui parler. Il y avait, ce même soir, chez le grand prév(M de Dourgogne, M. (le Monlhei'ol, un liai aii<[n('l M""* de Monnier devait assister avec sa mère et son amie M'"" de Sailli- lîcliii. Miralicaii ne craigiiil })as de
(1) C'est M. Miohclel qui s'nst avise celle comparuisoii. (Hisloiro de Frauce. Règne de Louis XVI.)
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s'y présenter avec l'espoir de garder l'incognito. Il se lit annoncer sous le nom bizarre et retentissant de marquis de Lance fondras. Mais l'émotion de M""^ de Monnier, en Tapercevaiil, fut telle, que la mère de celle- ci en devina lout de suile la cause, elle qui ne connaissait pas encore Mirabeau. Après la première contredanse que le faux Lancefoudras dansa avec M"^ de Saint-Belin, M""' de Ruffey sortit brusquement, emmenant les deux jeunes femmes (1). Le lendemain, le grand prévôt était instruit du véritable nom de son hôte de la veille, et mis en demeure de le faire arrêter. iVmené devant M. de Monthorol, Mirabeau trouva moyen, en peu d'instants, de conquérir ses bonnes grâces. En attendant les ordres ministériels, il fut simplement consigné dans la chamjjre garnie où il était descendu, et même laissé libre de ses mouvements sur sa parole de ne point chercher à s'échapper de nouveau. On pense bien qu'il prolita de cette liberté pour se réunir encore à M"'" de Monnier, laquelle, de son côté, sut mettre en défaut la surveillance étroite de sa famille ('2). Vingt jours seu-
(1) Nous empi'uuloiis ces détails à des notes manusci-iles rédigées, d'après îes souvenirs de M"" de Saint-Belin, par une dame du meilleur monde chez laquelle l'amie de Sophie est morte en 184^ seulement.
(2). u Voici, lisons-nous dans les notes manuscrites ou nous avons puisé des renseignements sur le séjour de Mirabeau à Dijon, un exemple des extravagantes précautions que prenait M'"° de Ruffey contre sa fille mariée. Celle-ci couchait à Dijon dans la même chambre que sa sœur aînée (la chanoinesse), et d'un lit à l'autre un ruban partant du pied de Sophie et aboutis-
224 LKS M m AD i: AU
lemciit après son arreslation, lu tîl mars, lu prif^oniiier lui coaduil au chàluau du Dijon, et M'"^ de Monniur se résigna alors à i-eiM-cndre lu chumin de Pontarlier sous la conduite de sa sœur la chanoinesse. C'est au{)rès de M. de Malesherbes que nous nous transporterons maintenani, pourrecliercliur rull'i'l j)roduit sur ce niinislru i»ar les évûnumunls (pie nous venons de raconter, et les résolulions ([u'ilslui inspirèrent, au travers des démarches en sens opposé du marquis et de la marquise de Mirabeau.
§2. — M. de Malesherbes et les lettres de cachet. — Mirabeau au château de Dijon. — Seconde évasion.
M. de Malesherbes aviiil, toute sa vie, comme philosophe et comme magistrat, combattu la pratique des lettres de cachet pour i-aison d'Etal ou pour rai.son de famille. Dans son court j)assage
s;mt .111 bras de sa sœur l'averlissait du niuiiidrc mouvement qui aurait clé répulé l'indice d'une Icnlaiivc d'évasion. Col étrange modo de .surveillance changea, en ce sens que. M™* de Sainl-Belin ijui avait un moment ([uitté Dijon y étant revenue, M'"* de RulTcy la lit coucher avec Sophie pour la garder. Celleci, une nuit, prit un prétexte et quitta le lit commun pour un inumeni, disait-elle, mais n'y revint (ju'au point du jour, avouant i|ue les heures d'absence s'étaient rapidement écoulées dans un rendez-vous avec Mirabeau, malgré les rigueurs d'une nuit glaciale de février (ou plutôt de mars) et dans un jardin où des traces do passage et d'escalade dénoncèrent le lendemain malin la lémérilé de Mirabeau. »
aux affaires, lorsqu'il fut devenu, pour bien peu de temps, le secrétaire d'Etat de la maison du roi, et par conséquent le ministre chargé d'expédier la plupart des lettres de cachet (I), il se dut à luimême de réagir contre l'abus d'emprisonnements arbitraires qui avait marqué la longue administration de son prédécesseur, M. de La Vrillière. Il débuta, selon la coutume, par visiter, à Paris et dans les environs, les maisons de force qui contenaient des prisonniers d'Etat, « La prévention favorable qu'on avait pour ce vertueux ministre, rapporte Sénac de Meilhan (ï2), a fait répandre qu'il en avait fait délivrer un nombre considérable. Il m'a dit lui-même, avec la franchise qui le caractérisait et lui faisait repousser les éloges qui n'étaient pas mérités, qu'il n'en avait fait sortir que deux. Cette circonstance prouve que les motifs de la détention des autres lui avaient paru fondés. » Des élargissements de ce genre, en petit nombre aussi, furent prononcés pour les provinces sur. le rapport de commissions spéciales formées de magistrats et de personnages notables (3). L'action du ministre se fit plus efficacement sentir dans les adoucissements qu'il apporta au régime des pri-
(1) Comme chargé de la police générale du plus grand nombre des provinces de France. Les autres provinces étaient réparties entre les trois autres secrétaires d'État.
(2) Dans l'ouvrage intitulé : Du gouvernement, de^ mœurs cl des conditions en Franco avant la Révolution.
(3) Ainsi, pour toute la Provence, deux ou trois religieux détenus à la requête de leurs supérieurs furent seulement mis en liberté. *
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soiiiiiors (l'Hlat ; plusieurs furent transférés de prisons })lus l'igoureuscs dans des prisons plus douces, ou même, lorsque leurs facultés ou leur sanlé paraissaient altérées, dans dQ> luipitaux. Latude, qui était, à vrai dire, un fnu, mais un tVni barbarement traité (1), fut envoyé du donjon de Yincennes à la maison de Charenlon. Enlin, impuissant à supprimer pour l'avenir l'usage des lettres de cachet en principe, Malesherbes voulut au moins entourer cet usau:e de tcî^ranlies.
Les commissions dont nous avons parlé, et il y en eut une même pour Paris, furent chargées de l'examen de toutes les demandes d'emprisonnement ou d'exil par ordre du roi. Le minisire ne devait plus statuer que sur leur rapport. « Une institution fondée sur des principes aussi purs et dont les avantages ne semblaieni ]iouvoir èlre contestés me })arut très dangereuse, écrit encore Sénac de Meilhan, et je ne cachai ])as à M. de Malesherbes combien mon opinion différait de la sienne. Je lui représentai ([ue consacrei-, jiar une forme légale en apparence, des actes essentiellement arbitraires, })uis(|u'ils n'avaient aucunes lois pour principes, c'élail fonder la ])lus formidable des lyi-annies. Un ministère cori'oiiijtu l't oppressi'ur pouvait faire un jour de ce bui-eau le plus formidable tribunal d'in(|uisition. Il est impossi])le, lui
(1) Esl-ce que la séqueslrnlioii des fous n'est pas encore aujourd'hui siutjulicrcnieut facile, arbitraire cl même cruelle parfois ?
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dis-jc, que les parlements ne s'élèvent pas avant peu contre un Iriliunal armé du plus grand pouvoir et qui fonde son empire sur le mépris de la loi. Ceux qui sont les victimes d'un acte d'autorité surpris à la justice du souverain et ceux qui ont mérité d'être momentanément privés de leur liberté rentrent sans tache dans la société ; ils ont éprouvé une correction paternelle en quelque sorte, et n'ont pas subi de jugement. Mais, que la punition émane d'un tribunal ou bureau, riionneur se trouve compromis. » Sénac de Meilhan est jusqu'à un certain point dans le vrai. Pallier, régulariser les atteintes à la liberté individuelle, c'est les rendre plus dangereuses encore. (Ij Les emprisonnements et les exils arbitraires ne présentaient guère de moindres inconvénients, en fait comme en droit, quand bien même, et c'était Là, il faut le reconnaître, le cas le plus fréquent, surtout sous Louis XVI (^), ils étaient appli(piés avec justice. L'histoire domes-
(1) C'est tout autre chose d'organiser, comme nos lois modernes l'ont fait depuis, sous le contrôle des magisirals de droit commun des moyens de correction paternelle contre les fils de famille mineurs. Nous verrons plus tard ce que Mirabeau lui-même proposa, en ce sens, à l'Assemblée constituante, comme rapporteur du comité des lettres de cachet.
(2) « Rendons grâces au monarque éc'airé qui gouverne à présent le roj'aume où cet abus a été multiplié à l'excès, écrit Brissot de Warvillc eu 1781 dans son ouvrage intitulé Théorie des lois criminelles ; il a vu que tout citoyen devait être entendu, condamné avant d'être puni ; qu'aucune loi ne pouvait ôler ce droit au citoyen ; et s'il n'a pas encore éteint ce l'uudro terrible, au moins il ne tombe plus que sur ces êtres qui troublent le repos de la société et portent le déshonneur dans le sein des familles. »
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ti(iue do la famille de Mirabeau au x\uf siècle est la démonstration de cette vérité. Il n'en faut pas moins rendre hommage aux intentions de M. de Malesherbes ; s'il les a mal réalisées, la faute no lui en est pas imputable, ol dans sa conduite vis-à-vis de Mirabeau, c'est-à-dire d'un des prisonniers d'État dont la situation était le plus embarrassante, nos lecteurs reconnailront l'esprit d'équité, de modération, mais aussi do naïveté de ce sage ministre (1). Peut-être plaiudi-onl-ils un peu les ministres de l'ancien régime, en général, et leur accorderont-ils ({uelque indulgence en voyant à quel point d'inextricables affaires privées pouvaient, aux dopons dos affaires publii[uo, s'emparer de leur temps et de leur attention.
Mirabeau avait fièrement écrit à son père pour lui annoncer sa résolution déjà accomplie de se soustraire à la garde do M. de Saiul-Mauris. C'est ainsi que le marquis avait appris la nouvelle de sa disparition. Car M. de Saint-Mauris avait encore eu la générosité, dont il faut lui faire honneur, d'altendi'e huit jours avant do faire son rapport aii ministre, et de déclarer que, si Mirabeau roulrail au château de Joux dans ce délai, il brûlerait sous ses yeux la lettre injurieuse qu'il avait reçue de lui. Mais le fugitif était bien décidé à entrer en lutte contre l'autorité de son commandant, et aussi contre
(1) Les documenls que nous allons avoir à utiliser ou à citer sont presque exclusivement tiri^s des Archives nationales.
celle de son père. Il faisait encore, il est vrai, implorer celui-ci par le procureur du roi de Pontarlier, Michaud, qui était demeuré soumis eà son influence, et dont il inspirait ou rédigeait lui-même les lettres (1). Mais il n'hésitait plus à adresser . aux ministres, sous prétexte de plaider sa cause devant eux, de véritables attaques contre VAmi des hommes. « Je suis depuis plus de dix-huit mois dans des forts, écrivait-il dès le 15 janvier, c'est-à-dire dès le lendemain de son coup de tète, au ministre de la e:uerre, M. de Saint-Germain, pour une affaire dans laquelle je me suis conduit comme le devait un homme d'honneur. Cette affaire était en justice réglée ; c'est mon père qui en a arrêté le cours (nous avons vu dans quel but le marquis avait agi, et nous savons que l'affaire, lorsque eut cessé l'intervention qui en suspendait le jugement, aboutit à une condamnation pénale grave) ; c'est mon père qui a sollicité les ordres du roi qui m'ont privé de ma liberté, dans un temps où il était facile de les surprendre. J'appartiens au roi comme sujet, comme gentilhomme et comme oftlcier. Je suis Français, je m'appelle Mirabeau, et je suis capitaine de dragons. J'ai patienté longtemps. Mon cœur répugnait à lutter contre un père, et la réputation dont jouit le mien m'effrayait;
(1) Une lellre de Michaud au manjuis de Mirabeau a élé certainement rédigée par l'échappé du château de Joux qui s'en vante en écrivaat à sa mère.
(railleurs, on me faisait espérer à Ions monienls un ehangemeut de sort. Au moment de le voir cruellement nL,^irravé, je me suis soustrait à la persécution... Ah ! monsieur, ne serait-ce pas obliger mon père lui-même ([ue de lui (Mer les armes dont une aveui^de animosilé lui l'ait lair(> un si cruel usaire ? »
Mirabeau avait alors auprès des ministres un avocat zélé dans la personne de sa mère. La niarquise était à Paris, occup(''e à soutenir contre son mari sa demande judiciaire en séparation, et à le décrier par tous les moyens possibles. Mirabeau s'était depuis longtemps, par une politi({ue habile, ménagé la faculté de se retourner vers elle le jour où son intérêt ne lui imposerait plus de mesures vis-à-vis du chef de famille ; et, ce jour arrive, la ligue que le marquis avait toujours redoutée entre la mère, celle de ses tilles ({ui tivail été son alliée dès le principe, M'"^ de Cabris, et entui le fils aîné s'était formée tout naturellement. Au moment de la rupture du comte avec M. de Saint-Mauris, sa mère lui avait offert elle-même d'agir en sa faveur auprès de M. de Malesherbes {{). C'était }i()ur elle une nouvelle campagne à mener contre son mari, une occasion d'attirer l'intérêt sur sa i»ropre cause par l'affectation d'une tendi-esse maternelle gémissante et suppliante. Pendant plus de trois mois,
(1) Voir la Icllre de la marquise à son fils du -2 janvior 177û, t. II, }i. 081 des Mirabeau.
elle poursiiivil lo malheureux miiiislre de ses sollicilations infatigables.
Voici, à titre d'échantillon, la première lettre qu'elle lui adi'e?^sa au sujet de son iils :•
25 janvier 1770.
J'ai l'honneur de vous envoyer un mémoire, monsieur, qui vous donnera connnissance de la situntion de mon fils. Son père, aussi sévère envers lui qu'il s'est montré injuste envers moi, lui fait expier depuis dix ans (sic) (i) des fautes qu'il méritait (sic) d'uulant plus d'indulgence qu'elles n'ont eu pour objet qu'une dissipation d'argent assez commune aux enfants de son âge et de son état.
Je me joins à lui, monsieur, pour réclamer votre justice et votre bonté, bien persuadé3 que les prières d'une mère accablée du malheur de son fils sont faites pour toucher un coeur juste et généreux comme le vôtre. J'attends un mot de réponse pour adoucir no^ maux. Ne doutez pas de ma reconnaissance et du respectueux atlacheinentavec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
Le mémoire joint à la lettre, et qui n'est évidemment pas de la composition de Miral^eau, est ainsi conçu :
L'on sait avec quelle facilité malheureuse la liberté des
(1) Dans une autre lettre adressée le même jour au ministre de la guerre, M. de Saint-Germain, et rédigée à peu prés de même, la marquise déclare que son fils « a expié par une délcnlion de dix annt'es de légers ('carts de jeunesse. « C'est donc très volontaircmeul qu'elle cunnnot celte atteinte à la vérité. Nos lecteurs savent à quoi s'en tenir sur la durée des emprisonnements ou des exils de Mirabeau jusqu'en 177tj.
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sujets a étt- enchaînée sous le feu roi. Si le comte de Mirabeau n'a pas réclamé ce bien précieux sous un roi et un minisire citoyens (voilà l'expression de roi-citoyen employée liien avant 1830), c'est qu'il avait à rendre publique l'injustice d'un père, c'est qu'il avait à démontrer qu'un homme qui a pris le litre solennel d'Ami des Jjoinmcs était l'ennemi juré de sa femme et de ses enfants, c'est qu'enfin il était arrêté par les scrupules de la piété filiale, scrupules si puissants sur une ûme honnête el sensible ; mais M. le marquis de Miralieau, chcrchanl à perpétuer les chaînes de son fils qui a connu par lui toutes les prisons d'État, et ce fils voyant consumer dans un obscur esclavage une jeunesse qui peut être utile à la patrie, se voyant privé des droits de père, après avoir acquis ceux d'époux avec le consentement du sien, il supplie M. de Maleslierbes, au nom de l'intérôt bienfaisant qu'il prend à la liberté des citoyens, d'obtenir de Sa Majesté la levée de la lettre de cachet sollicitée contre le comte de Mirabeau, afin qu'il puisse continuer ses services et reprendre ses devoirs sacrés de père et d'époux.
Signé : Vassan, marquise de Mirabeau, Mèro du comte de Mirabeau.
Maleslierbes, assez peu au courant jusque-là (les affaires de la famille, débuta correctement nar communiquer le mémoire à celui ([ui y était accusé, c'esl-à-dire au maiYjuis de Mirabeau. Ce dernier, las d'exercer sur son fils une In (elle aussi inutile que laborieuse, venait de prendre une sage résolution dans laquelle il eiit dû persévérer. Bien ou mal conçus, tous ses efforts avaient eu jjour but de proléger son nom du déshonneur el son fils de la ruine. Puisqu'ils avaient si mal tourné, puis-
qu'ils amenaient la révolte de ce fils contre une autorité rigoureuse et dure, mais protectrice, le père n'avait plus qu'un parti à prendre : abandonner le jeune homme à lui-même, renoncer à le punir « comme son premier juge », renoncer aussi à détourner les poursuites dont il était l'objet, et se démettre, s'il était possible, des pénibles fonctions de curateur à son interdiction. Malheureusement, le manjuis ne s'était résigné à cette abstention qu'à contre-cœur, et surtout par la pensée qu'en persistant dans son intervention active de chef de famille il serait mal soutenu de M. de Malesherbes. Au fond, il en revenait toujours à cette préoccupation toute personnelle, qu'il exprime dans toutes ses lettres à son frère le bailli, celle du tort que son tils pourrait lui causer en venant à Paris seconder sa femme contre lui. C'est ce qui explique toutes les variations que nous aurons à relever dans sa conduite. Quoi qu'il en soit, en réponse aux premières communications de Malesherbes, il lui fit annoncer son intention de ne plus se mêler désormais des affaires de son fils. Le duc de Nivernois, son ami, qui avait transmis le message du ministre, fut chargé de lui rapporter cette déclaration. Le duc était ministre d'Etat, il jouissait d'une grande considération ; son témoignage était la meilleure justification de la conduite passée du marquis de Mirabeau, qui, d'ailleurs, s'était cru obligé de prendre la plume et de rédiger aussi un petit mémoire pour se défendre lui-même.
\()\v[ la l('lli'(> (juo M. (le Nivornois adresse à M. de Malesherlies en lui l'aisaul [)arvenii' ce docuineril :
Lnn ii, -2'J janvier 177i'>.
Je vous renvoie, Monsieui-, la lellro et lo int-moire Irès Ijien el très maliciejsemenf fuils, que vous avez eu la bonté de me communiquer hier, et j'y joins un précis des faits que m'a remis le père et qui est exact. M. Hertin et M. de Mauropas peuvent tcmoii^ner d'i la plupart des faits, et les garants des autres sont cités dans le précis. En général, vous pouvez compter sur la vérité de la part du père. Je voudrais qu'on pût en promettre autant de l'autre côté. Vous verrez à la fin du précis quelles sont les intentions du père, et à quoi se bornent ses désirs; vous les trouverez sûrement raisonnables, et les exaucerez en conséiiuencc.
Le mémoire (lu mai^piis est un exposé im peu chargé des fautes de Mii-abeau depuis son mariage. Il porte .sur des faits que nous avons déjà racontés, conlradicloirement appréciés en quelque sorte, et sur lesquels nous n'avons pas à i'(>venir. Nous lui avons, du reste, eraïu'unli' plus d'une cilalion dans le cours de noire récit ; el nous nous conleuterons d'en re|)rnduire ici la c(Miclusion.
Tel est l'état de cho-es, écrit le marquis on terminant. Cet homme a sur le corps : 1" un décret de prise de corps du ]iarli'ment d'Aix ; fî" pour 220,000 francs de dettes tant usuraircs que autres, toutes par lettres de change, qu'on allait accommoder, mais non pas si on le tient (c'est-à-dire si ses créanciers le tiennent) ; 3° double désobéissance et infraction aux ordres du roi.
Le père, qui l'a conduit cl caché pour tâcher de le sau-
ver, jusqu'à Vkge de vingt-sept ans, renonce aujourd'hui à ce devoir infructueux, et s'en rapporte totalement à la sagesse du ministre préposé à maintenir l'ordre et la tranquillilé dans l;i ville et la province.
Tout ce qu'il espère et dé>ire personnellement de sa bonté, c'est qu'il veuille bien témoig'ner ce qu'il pense du scandale de sa désobéissance, afin que ce fol atroce ne vienne pas dans la capitale faire quelque scène déshonorante, et surtout fatale à une jeune femme intéressante et malheureuse qui, par ordre de ses parents, ordre exprès, est restée chez son beau-père et en famille.
Quant à cet article, c'est une grâce qu'il ose espérer en son malheur.
Le mai\[iiis était siricèi'e en. tenant alors ce langage. Il n'eût, de bonne foi, demandé qu'à ne plus entendre parler de son fils. Au moment même où, suivant son expi^ession, il se voyait y}7'is à partie par celui-ci devant le ministre, lui parvenait une première lettre du procureur du roi à Pontarlier, Michaud, lettre écrite, comme nous l'avons dit, sous la dictée de Mirabeau, qui, fidèle à ses habitudes de double jeu, y faisait très respectueusement plaider en sa faveur les circonstances atténuantes, « Selon ce que je puis penser des choses et des hommes, lisons-nous dans la réponse du marquis conçue avec beaucoup de dignité, si celui auquel vous voulez bien vous intéresser pouvait passer dans fpicl(pie pays où il ne se traînât pas lui-même, vous lui auriez fait grand tort de l'en empêcher. »
C(^})endanl, Malesherbes avait ajjpclé la com-
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mission des loi Ires do cachol, formée à Paris, à étudier les charités ([ni pesaient sur Mirabeau, el les mesures ({u'il convenait de prendre à son égard. Le président de cette commission était M. Le Moine de la Clartière, conseillera la Cour des aides et ami intime du ministre, et l'affaire était instruite dans des formes quasi-judiciaires, c'est-àdire qu'il avait été désigne un rapporteur chargé de recueillir les informations et les témoignages, de procéder à une sorte d'enquête pour prendre ensuite des conclusions (1). C'est à ce rapporteur que nous voyons successivement renvoyer les lettres récriminatoires et incessantes de la marquise de Mirabeau, les mémoires un peu hautains que le marquis continue à rédiger pour sa défense (i.), les dénonciations de la famille de Paiffey et aussi celles de M. de Saint-Mauris. Le commandant du château de Joux avait d'abord assez laconiquement annoncé la disparition de Mirabeau, en priant le ministre de « ne lui plus donner à l'avenir de prisonnier à garder, car il n'était point fait pour être geôlier ». Au bout d'un mois, il se décida à rendre compte avec plus de détails des faits el gestes de Mirabeau depuis son évasion ; il les avait suivis, pour ainsi dire, jour par jour, sans se départir
(1) Ce rapporteur i''(ait un maitro des rerinêtcs, M. de Monlpezat.
(2) « J'aurais élé nioi-niûmc vuus donnor eu peu do mots ces éclaircisscmculs à votre audience, écrit le marquis en envoyant un de CCS mémoires à Malesherbes, si je ne d'aignais d'y rencontrer la femme la plus remuante cl la plus monteuse qui suit en France, sans faire tort aux autres. »
jusque-là de son inaction. Son rapport, complété par des dépositions de témoins à l'appui, respire plus d'animosité encore contre le procureur du roi de Pontarlier que contre le jeune réfractaire, qui avait peut-être été son rival en amour. On voit que M. de Saint-Mauris, gentilhomme et militaire, ne pardonne point au bourgeois et au petit magistrat d'avoir secrètement favorisé une révolte contre son autorité (1).
De la part du ministre, aucunes recherches n'avaient été prescrites pour s'assurer de la personne de Mirabeau. Celui-ci aurait eu vingt fois le temps de passer à l'étranger s'il n'avait pas été attaché en France, et dans le voisinage même de son lieu de détention, par ses sentiments à l'égard de M™* de Monnier, et plus encore peut-être par son dénûment. Ce n'est pas, d'ailleurs, que Malesherbes fût personnellement disposé à prendre parti en sa faveur ; il s'efforçait au contraire de lui faire parvenir de fort inutiles conseils de soumission à l'autorité paternelle. Voici une lettre qu'il écrivait dans ce but à la marquise ; nous la reproduisons tout entière, car elle formule l'appréciation la plus équitable et la plus exacte sur les démêlés du père et du tils à ce moment-là :
J'ai reçu, Madame, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et les pièces qui y sont jointes. (La marquise venait d'envoyer à Malesherbes copie de la let-
(1) Ce procureur du roi Michaud, si dévoué à Mirabeau, est devenu plus tard député à la Convention.
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tre de pou mari ;iu procuroui' du roi Michaud, et d'une réponse de celui-ci ; c'élait le fugitif qui avait communiqué le toul à sa mère.)
Je savais déjà une partie des faits qui concernent M. votre fils. Vous m'en avez fait prévenir, et j'ai vu aussi à ce sujet M. le marquis de Mirabault (sic). Il est certain que dans ce moment il est réfractaire à un ordre du roi qui le constituait prisonnier. Il est certain aussi qu'il a de bien mauvaises alTaires en France, avec lesquelles je ne conçois pas qu'il osât y revenir, à moins que ce ne fut d'accord avec M. son père, qui se chari,'eàt de les arranger. 11 est vrai aussi que les arrangemenls seraient très difficiles, car, indépendamment du décret, j'ai vu un tableau de dettes auxquelles je ne crois pas que la fortune de .M. le marquis de M'" put suffire.
Je conçois, Madame, combien il coûte à votre tendresse d'être éloignée d'un liis que vous aimez {\), je conçois aussi qu'é'ant malheureusement divisée de façon de penser avec M. le marquis de M'** sur ce qui vous est personnel, vous soyez portée à trouver sa rigueur euvers son fils excessive.
Permettez-moi de ne pas penser tout à fait de même, et do croire que M. votre lils, ayunt l'ail certainement de grandes fautes, n'a de meilleur parti à prendre que de recourir à la clémence de son père, et ne désespérez pas qu'il n'y retrouve des senlimeals paternels quand il les implorera.
(1) Dans le bi'uiiiiion de cette lettre, écrit de sa main, Malcslicrijcs avait ajoulé ; cl qui de l'aveu de tous a des qualilâs furt aimables ; puis il a rayé ce membre de phrase. C'est ce brouillon que nous avons retrouvé aux Arcliives nationales ; il l'ail porlie d'un petit dossier intitulé : Le comte de Mirabeau prisonnier d'Etal, lequel dossier contient toute la cotrcspondance ministérielle relalivc au.x ordres du roi dont Mirabeau a été roi)jel, et est égaré au milieu dos papiers diplomati(iucs de M. de N'ergennes.
La lettre du procureur du roi de Pontarlier, que vous m'avez envoyée, me paraît celle d'un homme qui aime sincèrement M. votre fils, et ([ui parle à son père du ton raisonnable, convenable et propre à fléchir (1). Si j'ose vous donner un conseil, c'est celui de le laisser continuer sa négociation sans solliciter des ordres du loi coati'aires à ceux qui ont déjà été donnés, ordres qui attaqueraient le père, qui semblei-aicnt justifier le fils, quoiqu'il ai^. eu des torts très réels, et qui feraient peut-être obstacle à une réconciliation que vous devez désirer et qui est la seule ressource de M. votre fils. En effet, que deviendrait-il s'il était soustrait à la main de M. son père et qu'il tombât dans celles de ses créanciers?
J'ai l'honneur d'être avec respect, Madame, etc.
Avant d'envoyer celle le tire à son adresse, Maleshei'bes la fait communiquer au marquis qui la trouve « parfaitement bien ». On peut penser ([ue la marquise n'est pas de ce sentiment, et, dans sa réponse au ministre, son amertume se répand en exclamations plus que jamais incohérentes. « Je vois, écrit-elle, que miséricorde est perdue pour mon fils, puisque vous abandonnez son sort à sa réconciliation avec un père implacable. Je n'aurai point, Monsieur, de reproches k me faire lors({ue le même désespoir aura été comblé, et qu'il aura déterminé sa fuite chez l'étranger. Car je n'ai rien épargné par mes démarches, mes instances et mes larmes pour le mettre en état de servir une patrie aussi martitre pour lia ({ue pour moi. Il va donc
(1) Malesherbes ne se doulc pas ([ue le véritable auteur de celte lettre csl Mirabeau lui-même.
porter, et je n'en doute pas, chez un peuple (étranger) et (sic) ses talents qui auraient pu servir en France utilement. Il va renoncer, en gémissant sans doute, à un sol ({ui l'a vu naître, puisqu'il ne produit que les fruits de l'amertume, et de l'esclavage, et de la douleur. J'ai retardé, espérant sur vos bontés, les entrailles d'une mèro h qui il no manque plus que cet événement pour combler à elle-même la mesure de ses mimx (sic). Prononcez, mais avant songez que vous perdez un sujet qui a un cœur et des talents, et que vous ajoutez au malheur d'une mère accablée des injustices qu'on lui fait. »
Voir Mirabeau jiasser à l'étranger était certainement ce qui pduvait être le plus agréable à Malesherbes. Celte solution lui eût épargné la peine de prendre une décision dans une affan-efort embarrassante. Malheureusement, huit jours après la date de la lettre de la marquise arrivait à Paris la nouvelle que Mirabeau venait de se faire arrêter, non pas sur la frontière en essayant de la franchir, mais à Dijon en s'y montrant publi(juement, et pour ainsi dire dans la gueule du lion où il s'était luimême jeté. A la réception de cette nouvelle, Malesherbes prescrivit d'abord la réintégration du prisonnier au château de Joux, d'où il s'était évadé. C'était une satisfaction préalable que le respect dû aux ordres du rui exigeait, a S'il a des justifications à faire entendre, disait le ministre, il le pourra du château de Joux. » Mais ce que Mirabeau redou-
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tait le plus, c'clail précisément d'èli'e replacé, fûtce temporairement, sous l'autorité de Thomme qu'il avait bravé et outragé, et dont il ne pouvait plus attendre que traitements rigoureux et surveillance étroite. « Renoncez à votre fils s'il est réduit à une telle humiliation, écrivait-il à sa mère. Perdu pour perdu, ce sera du moins en me vengeant que je finirai. » Et comme, en un tour de main, ainsi que nous l'avons dit, il avait su faire la conquête de son nouveau gardien, M. de Montherot, lequel, sous prétexte que « le fils de VAmi des hommes n'était pas fait pour être traduit dans les prisons (sic) », s'était contenté, après son arrestation, de le consigner dans sa chambre en ville, il obtient encore de lui un sursis à f exécution de l'ordre ministériel. C'est le grand prévôt lui-même qui se charge de faire des représentations à M. de Malesherbes.
La santé de M. le comte de Miraljeau, fait-il valoir, est trop dérangée actuellement pour que je puisse le faire partir ; je lui cache son sort avec soin pour qu'elle soit plus lot rétablie. Toute sa frayeur, Monseigneur, est de i-elourncrau château de Joux ; je suis persuadé que M. de Saint-Maurice isic) en a autant de l'y revoir. . . L'on court les plus grands risques de perdre M. de Mirabeau et M. de Saint-Maurice si le premier retourne sous ce commandant ; les difficultés qu'ils ont eues entre eux ont été trop vives pour qu'ils puissent être refroidis et pour qu'ils puissent même se voir... La belle Hélène a causé l'incendie de Troie, une autre a causé celle-ci (sic) qui fera tout le mal possible si l'on n'y met obstacle. Tout ce qui est tant soit peu passable est beau dans ce paysdà. Le prisonnier et le
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commandant étaient tous deux épris de celte nouvelle Hélène, c'est le bruit public. Le prisonnier a été af-cueilli, le commandant rejeté. Tout cela est très naturel; mais la jalousie s'est fortement montrée, et celte histoire a pris la plus grande célébrité parla publicité que cette jalousie lui a donnée, et l'empressement vif que la dame a montré pour le monsieur. Les parents de la dame, qui sont gens honnêtes, eheroheut à étouffer celte aventure, et piqués contre celui qui en est l'auteur, se sont servis de tous les moyens pour le noircir dans l'espérance que, sur ces motifs, on l'enverrait bien loin de Pontarlier.
On ne désire, Monseigneur, que de réunir cette femme avec son mari. On ne saurait y réussir si le monsieur lelouriiait dans ce château ; le mari aurait le plus grand chogrin de l'y voir revenir, et il mérite quelques égards pour son âge, la place qu'il avait de premier président de la chambre des comptes de Dôle, et par les malheurs qu'il a eus d'être supprimé avec sa compagnie.
Tout milite avec la plus grande force, Monseigneur, pour que vous daigniez obtenir pour prison à M. de Milabeau les châteaux de Dijon, Ghaslon, ou tous autres que vous jugerez à propos, à l'exception deceux de Franche-Comté : la tranquillité d'une famille honnête, la conservation de M. de Saint-Maurice, qui est utile à l'Etat, et celle de M. de Mii-abeau, qui n'est qu'une fleur qui vient d'éi'lore, et qui, pour avoir montré quelques épines, n'en deviendra pas moins précieuse, etc , etc.
On ne saurait i)lai(lei" avec plus de chaleur, sinon avec plus (réloquencc. Kn même temps, Mirabeau demandait lui-même au minisire « d'être mis aux l'ers à son arrivée au château de Joux, puisqu'on ne l'avait iue:é dicne d'aucune indulu'ence ». Malesherbes céda ; il envova une nouvelle lettre de
cachet, ordonnant son internement au château de Dijon, et Laissa M. de Montherot agir auprès du commandant de ce château, M. de Ghangey, afin de ménager au prisonnier tous les adoucissements possibles dans sa situation. Le brave officier de maréchaussée (1) était sous le charme de son protégé. Lui-même venait le prendre au château pour le faire sortir sous sa responsabilité. « Il a tout plein d'esprit, et il est capable de tout », s'écrie-t-il dans une lettre ultérieure adressée encore en faveur de Mirabeau à Malesherbes.
Encouragé par ces avantages, Mirabeau avait repris confiance. A son tour il faisait parvenir par sa mère, ou expédiait directement au ministre mémoire sur mémoire. Jamais procès plaidé dans les formes n'a fait couler plus d'encre que le pseudoprocès dont nous avons les pièces sous les yeux en écrivant ces lignes. Au reste, pour Mirabeau, la levée de la lettre de cachet qui le frappait n'était qu'un premier résultat à obtenir. Il venait de faire l'expérience de la liberté sans argent ; elle ne lui suffisait nullement, et il voulait pouvoir, en sortant de prison, s'autoriser d'une première victoire sur son père pour faire lever aussi l'interdiction qui pesait sur lui. Restait à savoir comment il se débrouillerait avec ses créanciers. Mais il se flattait bien de leur disputer, à force de stratagèmes,
(1) Le grand-prévôt était le chef do toute la maréchaussée d'une province.
et sa personne qui, comme nous l'avons vu, était leur gage unique, ses biens étant sutetitués, et ({uel(|ues bribes de ses revenus saisis.
Les mémoires de Mirabeau adressés à Malesherbes ont été réunis el imprimés un pou jtlus lard en un seul l'aclum ]»ar la mère de l'auleur, avec une introduction (|ui ne parait pas être de lui, et deux consul l allons d'avocats sans rapport avec le reste. D'une habileté souvent perfide et peu soucieuse de la vérilé, ces mémoires oui par euxmêmes un intérêt indépendant de celui des faits qu'ils racontent. Leur allure est très oratoire. Ils sont au nombre de quatre ; les deux premiers ont la l'orme de lettres ; les dei-niers sont particulièrement curieux, car Mirabeau s'y défend, avec l'indignation de l'honneur outragé, contre le soupçon de préméditer l'enlèvement de M""' de Monnier (1). Cinq ou six semaines plus tard, pas davantage, car ces derniers mémoires sont rédigés en avril ; il exécutait sa première lenlalive d'enlèvement. Ce n'est pas à dire pourtant ({u'il fût absolument de mauvaise foi lorscpi'il écrivait de la sorte. Sa spécialité était d'obéir loujours à l'iuspiralion du moment ; et la pensée de l'enlèvemenl doul il s'agit lui vint à l'esprit, nous le verrons, comme un expédient de circonstance.
Tandis ({ue son lils devenait ('ha((ue jour j)lus
1) Voir Les Mirahc.nu, t. II, page 587, ou se trouve cité un des passajj'cs auxiiueis nous faisons allusion ici.
agressif, le marquis était sorti de la réserve qu'il avait semblé vouloir garder jusque-là. Son attitude s'était brusquement modifiée, vers l'époque même où le prisonnier se faisait reprendre. Il semblerait résulter d'une lettre de M™*^ du Saillant, sœur de Mirabeau, écrite le 31 octobre 1780 à son frère, prisonnier à Vincennes, que celui-ci, avant d'être arrêté à Dijon, aurait encore écrit à sa femme un billet conçu cette fois en termes menaçants. Ce billet était, d'après le marquis de Mirabeau, (' un ordre donné par le mari à sa femme de se joindre à sa respectable mère (la marquise de Mirabeau) pour aller solliciter M. de Malesherbes, sinon qu'on se servirait des armes... » (des armes qu'on avait contre elle, c"est-cà-dire probablement des lettres de M. de Gassaud). « Ce fut ce billet, dit M""^ du Saillant, qui, montré a M. de Marignane, lequel survint dans le moment, le détermina à passer de suite chez mon oncle. Tous deux ensemble montèrent chez mon père, qui, depuis le chanorement de ministre, avait refusé de se montrer dans cette affaire, déclarant qu'il s'en rapportait désormais au ministre chargé de la sûreté publique ; lui n'ayant jamais agi que pour sauver son fils, et en désespérant désormais. M. de Marignane et mon oncle lui dirent que, s'il n'était pas en première ligne, ils se présenteraient sans lui, et le déterminèrent sur-le-champ. Tu sens, cher frère, que cette époque doit m'être restée dans la tète, et le billet. » La lettre à laquelle nous empruntons ce passage
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a élé écrite sous hi diclée du marquis, et il est permis de douter un i)eu, malgré ce tômoignag-e, qu'il ait élé nécessaire d'exercer sur lui une serahlalilc violence pour le délerminer à l'enonccr à un système d'abslenlion adopté assez à contrecœur.
Quoi (pi'il en soit, dans le courant de mars, une lettre portant la signature du manpiis do Miral)eau, ([ui lavait rédigée, celles du bailli, de MM. de MariLTuane et de Valbelle, était adressée à Malesherbes. Cette lettre demandait au ministre la détention <lu jeune comte au château de Pierre- Encise, prés de Lyon. La demande était formulée avec encore })lus de solennité et de hauteur que le mar(|uis n'en mettait d'ordinaire dans ses explications au ministre, au sujet de son (ils. En voici les premières lignes : « On accuse le ministre auquel j'ai l'honneur d'adresser ce mémoire d'avoir dit (pie dans le plus grand nond)re d'affaires qu'il avait vues du père au lils, c'étaient presque toujours les pères (pii avaicMil tort. J'ignore si rh;d)itude des tribunaux et des affaires d'intérêt (jui démas(iuenl bien des misérables, si l'habitation d'une ville corrompue par le concours des lois i)écuniairrs, dos ressources, des usau-es et des mœurs justilienl ici cette manière de voir, mais je n'ai rien de connnun avec tout cela. Je suis né en pays soumis à la loi du droit écrit dont les constitutions jirincipales portcnl sur la puissance paternelle, elle y ost l'oi-t grande, et loin que ce s(.)il nialièro à
scandale celle loi salutaire mainlient la maison et les mœurs. » La conclusion est sur le même ton : « S'il doit; être libre encore, dit le mai'([uis en parlant de son fils, je m'en lave les mains devant Dieu et les hommes, mais je mets sur la conscience du ministre tous les délits qui en résulteront, les sujets du roi blessés en leur honneur, en leurs biens, en leur vie peut-être. Quand l'aulorilé tutélaire et souveraine se refuse à appuyer l'autorité domestique, elle sait sans doute où prendre les ressorts propres à veiller sur la tête de chaque individu en particulier. Je m'y résigne donc, mais elle ne pourra refuser un jour à ma vieillesse, qui viendra lui demander compte de la prostitution d'un nom qui m'avait été transmis sans tache et que j'avais tâché de conserver tel, son secours pour le dérober du moins ta la flétrissure portée par les lois (1). »
La cause pouvait désormais être considérée comme instruite. Cependant il s'écoule encore plus d'un mois d'attente, et c'est seulement à la tin d'avril que la commission des lettres de cachet soumet son avis au ministre. Nous vovons le mar-
(I) C'est là le style officiel, en quelque sorte, du marquis. Nous préférons infiniment son style ordinaire, et nous trouvons l'auteur beaucoup persuasif lorsque, redevenant lui-même, il écrit, par exemple, dans une lettre de la même époque, mais d'un caractère plus familier : « C'est pour arranger les affaires de ce fol que la famille a demandé une continuation de prison chaque jour méritée en surcroît, et indispensable pour qu'il n'arrive pas dans ses affaires comme dans un panier d'œufs. »
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qiiis s'iinpalienk'r (\o ce relard. Dans son avis dont nous avons rclrouvc le lexlc aux Archives nationales, la commission, api-ùs avoir exposé les demandes coniradicloirc s du pcic cl ilii lils cl les motifs invoqués \)i\v l'un el par l'aulit', conclut ainsi :
Les premiers écarts de jeunesse du sieur comte de Mirabeau ont été punis dans le temps. Son infraclioa de Texit de Mauosque peut aussi être lépulée l'avoir été par les détentions qui ont suivi aux châteaux d'If et de Joux. I^a participation imputée au sieur comte de Mirabeau à ce qui concerne la cantinièro du château d'If n'est établie que sur des soupçons desquels il se défend par la justification même de cette femme. Ces soupoons sont d'aitleurs combattus, ou au moins biiiancés, par les attestations d'honnêteté de conduite que le s-icur comte de Mirabeau rapporte de la part du commandant de la garnison do ce château. Les premiers faits ont, en conséquence, paru devoir être écartés des motifs de décision.
Les faits qui ont paru devoir fixer l'attention sont :
L'évasion du château de Joux qui ne permet pas de remettre en liberté un prisonnier réfiaclaire aux ordres du roi, au moment auquel il vient dôtre surpris et réintégré ;
L'arrangement des dettes qui, pour le faciliter, demande que les créanciers ne puissent mettre la main sur la personne ;
L'arrangement dont paraît susceptib'e l'aOaire avec >L le baron de .Mouans, relativement auquel il est de précaution d'obvici- aux suites dangereuses de vengeance que le sieur coiiito de Mirabeau lui-même annonce avoir intention de donner à cette albiire.
Les motifs qui résultent de ces trois olijets de maintenir le respect dû aux onlres du roi, et de concourir aux arrangements qui intéressent le sieur comte de Mirfibeau et sa famille, ont déterminé à penser qu'il y avait lieu de laisser subsister la détention, mais pour six mois seulement, espace de temps qui a paru suffisant pour satisfaire aux différents motifs de celte prolougation, dont plus d'étendue nuirait à l'avancement du comte de Mirabeau au service.
Ijes considérations présentées pour déterminer le lieu de détention à Pierre-Encise ont paru mériter d'être adoptées.
Si elle ne répondait pas aux désirs de Mirabeau qui, à défaut de liberté immédiate, demandait soit à être maintenu à Dijon, soit à ctfe ti'ansféi^é à l'Abbaye ou dans une autre prison d'Etat de Paris, cette décision n'était pas non plus absolument favorable aux prétentions du marquis. Elle limitait en effet la durée de l'emprisoimement de son fils, et elle le mettait, pour ainsi dire, en demeure luimême de pourvoir dans un délai déterminé et assez court à l'arranerement des affaires emljrouillées dont il avait pris la charge. A cela il n'y avait certainement pas impossibilité, et la commission, tout en appréciant peut-être la situation d'une manière moins exacte que Malesherbes porsonnellcmenl, dans la lettre à la marquise de Mirabeau citée plus haut, était arrivée cependant à une conclusion équitable. Mais les événements politiques avaient marché ; Malesherbes était à la veille de
quiller les alTaircs, cl la commission qu'il avait formée ne devail pas lui survivre. Il jugea donc inutile de prendre pour l'avenir des disposilions auxquelles son successeur pourrait ne pas se conformer, et il se contenta d'expédier un ordre prescrivant la translation de Mirabeau. Ce fut un des derniers actes de son administralion. Le i)risonnier était dirigé non sur le château de Pierre- Encise, mais sur la citadelle de Doullens en Picardie. Ce changement de des lina lion avait été demandé i)ar le manjuis de Mirabeau, à la suite d'une nouvelle imprévue qui lui élail arrivée. Il avait appris que sa fille, M'"" de Cabris, venait de se séparer de son mari, de quitter la Provence et de s'établir seule au couvent de la Déserte, à Lyon. Si Mirabeau élail envoyé à Pierrc-Encise, le frère et la sœur allaient se trouver rapprochés encore une fois. Rien ne pouvait effrayer davantage le marquis. « C'est, écrivait-il au ministre en parlant de sa fille, ([ue nous avons fail connaître à nos lecteurs, une tète plus froide et plus machinante que celle de son frère; mais (malheur à moi) qui part d'un vilain cœur, ce que son frère n'a propremeni pas. Quoii[u'('n liberté ils fusscnl fréquemment et capilalemenl brouillés, le trouble les réunit, et s'ils se trouvaient ensemble, il .sortira l'enfer de ce congrès-là, suivant l'expression du mai'quis de Marignane, ([ui les connaît bienlousdeux. » Le marquis se bornait à demander ([ue son lils fût envoyé dans une autre cilMdt'llc ([uc celle de Pieire-
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Encise. C'est Malesherbes qui paraît avoir désigné celle de Doullens (1).
L'ordre de translation avait été signé le 30 avril. Presque en même temps que Mirabeau en était informé, il apprenait la retraite du ministre. C'était là, suivant sa propre expression, « un coup de foudre » qui l'atteignait directement. En effet, s'il n'avait pas obtenu gain de cause complet auprès de Malesherbes, il avait du moins r-encontré chez lui un souci de la liberté individuelle, un désir sincère d'impartialité qui avaient assuré un bon accueil à toutes ses plaintes, à toutes ses justifications, et qu'il ne pouvait espérer retrouver chez le ministre nouveau, M. Amelot. Dès lors, la pensée d'une nouvelle évasion se présenta à son esprit. Faut-il croire que Malesherbes lui-même l'ait fait encourager secrètement dans cette pensée? Mirabeau l'insinue dans un de ses mémoires composés au donjon de Vincennes. « M. de Malesherbes me fit dire, écrit-il, que je n'avais qu'un parti à prendre qui était de passer dans le pays étranger, et d'y prendre des grades ; que mes affaires s'accommoderaient mieux dans mon éloignement ; et qu'entin ce conseil était le dernier service qu'il pourrait me rendre, parce qu'il quittait le ministère. Je sentis ce que renfermait ce peu de mots. * Nous y voyons tout simplement, quant à nous, fexpression d'un sentiment que nous avons constaté déjà chez
(1) Pcut-ctre avait-elle élé demandée par la famille de Huffey, qui voulait avant tout éloigner Mirabeau de M"" de Muiinier.
Maleshorbcs : à savoir que Mirabeau dcvail se décider à s'cxpalrier s'il ne parvenait à rentrer en gr«âce auprès de son père ; que, par cette détermination, il rendrait sa mise en liberté i)Ius facile. Que le ministre ait voulu pousser le prisonnier à enfreindre Tordre même qu'il lui signifiait, cela ne nous paraît pas admissi])le, et ce n'est pas d'accord avec la conduite et le langage antérieurs du premier.
En tous cas, l'occasion était bonne pour Mirabeau, et elle pouvait ne plus se représenter dans la forteresse où il allait être conduit. M. de Monllierot, le grand ])révét de Bourgogne, s'était fait son prolecteur, et s'il n'était j)as disposé à seconder un plan d'évasion, il lui avait du moins procuré toute la liberté nécessaire pour le coml)iner et l'exécuter. M. de Ghangey, le commandant du château de Dijon, s'était également intéressé à lui sur la recommandation de M. de Montherol, ol l'avail iiilrndiiil dans sa propre famille, (|iii le lr(iu\;iil Ini-I .'liiiiiililc ; d'iuliciii's, ccl ofliciei' était absent de r)iJon à ce momciil, cl l'clrnn à Paris. Mirabeau n'eut donc j)oinl de iieine à prendre ses dispositions. Il commença par faire le malade pour gagner du Icuips. Déclare non transportable par M. de Mcullicrol, il riscjue, le limai, une première tentative d'évasion qui échoue, mais qu'il est assez habile pour dissimuler(l). Quelques
(1) Nous voyons dniis une IcUre adressée à la marquise do
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jours s'écoulent, et, dans la nuit du 24 au '25 mai, plus heureux, il s'échappe du château de Dijon.
Mirabeau par son fils que celui-ci, qui avait tant d'obligation à M. de Monlherot, lui en voulait pourtant d'avoir fait manquer cette première tentative : çc M. de Montherot, qui craignit de se compromettre, fit un éclat odieux en tous sens. La sagesse de M""' de Changey, son active bonté ont paré le coup, au moins en grande partie, et travesti ces préparatifs de départ en une partie de jeunes gens, d
L ENLEVEMENT DE M^e de MONNIER. LA FUITE EN
DE VINCENNES
§ 1. — L'enlèvement de M"'^ de Monnier.
Le meilleur usage que Mirabeau eùl pu faire de sa liberté, après s'être évadé du château de Dijon, c'eût été de gagner immédiatement la frontière, et de passer à l'étranger, selon le conseil de Malesherbes, mais d'y passer seul. Tout le cours de sa vie eût pu être changé s'il eût pris ce sage parti. Malheureusement il avait quitté le château de Dijon avec une intention bien arrêtée et toute différente ; il était résolu à exécuter le projet d'enlèvement dont il se défendait, un mois auparavant, dans ses mémoires à Malesherbes, comme d'une imputation atroce. Au xviii'^ siècle, alors que la hberté des mœurs était poussée si loin, au
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moins dans une ocrlaint» [lartic do la sociolé, les répressions pénales (pii pouvaient al teindre un acte de ce genre étaient restées cxtrcmcmeni rigoureuses ; il y en avait encore des exemples peu fréquents, mais redoutables, et Ton ne pouvait compter sur rinlluencede Topinion ptd»li([ue pour tempérer la sévérité des lois romaines ou des ordonnances des rois de France, sur les([uelles les juges étaient fondés à s'appuyer. De nos jours, c'est pour l'hypocrisie (pie l'opinion se montre impitoyable ; il y a cent ans, c'est le scandale brûlai (pii paraissait surtout indigne d'indulgence.
Mirabeau ne devait donc pas se faire illusion sur les risques auxquels il allait s'exposer; h; moindre était de se fermer i>our longtemps à luimême et à celle ([u'il aimait les portes de la France. La passion, dit-on, ne raisonne pas; mais celle de Mirabeau était une passion ancienne et dès longtemps satisfaite. Cédai l-il donc uniquement aux plaintes, aux appels désespérés de M'"* de Monnier? Il est certain que la vie de celle-ci, depuis son retour à Ponlarlier, était 1res pénible. Non (pi'elle fût menacée réellement, connue Mirabeau Ta dil, d'élre enfermée au couvent j)ar lettre de cachet. M. de Monnier, (pii pouvait seul solliciter une mesure rie ce genre, n'y avait pas consenti, malgré les instances de son enlourage. Mais la famille de IlulTey, peu conli;inle dans la surveillance d'ini vieillard Irop faible ou troj) amoureux, s'était donné pour mission de garder la jeune femme
dans sa propre maison. Sa sœur, la chanoinesse, était installée près d'elle, épiant ses démarches, donnant des ordres à ses gens el inlerceplant ses correspondances. Lorsque la nouvelle de l'évasion de Mirabeau du château de Dijon fit renaître plus vives les craintes anciennes d'enlèvement, la chanoinesse se fit renforcer par un de ses frères, jeune magistrat qui partit pour Pontarlier bien armé et prêt à une résistance militaire. Toutes ces précautions maladroites avaient précisément pour effet de hâter le dénouement qu'elles prétendaient empêcher ; plus elles se multipliaient, plus M""' de Meunier devait aspirer à la délivrance qu'elle entrevoyait dans la fuite avec son amant. Elle-même a toujours hautement -confessé ses sollicitations, en ce sens, adressées à Mirabeau. « C'est moi qui ai tout voulu, » lui écrit-elle dans une lettre du 28 mai 1777, alors qu'ils sont tous deux sous le coup d'une sentence criminelle, et elle lui propose généreusement , puisque les véritables lettres qu'elle lui écrivait, avant leur départ de France, ne sont plus entre leurs mains (remises en dépôt à M""* de Cabris, elles avaient été gardées par elle), de lui en écrire d'autres qu'elle daterait de la même époque, « où elle dirait qu'elle veut absolument partir, et toutes les choses qui peuvent servir à le laver de l'accusation d'enlèvement ».
Au reste, Mirabeau ne se fit pas beaucoup prier. Passer à l'étranger seul, c'était se séparer définitivement de son amie, c'était aussi affronter T. III. n
la perspeclivc d'une misère noire, eu allendant ({u'il se lut créé }tar lui-même des moyens d'existence. Moins que personne, Mirabeau élail capable de se passer d'argent, el, à roiMirine de toutes les déterminations les plus ij:raves de sa vie, il faut toujours chercher une préoccupation de cet ordre. Sans perdre de temps, donc, il se dirigea du côté de Pontarlier dès sa sortie de prison ; il était accompagné de deux jeunes gens avec lesquels il avait lié connaissance dans les brelans et lessalles d'armes de Dijon ; l'un de cesdcuxavenluriers, ancien gendarme de lamaison du roi, réformée par le ministre Saint-Germain, se faisait appeler le chevalier de Màcon. Tandis que Mirabeau gagnait directeiueul la IVoulière suisse des Veri-ières, le chevalier de Màcon et son compagnon se rendaient à Pontarlier même pour y chercher M""*" de Meunier qu'ils avaient mission de lui amener.
A deux reprises, la jeune femme, prévenue par eux avait revêtu ses habits de cavalier et se disposait à les aller rejoindre; à deux reprises, elle en fut empêchée par l'intervention de sa sœur. Atlendi'e plus longtempsen cet étal n'était pas possible pour les deux émissaires de Mirabeau ; d'ailleurs, on annonçait l'arrivée prochaine à Pontarlier du président de Vesvrolte, IVère de M"" de Monniei-, parti, ainsi ipic nous l'avons dit, tout exjtrès pour s'opposer à l'enlèvement, l.echevaher de Màcon el son compagnon revinrent donc annoncer à Mii'abeau ({ue le c^up élail mancjué pour cette fois, el
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celui-ci s'enfonça en Suisse. Caché sous un nom cF emprunt et craignant toujours les poursuites dont il pouvait être F objet, même en pays étranger, il fut à Genève, puis à Thonon en Savoie, et de là il appela à son secours celle ([ui pouvait le mieux lui venir en aide dans un cas désespéré, nous voulons parler de sa sœur, M""" de Cabris. Il y avait longtemps ([u'elle était dans la contidcnce de sa passion ; il en étail de même, d'ailleurs, de la mère de Miral^eau, ({ui avait une manière à elle de comprendre la sollicitude maternelle. Mais M""" de Cabris s'était occupée plus intimement des faits et gestes de son frère. « Elle a oublié, écrit celui-ci de Vincennes, le 9 janvier 1779, à une époque où il était absolument brouillé avec elle, elle a oublié, celte sévère moraliste, qu'elle m'a poussé à t' enlever (c'est à M'"" de Monnier que la lettre est adressée) longtemps avant que la nécessité nous ail forcés à prendre ce parti violent, qu'elle nous a fait dix plans d'évasion desquels elle se mettait toujours de moitié, et ([ue ce n'est ([u'au moment où il fallait nous rendre deux ou trois cents louis et tes effets, que son indulgence a eu un terme. » Cette dernière phrase trouvera son explication plus loin.
Nous nous sommes séparés de M""^ de Cabris à Grasse, après l'affaire des placards affichés par son mari et la rixe de son frère avec le baron do Mouans ; ce second esclandre, dont tout le monde l'avait rendue responsaljle, lui avait fait, à Grasse»,
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une situation de ])lus vn plus dit'licile à soutenir, même })our une personne qui ne se laissait li-uère .intimider. Ses rapports avec la mère de sou mari s'étaient tout à l'ait aiiii-is ; ([uani au mari hii-mèmo, sa faible intcUiiienee avait achevé de se troubler, et il n'avait pas su s'opposer aux projets de sa femme, lorsque celle-ci lui avait annoncé son intention de venir s'éta!)lir seide à Lyon, sous jjrétexte de soins à donner à sa santé, en réalité pour jouir d'une plus grande liberté, dans une ville où elle serait plus isolée et moins connue. M"'* de (4abris était donc pai-tie pour Lyon, accom})agnée d'un amie non mariée ; toutes deux étaient parvenues, non sans (piehpie peine, à se faire recevoir au couvent de la Déserte. La règle du couvent était foi'l lai'ge sur le cliaiiitre des sorties au dehors, et il va sans du'e ([ue le chevalier servant que nous connaissons, Briançon, était venu, lui aussi, s'établir dans le voisinage. Mirabeau était informé de tous ces arrangements ; depuis sa disparition du château de Joux, sa coi'r('s])ondance avec sa sœui* était devenue plus suivie; les blâmes ([u'il avait d'abord reçus d'elle s'étaient l>ierU(M changés en promesses rie dévouement, ("/est d'elle, lor.S([u'il eut inanqu('' l'enlèvemenl de M"*" de Meunier, (pi'il chercha à se i-approcher le plus possilile, sans cependant os(>r encore l'eiiti-er en b'rance. l.es lettres (piil lui (''ci'it à celte epmpie nous le montrent à bout d'expiMlients, et ne sachant })lus où donner de la l("'le.
0 Louise, ô Pylade (Pylade c'est BrinnçoDi, écr-it-il le 12 juin 1176, qu'ajouterais-je à mes lettres? Mon soii s'aggrave à tous les instants. Je n'ai point de nouvelles.il me semble que je n'en puis avoir de vous encore. Mais de Sophie ■? Tout mon être se dissout. Je ne sais que résoudre, et je ne puis attendre. Pour mettre le comble à mes peines, le commandant de la ville sort d'ici. Il m'a prié très honnêtement, mais très formellement de lui donner mon nom et des renseignements, s'excusant sur son devoir, etc. Je lui ai donné le nom de Monlchevrey ; il a paru douter, m'a demandé dans quel régiment je servais, je le lui ai dit. La fourbe est aisée à découvrir ; il m'a raconté diverses aventures de réfugiés, j'ai fait bonne contenance, mais sûrement il ira aux informations. Je lui ai dit que j'étais une victime du crédit, que j'étais résolu à aller demander à Turin au roi un asile, mais que j'attendais des nouvelles décisives de France, que j-e le priais de me dire s'il avait des ordres positifs de prendre des informations. 11 m'a répondu que non, que le parti d'aller à Turin était le plus sage, que le roi était la bonté même, que quelques aventuriers qui avaient donné de tristes scènes avaient récemment mis en méfiance, qu'on exigeait les plus grandes précautions des commandants particuliers ; qu'au reste, avec des lettres de recommandation, je serais reçu à Turin et à Chambéry avec toute la complaisance et la distinction possibles. Cela m'a fait voir qu'il ne faut être qu'en courant ici. Cependant, rien au monde que la force ne me feia quitter ce pays que je n'aie des nouvelles positives... Ciel, ô ciel! quelle sera la fin de tout ceci? Je ne dois pas la hâter. Ah ! Sophie, quel sacrifice je fais à l'amour !. . .
Me voilà donc, écrit-il tiois jours après, encore de Thonon, exilé de ma patrie, séparé de toi, sans espoir de revoir mon fils, perdu pour tous mes amis, sans avoir tiré aucun finit de mon dévouement qui puisse compenser la moindre de mes pertes. J'ai tout sacrifié à lamour, et n'ai
rien fait ]>our l'araoïir. .le n'oserai jamais rentrer dans mon pays quand je pourrais le faire. Oltjet de la pitié insultante de ces pauvres èlres qui se oi-oient sages parce «]u'ils ne sont pas capables d'avoir une passion ; déchiré par toutes les espèces qui oseront me calomnier de loin, dire que je l'ai pillée, que je l'ai subornée; sévèrement condamné par les insectes qui appellent leurs préjugés la nfiOrale, qu'y ferais-je en P'ranee ? Eh ! qu'y voudrais- je faire loin de Sophie ?... Mon état est une maladie aiguë qui me déchire l'àme, qui corrode tous mes ressorts phy siques ; le seul remède est Tamour; s'il m'échappe il faut succomber. Ma chère amie , je tente toutes les voies, je m'agite dans tous les sens. Efforce-toi de faire parvenir l'incluse à Sophie. Ce n'est qu'un mot, mais un mot essentiel pour la soutenir, pour la consoler un peu. Ecris-moi, écris-moi, je n'eus jamais tant besoin de toi. (1),
Les avonluro.s (''laicnl rclcinciil de M'"*' de Ca- ])ris ; elle y dépensait une lecondilé d'espril et une énergie de earaclère qui auraient pu suffire au i;-ouveiMiement d'un Etal. .Vu reeu des lettres dont nous venons de eiler deux (extraits, elle se décide à aller au-dcvani de son tVère, à le ramener avec t'ile el à prendre elle-même la direction de l'entreprise coupable ([u'il semblait i)rèl à abandonner. Klle part à cheval et armée, escortée de sa jeune compagne el de son ins(''paral>le lîrianeon, traverse (jrenève, perlant avec sa désinvolture habituelle son costume masculin, et se faisant prendre
(i) Les k'ilivs auxipiolU's aiijiartii'nin'iil les deux frngmoiils ri-dospup ont ctc puiiliécs por M. Lucas de . Moiiligiiy dans le tome II des Mémoires de Mirabeau.
pour M"° Raucourl, de la Comédie française, avec laquelle elle présentait, paraît-il, une assez grande ressemblance de figure. Elle touche barres à Thonon, repart suivie de son frère, el, arrivée de nouveau à la frontière, laisse celui-ci prendre les devants avec Briançon et la précéder à Lyon, afin de dépister les poursuiles. Malheureusement Briançon et Mirabeau trouvent moyen, au passage du Rhône, à Seyssel, d'entamer une querelle avec les bateliers du fleuve, et d'en venir aux mains avec eux. Mirai )eau a depuis reproché à son camarade Briançon de l'avoir, à cette occasion, assez lâchement abandonné sur le champ de bataille. La petite troupe finit cependant par se rejoindre à Lyon, mais riraprudeiice de Mirabeau et de Briançon avait rendu leurs traces faciles à retrouver par les deux inspecteurs de police, envoyés à la recherche du comte, moyennant trente et une livres par jour, payable avec les frais accessoires par le marquis de Mirabeau (1). Le séjour de Lyon n'était pas sûr pour le fugitif; et, après l'avoir gardé auprès d'elle quelques jours. M'"® de Cabris arrête un nouveau plan de conduite. Mirabeau partira pour la PrDvence avec Briançon, qui le cachera dans son petit manoir de Lorgnes jus- ({u'au moment opportun pour recommencer, avec plus de succès, la partie manquée de l'enlèvement.
(1) Si Miraoeau eût été repris alors, c'est au mont Saint-Michel, c'est-à-dire dans une prison pour tout de bon qu'il devait ûlre conduit.
Ce délai ne sera pas perdu ; car M"'^ de Monnier continuera, entre-temps, à envoyer à la sœur de son amant, par petits paquets, comme elle a déjà commencé à le faire, les sommes d'argent, les effets, dentelles et bijoux à vendre, qui, pris dans la maison du mari, doivent constituer les ressources de l'exil.
Le i^ juillet, Mirabeau, sur le point d'être arrêté, parvient à s'embanpier sur le Rhône, et gagne du pays. Les deux limiers de police sont réduits à se saisir d'un valcl de chambre commun à M'"*' de Cabris et à Brianr;on, qu'ils font enfermer h Pierre-Encise, et, sur les renseignements qu'ils arrachent à cet homme, repartent dans la direction de la Provence. Ils ari'iveut à Lorgnes, où Mirabeau est déjà installé, s'abouchent avec Briançon, qui feint de ne point les reconnaître sous les fausses ([ualités qu'ils se donnent, et contribue à les lancer sur une fausse piste jusqu'à Nice. Arrivés à ce terme de leur course, sans rien trouver, ils reviennent sur leurs pas, exténués et l'oreille basse, et retournent à Lyon. Ils vont trouver M""^ de Cabris. Celle-ci ii'av;iil |)lus aucune i-aison de les éviter. Elle les reçoit bien, se déclare fort alarmée sur les suites des projets de son frère, fort désireuse de le voii- ari-èter dans son propre intérêt, et leur découvre exactement l'itinéraire que Mirabeau a suivi depuis Lyon, et le lieu de sa retraite en Provence.
Les deux ai;-enls se roiiicllcnt on roule en-
flammés d'une nouvelle ardeur ; mais, quand ils arrivent de nouveau à Lorgnes, « l'oiseau était déjà déniché », comme dit le mar([uis de Mirabeau. Il avait quitté Lorgnes à temps, avait traversé avec toute la rapidité possible le Piémont, les Alpes et la Suisse (nous savons de ([uelle source lui venaient les fonds nécessaires aux voyages rapides), el, tandis qu'on le cherchait en Provence, il attendait M"^® de Monnier prévenue, dans le village suisse le plus voisin de Ponlarlier, aux Verrières. La jeune femme était dél)arrassée de la surveillance de sa sœur, la terrible chanoinesse, et de son frère, le Ijelliqueux président ; M. de Monnier les avait bénévolement renvoyés l'un et l'autre à sa prière. Elle put donc sans dilTicullé, cette fois, <juitler la maison conjugale à la tombée de la nuit, franchir la frontière par un sentier de montagne avec un guide qui lui avait été envoyé, et retrouver son amant en pays étranger, en pays de sûreté. A cette heure même, on la cherchait de tous côlés dans sa maison pour la prière du soir, que le marquis de Monnier avait coutume de faire lui-même chaque jour, devant tous ses gens assemblés. C'était le 24 août 177G.
Dans un des rapports où il rend compte de son inutile mission, le plus vieux des agents de police, dont Mirabeau avait si bien déjoué les recherches, s'écrie lamentablement : « M. le marquis de Miral)eau m'avait bien prévenu ({ue M. son hls était d'une linesse étonnante ; il avait été prévenu par
M""*^ la mai'(jiuse de Cabi-is, sa so?ur, el il n'esl pas bien étonnant (|uc ses ruses aient réussi. » L'infortuné policier ne savait pas assez à quel point M"ie (le (Cabris avait tout conduit (1). Le marquis de Mirabeau, lui, ne s'y trompait i)as : « Il est très avéré, écrit-il, ipi'elle mène toute l'intriiiue. Ayant assez de besogne chez moi, Je ne dois point me mêler de mon estoc de ceux que j'ai confiés à d'autres, mais s'ils ne veulent avoir dans leur famille l'héroïne de quol([uc cause célèbre, ils feront bien d'y penser de bonne heure. » Ce qui ne l'empêche pas d'écrire encore un peu plus tard : « Je ne tiendrai la clef de désordre et du scandale domestique que quand je tiendrai celle-ci. » Celle dernière i-éflexion portera ses fruits.
Nous avons raconté, dans tout ce cpi'il a de romanesque, l'épisode de l'cnlt'-vcmenl de M"^^ de Monnier ; il nous reste à donner ([uehjues détails ((ui oui un autre cru-actère. Dans la plaiute en adultère et en ra})! de séduclion ((u'il adressa au
i); 1.1- récit que nos lecteurs viennent de lire est cependant en grande partie établi d'après les rapports des deux inspecteurs de police. Il en ressort que si M'"° de Cabris el Briançon ont, au dernier moment et lorsque cela ne pouvait plus avoir d'inconvénients pour Mirabeau, dévoilé le secret de sa marche, en vue sans doute de mettre leur responsabilité personuelle à couvert, ils ne l'ont point trahi, comme le prétend M. Lucas de Montigny. Ils n'ont pas cessé, au contraire, de le seconder, et ne se sont brouillés avec lui que plus tard, après le succès de la camijagne à laiiuelle ils avaient coopéré. Mirabeau a pu avoir, dans la suite, intérêt à soutenir le contraire, mais cela ne change rion à la réalité des faits.
lieutenant criminel du bailliage de Pontarlier im mois environ après le départ de sa femme, M. de Monnier faisait la déclaration suivante : « Le suppliant se doit à lui-même et au public la vengeance d"un crime d'autant plus punissable qu'il a été précédé de vols considérables en or, bijoux et effets de prix, commis dans sa maison. » Et, au cours de l'instruction, il « offrait son serment que ces vols excédaient vingt-cinq mille livres », sans compter les bijoux et les effets. Nous nous contenterons de reproduire quelques passages des dépositions de témoins par lesquelles il appuyait son dire < 1).
Marguerite Gresset, servante de M. le marquis de Monnier, quatrième témoia entendu dans l'information, rapporte entre auli"es choses qu'elle a vu plusieurs fois, dans le courant de janvier dernier, M"^^^ de Monnier prendre, pendant que M. de Monnier était couché,, la clef de la bibliothèque de M. de Monnier, dans laquelle il enfermait son argent ; elle s'avançait doucement et cherchait dans les goussets de la culotte de M. de Monniei- qu'il plaçait habituellement sur un fauteuil à côté de son lit, et dans laquelle il laissait ladite clef; M™« de Monnier entrait dans la chambre de la bibliothèque, des livres à la main ; elle y
(1; Ces dépositions ont été, avec toutes les pièces des deux procès instruits contre Mirabeau, à l'occasion de l'enlèvement de M""" de Monnier, conservées au greffe du tribunal de Poutarlier. Nous devons communication des pièces dont il s'agit à M. George P'crand, ancien procureur de la République près le tribunal de Pc'iitarlier. Depuis M. Georges Leloir a rédigé, principalement d';iprè,s elles, une brochure intéressante \ut\\.u\ée Mirabeau à Poutarlier.
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restait au plus uu quarl d'heure, m ?oi'lait ayant aussi des livres à la inaio, rentrait doucement dans la chambre de M. de Monnier, et reniellait la clef sans parler à mondit sieur de Mounicr.
1 )(Mix auli'os (l()inosli([ue.s tbnl des (Icclaraliniis analogues. Ils on! vu les mêmes l'ails se l'epi'oduii'c à dilTéreules époiiues de la même année.
Jciin-Franrois Cornu, prêtre,, vicaire en chef nn.x Graugcs-Narboz,, dépose qu'à l'une des fêtes de la l'enlecùte dernière, M. le marquis de Monnier, plaii^nant, l'envoya chereher, et lui dit qu'il venait de s'apercevoir que M'"<^ de Monnier, sa femme, accusée, lui avait fait un vol de <louze mille livres en or, et n'avait rien laissé dans son cotîre-fort ; qu'elle avait rem[)li les bourses de jetons et de petites pierres. Ayant demandé à mondit sieur de Monnier comment la dame avait pu faire ce vol, celui-ci lui répondit q..e ladite dame de Monnier avait une fausse clef, laquelle fausse clef a été trouvée, en ma i>réscnce, dans une cassette du cabinet de toilette de ladite dame de Monnier, le lundi après son évasion ; le sieur abbé Valinde, le serrurier Bailly étaient aussi présents. Mondit sieur le marquis de Monnier dit audit sieur abbé Valinde d'aller présenter ladite clef à la porte de la bibliothèque; oe que celui-ci ayant fait rapporta qu'il avait ouvert la poiie de ladite bibliothèque avec ladite fausse clef. Alors mondit sieur de Monnier <lil ; Ln voilii Lien, ijurilea-ln. S'adressant au sieur abbé Valinde, il sortit en même temps de sa poche la clef de la bibliothèque, et dit ; A7A' est bien sejnbhihlc h collo-llt ; ce qui fut reeonnu également parle sieur abbé Valinde, le serrurier Hailly et moi.
Ayant pris la liberté de faire une remontrance à ladite dame de Monnier sur ce qu'on disait dans le public au sujet de ses yahmlerics avec ledit eomle de Miiaboau fils,
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accusé, et du vol qu'elle avait fait à son mari, ladite dame me demanda si ce dernier m'avait dit ce qu'elle lui avait pris ; lui ayant dit que oui, la dame de Monnier avoua le fait du vol ; ayant eu cette conversation avec ladite dame dans le couraiU du mois de juillet dernier.
Dans le courant du mois d'août suivant, je parlai encore à ladite dame de Monnier, à roccasion des bruits publics répandus sur son compte Celle-ci m'avoua de nouveau le vol de 12,000 livres fait à son mari, mais que son intention était de l'indemniser par sa dot ; qu'elle se proposait de faire son testament. *
Je me rappelle qu'ayaut représenté à ladite dame de Monnier, dans une des deux conversations dont je viens de parler, qu'on disait dans le pub'ic qu'elle envoyait par le nommé J.'anret quantité de louis d'or audit comte de Mirabeau, même par cent et deux cents, elle me répondit : Pas tant.
Le samedi, 25 août dernier, M. le marquis de Monnier m'envoya son domestique, nommé Duplas, pour m'annoacer l'évasion de M™*^ de Monnier ; il me dit de lui rapporter les 25 louis d'or qu'il m'avait remis quelques jours auparavant pour payer les ouvriers de la Grange-du-Bourg et du cbalet. Ledit domestique me dit aussi que ladite dame de Monnier avait pris tout l'or et l'argent de mondit sieur de Monnier, que c'était pour cela que ce dernier redemandait les 20 louis.
Lahhé Valinde, vicaire des paroisses réunies de Saint-Étienne et de Saint-Bénigne., à Pontarîier, et un autre prêtre, Yabbé Miisolier, apportent un témoip:nati:e conforme à celui de leur collègue 7' c*?7j/x' Coiv^w. L'al)bé Valinde ajoute « ([ue M. de Monnier lui a dit plusieurs fois ([ue sa femme lui avait l)ien volé trente mille francs en
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(lilTérenles ibis », clciuaprès le déparl do la jouiie remnic, « les bulîels cl cassettes à son usage furent visités (levant lui, ((u'un n'y lr(Hiva ni Ijijoux ni <liamanls, seulement (|ii('l((ues i^lands de perles nég"ligés ».
Le serrurier Bnilly conlii-me les déclarations des précédents témoins sur la scène qui s'est passée, deux ou li'ois Jours api'ès le départ de M""^ de Monnier, chez son mari.
Lliorloc/er Claude JosepJi Simonin reconnaît avoir fa])ri([ué, à la demande de M"^*' de Monnier, la fausse clef, ou plutôt la seconde clef dont il a été ([ueslion ])lus linul.
Chuidinc Bnilly, rponse de Chimie Simon Bonsselet, auberiA-isle à Pontarlier, se souvient que, le !2i août, Jeanret, le porte-balle, buvant chez elle avec un homme qui se disait cavalier de la maréchaussée de Dijon, raconta ([u'il avait porté en Suisse, de la ]»ai-t de M"^'^ de Monnier, des rouleaux do louis (pii en contenaient au moins cent cin- ((uantc.
Veut-on savoir, uiainlcnaul, l'impression (pie toutes ces (léposilious lii-enl sur M""' de Monnier lors(ju'clle les connut : « Il ne fei-aii pas mal de se fàciier ti-ès fort de l'îiccusation de vol, ([u'ils ne [»euveiit ]»rouver, écrit-elle, le 18 juin 1780, à Mirabeau (^lans une de ses lettres secrètes, [uu'ce (pie leur clef est une hèlise, et l(>s conlidences de Jeaiil'i't au pid)lic eu soûl inie anire. >y — « L'aJjbé
Cornu, écrit-elle encore, dans une lettre de la même époque, prétend que je lui ai avoué, et il ment. » Ce n'est certes pas là le cri de l'innocence outragée. Au reste, nous avons entre les mains une série de lettres de M"^ de Monnier à Mirabeau, écrites dans le courant de l'été de 1776, où il est sans cesse question des paquets expédiés ou à expédier à M"^® de Cabris ; un de ces paquets avait même été arrêté par M. de Monnier ; mais celui-là ne contenait que des effets et point d'argent. Enfin, dans une lettre de Mirabeau lui-même, antérieure à l'enlèvement, nous trouvons les phrases suivantes ({ui montrent bien quelle est sa responsabilité dans tous les torts de Sophie : « Je n'entends pas, dit-il à son amie, en réponse à des confidences d'elle, comment ton testament est entré pour beaucoup dans ta réconciliation avec le marquis. Est-ce que tu l'as refait ? Est-ce que tu lui as indiqué les douze mille livres (apparemment celles ([ui lui avaient été dérobées et dont il venait de constater la disparition, comme le racontent les témoignages précédemment cités), en remplacement sur ta dot ? Pourquoi ne m'as-tu pas dit cela? Dans quels termes cela a-t-il été spécifié ? Explique-moi cela très exactement, car il se pourrait que tu eusses fait là une grosse sottise... » Et plus loin : « Est-ce qu'il a encore de l'argent, ce marquis ? Paye-toi de tes i>eines à la bonne heure, mais modérément cependant. Pourvu ([ue cela paye ton courant, cela ne te suflit-il pas? (Juel([ue chose
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de mieux, cepeudaul, disait liiei- Pylade (c'csl-àdire Briançnn), si cela se pouvait. »
On a déjà pu deviner ipielie excuse Sophie se donnait à elle-même, car il n'est pas de faute, si grave soil-ellc, à laquelle on ne puisse trouver une excuse intérieure. « Mes parenism'ont mariéeàseize aus,sedisait-elle, alors que je ne pouvaisréellernenl disposer de ma personne ; aujourd'hui, je me marie moi-même (elle a employé, lors de son départ de la maison conjugale, ces propres expressions rapportées par des témoins), et i)ar la même occasion je rentre dans ma dot. » — « Je ne demande pas mieux, écrivait bien des années après, en 184^, une dame qui avait ])eaucoup connu, non pas M"^® de Monnier elle-même, mais son amie M""*^ de Sainl-Belin, à un homme dislingué ([ui s'occupait beaucoup de la jeunesse de Mirabeau, je ne demande pas mieux que de renoncer à la croyance (pie j'avais de celle prudence de M™'' de Monnier, si elle Vdus parait injuste, et si vous supposez ({u'elle soit prise en mauvaise part; mais je n'envisage nullomeni la chose comme vous. M"^'' de Monnier avait apporli' quarante mille francs de dot; elle reprenait son l)ien en les riqii-enanl, et s'assurait des moyens d'existence, momentanés à la vérité, mais snflisaids pour se po.^^er quelque pari, et ne pas s'établir en aventurière. Puis elle devait se ti'onvci- henrcuse d'alléger la misère dans laquelle la famille de Mirabeau laissait leur (sic) malheui'enx lils ; ce senlinu'ut est ti'op généi'cux
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et trop du ressort des femmes pour ne pas croire que Sophie ne l'ail pas éprouvé, et pour lui en faire un tort, et un crime à son amie de l'avoir encouragée. Je trouve cela si simpleque je vous réitère que le fait m'a été allcslépar M'"° de Saint-lJeliii ( 1 ). » C'est une dame fort respecta])le et d'un grand nom qui parlait ainsi. Nos lecteurs trouveront peutêtre l'excuse moins naturelle. Au surplus, M™^ de Monnier, quelques années plus lard et avant même la mort de son mari, est rentrée intégralement en possession de sa dot, sans aucune déduction des sommes qu'elle s'était précédemment appropriées. Nous pourrions encore montrer M"^^ de Monnier, dans toute cette période où elleprépare sa fuite avec Mirabeau, jouant le repentir de ses fautes passées auprès de son bonhomme de mari, qui déclare « ne point vouloir lai mettre de Ijarreauxni changer de façon d'agir avec elle », et communiant ([uel([ues jours avant son départ pour mieux dérouler les soupçons. A quoi bon ? La lumière est faite maintenant sur cet épisode si étonnamment travesti dans les romans, les pièces de théâtre et les prétendus récits liistori({ues, et nous nous contente: rons de citer encore un dernier aveu de Sophie, que nous trouvons dans une lettre de 1781, et auquel nous avons déjà fait allusion : <.< xl'ai cruellement abusé de sa contiance (c'est de son mari dont
(1) M™" do Sainl-Bclin nv;iil d'ailleurs ûle brouillée avec son amie par Mirabeau, et «'lie avait toujours consi 1ère M""" de Monnier comme la victime de celui-ci.
il csl queslioli). Quoi! le jour même où je le quille, il me dil : Je me fie k vous, el quatre heures après je le luis. »
i; 2. — La fuite en Hollande. — Les vengeances paternelles du marquis de Mirabeau.
Mirabeau et M™*^ de Monnicr reslèrcnt une vingtaine de jours dans une auberge du village des Verrières, au risque d'être saisis par les délacliemcnls de maréchaussée française, qui ne se faisaient point scrupule de dépasser un peu la frontière. Puis ils prirent le chemin de la Hollande, el après un court séjour à Rollei'dam, il.< vinrent s'installer à Amsterdam sous le nom de M. et M'"«^ de Saint-Mathieu (1). C'était précisément dans cette même ville que vingl-sept ans auparavant, et Tannée même de la naissance de Mirabeau, son oncle, le comte Louis-Alexandi-e, était venu se réfugier avec M"*^ Navarre ({u'il venait d'épouser. Amsterdam avait toujours fourni un asile plus sûr <[ue d'autres à ceux (jui avaient une mauvaise affaire on France. De plus, Mirabeau y était attiré j)ar la présence de quel<iues liliraii-es français qui y avaient fondé, à l'abri de la censure de leur pays
(1) Ce nom était ci'lui d'un Hel' du haut Poitou appartenant à la maniuise do Mlrobmm. Mirabeau et Sophie se logèrent à Amsterdam, Galvcslraud, dans la maison du tailleur Lcquesne, d'origiue française.
el de la jurisprudence restrielive des parlements, de grands établissements de commerce. Il comptait leur demander du travail. C'est le trait le plus intéressant peut-être de son caractère que cette activité laborieuse qui ne s'est jamais relâchée, même au tempsdes plus violents orages desa jeunesse, et qui, mieux utilisée, l'eût préservé de bien des fautes. Il se présenta aux principaux libraires français d'Amsterdam, R.ev et Clianguvon, comme l'auteur de YEssiii sur le despotisme, qui avait eu déjà quelque retentissement ; par là même il fut amené à leur faire connaître son véritable nom. Au point de vue de sa sécurité, c'était une imprudence (1), car, ayant encouru des poursuites criminelles, il était exposé à se voir réclamer par les ministres français au gouvernement des Provinces-Unies. Quoi qu'il en soit, le titre d'autour de V Essai sur le despotisme servit surtout à lui procurer un certain nombre de traductions qu'il entreprit résolument, mais qu'il ne parait pas avoir eu le temps d'achever ni de publier. Il trouva moyen de mener concurremment avec ceux-ci quelques travaux un peu moins ingrats, et dont deux ou trois ont été imprimés : un Avis aux Hessois et aux autres peuples de r Allemagne vendus par leurs princes à l'Angleterre ; c'est une protestation indignée contre les enrôlements qui se faisaient alors dans toute
(1) 11 paraîtrait, d'après une lettre du marquis de Mirabeau, que son fds aurait eu l'imprudence non moins grande de passer un bail à son nom.
rAllcmagnc pour le complc de rAng;le(crre, en vue de la i^Mierre d'Améri(iue ; une petite dissertalion sur la musiipie avec cette rubriipie : LeJecteur y niellra le liln' ; un conte en vers, du genre burlesque, inlilulc Pnrnpilln; c'est le seul ouvrage poétique sorti de la ijlume de Mirabeau, et il n'est pas de nature à rien ajouter à sa réputation ; enlhi une sorte de programme raisonné pour une association relevant de la IVanc-maconnerie. Depuis sa première jeunesse, Mirabeau appartenait à la francmaçonnei'ie, et ce programme, qui est fort développé, <{ui, (Tailleurs, a été inséré par M. Lucas de M(tnligny dans le second voltinie de son ouvraii:e, renferme un certain nombre d'itlées élevées sur la tolérance, la libei'lé politii[ue, et point de déclamations antireligieuses.
Tous ces travaux, qui pouvcMil olïrii' aujourd'hui un intérêt de curiosité, n'étaient pas en euxmêmes très rémunérateurs. Aussi, bien (pie M'"'' de Mouniersefùt mise à l'œuvre, de son côté, en donnant des leçons d"il;dien, les ressources du C(iuple émigré, c'est-àdirc les sommes ([u"il av.iil emportées de France, s'épuisèrent-elics rapidement. D'antre [lart, M'"*^ de ('.al)ris s'était brus(piemenl brouillée avec son frère, ;'i la suite de la divulgation de cerliiines lelli-es foii ('((nqu'emellanles (I) pour elle, adressées i>ar Mirabeau à M'"" de Mon-
(1) Nous croyons iniilile de spécifier quelle allcinle parliculièremcnl ^'ravo o^.; Ii^ltres porUiient à la répulalion de M"" de Cabris.
nier, et interceptées par la mère de celle-ci. Au bout de quelques mois de séjour en Hollande, Mirabeau et son amie étaient endettés envers des liabKants d'Amsterdam, et no(amment envers le propriétaire du logement qu'ils habitaient. Nous voyons dans leurs letlres de cette époque que Fun et l'autre en étaient venus alors à accepter et à souhaiter même tout arrangement de leur silualion qui leur permettrait de rentrer en France sans risques trop graves et au prix même d'une séparation. « Sauf l'amour et l'honneur, écrivait M"^^ de Monnier à la marquise de Mirabeau, nous pouvons tout sacrifier. » A cette même épocjue cependant, c'està-dire au commencement de 1777, Sophie refusait de voir un dômes ti([ue de confiance, envoyé à Amsterdam par son Irop généreux mari pour entrer en pourparlers avec elle et lui apporter de l'argent. « Je ne le voulus point, dit-elle dans une lettre du 11 juillet suivant, la condition de M. de Monnier étant que je quitterais celui auquel on m'a arrachée (par la suite). » Ce à quoi la jeune femme n'avait, en réalité, point voulu consentir, c'était à séparer ses intérêts de ceux de Mirabeau, et à faire personnellement sa paix avec son mari, en abandonnant à son sort l'homme auquel elle s'était absolument dévouée.
Cependant la famille de Piuffey avait suivi avec une douloureuse anxiété les événements , trop prévus pour t'ile, qui venaient de se dérouler. Les membres de cet te famille voyaient se préparer contre
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leui- lillo l'I k'ui- sd'ur une coiidainiialion déslionol'anle, car le procès criminel inlonlé |)ar M. de Monnier sous l'inlluence des circonslanccs, et sous la pression d'un entourag-e hostile à sa femme, s'insiruisaif avec dilig-cncc. De plus, les parents de Sophie avaient une assez mauvaise idée de Miraheau pour le croire capable de délaisser celle qu'il avait séduite, une fois (pi'clle ne serait plus qu'une charg'C pour lui. Ils s'étaient donc très vite préoccupés d'obleuir du i-'ouvernemenl les mesures nécessaires pour faii-e réclamer et arrêter en Hollande les deux amants, en vue de couper court à la })rocédure, s'il en était temps encore, et d'éviter à M""^ de Monniei' le dénouemeni misérable et naturel de son aveuliirc.
Dès le mois de septembre, MM. de liulïey, le père et le fds aîné, étaient venus trouver le mar- ({uis de Mirai )eau pour essayer de concerter avec lui une aciion commune. Mais le marquis jugvait qu'il s'elail imposé assez de peines et de dépenses inutiles pour faire poursuivre son tlls ; que, no l)0uvant plus désormais le préserver d'aucune faute, ses acies d'aulorilc avaicnl perdu leurraison d'être et leur excuse aux yeux du public; i)eutètre même éprouvait-il un sentiment de soulagement, et se faisait-il rillusion ([ue ce fils dangereux s'elail, par ses mefails el par son eloignemenl, rais enlin hors d'elal de lui nuire. En tous cas, il se déclarait résolu à ne [ilus <j ctturir après ce misérable », conformément, d"ailleui-s, au vieu do
tous ses amis. Il avait depuis longtemps, et dès l'époque où le mari avait commencé à entrer en lutte contre lui, renoncé à garder sa belle-fiUe dans sa maison, pour ne pas encourir à la fois la responsabilité de la conduite d'une très jeune femme dans une pareille situation, et le reproche de détruire de ses propres mains les derniers liens qui pouvaient unir les deux époux. Il se préparait à faire notifier à tous les créanciers de Mirabeau son désistement de la curatelle à lui contiée par le tribunal qui avait prononcé l'interdiction contre leur débiteur. Cette signification eut lien, en effet, peu de temps après, et le marquis expose fort longuement et fort sagement dans une lettre à son frère le bailli, datée du mois de novembre, les motifs qui ont dicté sa résolution. Dans une autre lettre de la même époque, il raconte qu'un des exempts de police, qui n'avaient pu réussir à se saisir de Mirabeau avant l'enlèvement de M"" de Monnicr, de Bruguières, lui a été envoyé de la part du lieutenant de police pour lui proposer une nouvelle campagne. « Il savait les lieux, la retraite, lisons-nous dans cette lettre. Je me tins serré, dis que je n'avais fait tant de dépenses que pour éviter le mal <rautrui, qu'il était fait ; que, de plus, je n'étais pluâ juge, puisqu'on m'avait déclaré partie ; que je n'avais qu'une seule affaire à laquelle l'autorité ne [louvait rien (cette affaire est son procès avec sa femme). »
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{".omiiu'iil 1111 iiniivcau cl coiiijih'l l'cvii'onienl s'opéra-l-il l'url \K'n tir Iciiips après cl loul crun coup dans les clisposilions du iiiaiMpiis? (Tcsl ce ([ue nous avons iiidiipic d(''j;i dans la prcniiri'O jiarlie de ces éludes en parlanl des rajipoiis de Mira- Ijcaii avec sa mère pendani son séjour en Hollande ; de la sévérilé ([ue la marquise avail d'ahord affectée vis-à-vis do lui, en raison de ses derniers écarls, sévérité bientôt changée en une extrême condescendance, puisqu'elle en vint à se faire appeler « ma clière maman » par la maîtresse de son 111s ; des oIToiis ([ue Mirabeau avait faits pour se maintenir en France rapj)ui cl la jiroleclion de cette mère tolérante, et des ocrits diffamatoires contre son })ère qu'il n'avait cessé de cmnposer durant son exil, bien (pi'il n'efit [ilus alors à se défendre contre une autorité dunl il avait secoué le joug. Nous avons déjà relevé les principaux écrits de ce genre sortis de la iilume de Mirabeau. Nous laissons de C(Mé le factum conqiosé par sa mère et sa soeur, avec ses anciennes lettres à M. do Malesliorlics, et (pi'il avait signé à regret, en trouvant, dil-il, " l'iulroihicliou mal faiicci mal (■'(-rite », et soûlant bien ipio des Icllres (u'i il flc'- Irissait si énergiijuemciil lui-miMne, en s'en (h'-fendant, la pensée d"nn (mlévemcnl réalisé sit(M aj)rès ne pouvaient ((ne produire un très mauvais effet. « Ce nK'uioire lui donne le coup de grâce, écrit le maiMpiis apivs TaYdir lu. » Mais Mirabeau a entièrement i-iMlii^c de sa main un Pi-écis, des-
tiné à soulenir la demande en séparalion de sa mère. Ce Précis (1), que nous n'avons pas reiroiivé et ifui fui, d";iilleiirs, arrèlé avani d'avoir pu élre répandu, était, s'il faut en croire' le marquis, le plus violent de tous les mémoires imprimés contre lui. « J'aurais pu faire mieux, écrivait Mirabeau à sa mère, si j'avais eu |)lus de temps, mais il y a de la chaleur, et j'espère que vous ne serez pas mécontente. » Il a collaboré encore à un autre mémoire du même genre, très violent aussi et que nous avons entre les mains. Enfin, il a fait imprimer en Hollande un petit pamphlet, où il est beaucoup moins question des affaires de sa mère, et qui n'a évidemment d'autre but que de satisfaire son ressentiment personnel. Ce pamphlet est intitulé : Anecdote à ajouter au nombreux recueil des hippocrisies (sic) philosophiques. Il est signé S. M..., daté de Londres, 15 décembre 1776, et adressé aux auteurs de la Gazette littéraire, l'un des journaux français du temps puljliés en Hollande. Il a été reproduit en tète de la troisième édition de V Essai sur le despotisme ; et c'est,
(1) En se reporlant aux Lettres de Vincennes (t. III, p. 414, lettre du 9 septembre 1779), on verra quelle incroyable e.xcuse Mirabeau prélend donner à la rédaction de ce mémoire qu'il a déclaré plus tard « pleurer avec des larmes de sang ». (Lettre à M"« Dauvers du 8 novembre 1780.) En admettant que sa mère, pour l'exciter contre le mari détesté qu'elle combattait, ait réellement mis k la charge de celui-ci le monstrueux propos dont parle Mirabeau, c'est une calomnie ignoble de plus à ajouter à colles dont la marquise s'est rendue coupable, et elle ne vaut pas la peine d'être exaniinéi'.
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en eflV'l, ;i lilrr <Uv l'omnu'iilairo de ccl ouvrage, en ([iiel([iie soiie, ([ii'il esl éri-it (1). « L'Ami des lioinmcs, y lisons-nous dès les premières paires, ne fut celui ni de sa femme ni de ses enfanls. Il prêcha la verlu, la bienfaisance, l'ordre el les moeurs, tandis qu'il était, à la l'ois, le plus mauvais des maris, le jilus dur et le plus dissipateur des pères. » Cette thèse est celle sur laquelle le public a longtemps vécu, et Mirabeau a fortement contribué à la répandre. Au reste, le trait saillant du [lelil oiuisculc dont il s'agit et celui qui devait atteindre le plus sensiblement le marquis, ce sont les railleries et les attaques qu'il renferme contre l'école des économistes, cl son chef en paiiiculier.
A tout ce que nous venons d'énumérer, ajoutons les petits entrclîlets, les « lardons », comme dit le marquis, attrilîués par lui à tort ou à raison à son lils, et ([ui étaient insérés conti-e sa personne dans différents joui'uaux, ou gazettes à la main, paraissant à l'étranger : le Courrier du Bns-Rhin, le Chroniclc-London, VObseryalrur ninjhiis^ etc. ;
(1) M. Sh ni, profcssciu' h l"Écolc ]iolytecbniiiue de Zurich, dont nous avuns aunuiicé le liavail relatif a Mirabeau, a bieu voulu MOUS ionimunii|uiT le résultai de se? recherches dans les numéros de 177G et 1777 de la GuztHte littéraire 11 n'y a pas trouve l'upusculc dont il s'agit, mais seulement une sorte d'annonce de cet opuscule qui est attribué à la plume de Linçruel. L'Aaecdolc exit-le à In Bibliothèque nationale de Paris en broihure, petit in-8° daté de 1777, avec cet épigraphe : Veritas felic- t^mporis, non anrtorilalis.
il y avait de ([iioi, on en conviendra, faire bouillir le sanij; d'un homme [)lus calme même que le père de Mirabeau. Aussi, en mai 1777, sous raii;-uillon d'un sentiment d'animosité qu'il n'avait pas connu jusqu'alors, fort, en outre, de son succès devant le Parlement de Paris, ([ui venait de débouter sa femme de la demande en séparation par elle introduite, le mar(piis revient aux propositions (ju'il avait jusque-là écartées, et l'exempt de police de Bruguières est expédié en Hollande avec les ordres nécessaires pour y arrêter Mirabeau et Sophie, et obtenir leur extradition. Le ministre des affaires étrangères, M. de Vergennes, avait préparé un acte de réquisition pour le gouvernement hollandais, et adressé des instructions spéciales au représentant diplomatique de la France dans les Provinces-Unies. Ce diplomate, le duc de la Vauguyon, se trouvait chargé « d'aider l'exempt de police de ses conseils et de diriger sa conduite ». De Bruguières était un « renard roulé >■> (1), comme dit le marquis de Mirabeau. Cependant il ne sut pas tenir son arrivée à x\.msterdam assez secrète pour ([uc celui qu'il y cherchait n'en fût point informé. L'exempt se faisait passer pour un ofticier de cavalerie français; mais Mirabeau, qui
(.1) Il avait joué un rôle important dans le fameux procès d'un certain du Jonquay coalrc le comte do Morangiès, tous deux s'accusant l'un l'aulre (rescroqueric. Sa campagne, à cette occasion, lui avait valu rininncur de figurer dans un des mémoires de Vollairc pour le comle de Morangiès.
■26'i LES MlRAIîKAU
avait eu ^\i'> ivnseii;'ii(.'mciils sur les ai;-euls laueés à sa poui'suile, après son évasion du cliàleau de llijou, le soupçonna loul de suite d'cMi'C l'un d'eux. Il alla liardimenl souj)or à l'auberge où l'inconnu suspect était descendu, afin de l'y voir et de l'obliger à se démasquer en lui cliercliaut (pierelle, de concert avec (|uel([ues Français do sa connaissance. A 1.1 suite de cette rencontre, les soupçons de Miral)eau ne fu'cut que s' accroître; cependant il ne chercha point à (|uitler Amsterdam. Il se llallail encore ([ue la mission de rexenq)t concernait un autre ([ue lui et Sophie, et il avait, de plus, une seconde tort bonne raison de ne pas bouger. « Il faut d'autant ])lus me tenir en repos, lisonsnous dans une lettre à sa mère, datée du T) mai 1777, ([u'a[ii'ès tout je dois plus de cent louis ici, cl n'en ai pas six. J'y suis donc enchaîné. Oue faii-e ".■' Attendre la bondje, et faire tout ce que je poui-rai pour l'enterrer. y>
(Ju('l([ues jours se passèrent, de ni'uguières et .Mii-abeau attendant chacun de leur côté, l'un occupé à solliciter l'extradition, l'autre à se })i'euuuiir contre elle. Finalement, la demande présentée pai- le miuisti'e de Fi-ance csl accordée, sous la condition ([ue les dettes de .Mirabeau à Amsterdam seroid payées avant qu'il soit emmené de celte ville, et, le W uuii, de Bruicuières l'entre brus(pieineid dans sou r(")le et ari'èle ses deux pi^onniei's. Dans son mémoire rédigé à \'inceunes, soi-disani à l'adresse de son père, Mi-
rabeau a raconté son arrestation de la manière suivante : « Le jonr même où je fus arrêté, à trois différentes reprises, des gens en place me tirent avertir que je le serais le lendemain. Fatale erreur ! Je ne dois pas la leur imputer à trahison ; on leur força la main en un instant. Le consul de France vint chez moi offrir argent, passeport, en un mot liberté absolue si je voulais remettre M'"'= de Monnier. On se cachait d'elle. Hélas ! si elle l'eût su, j'aurais eu ses sollicitations à repousser. La nuit même nous devions disparaître. Cette héroïne d'amour, de courage et de bonté était calme et sérieuse, mais jamais elle ne voulut sortir avant moi. Une minute de plus elle était sauvée. Déjà j'étais hors de la maison ; un ami l'allait conduire par une autre route, car nous n'osions pas nous montrer en.semble... Je sus qu'elle était arrêtée... Justice du ciel? Sophie était arrêtée... Je ne balançai pas sur le parti qui me restait à prendre, vous pouvez m'en croire. Il fallait, dans mes sentiments et dans mes principes, être heureux ou malheureux avec elle... Je me livrai, mon père, h l'homme qui avait ordre de me ramener mort ou vif. Si j'eusse eu des principes aussi sanguinaires, il aurait pu pleurer son triomphe. » Il y a dans ce récit des détails dont la faus.'ieté nous est démontrée. Le consul, dont parle Mirabeau, n'a pu lui faire la proposition que celui-ci se vante d'avoir refusée, par la bonne raison ([ue les ordres dont lîruguières élail porteur ne s'ap-
l)liquaicnl pas moins formellement à run((u'à l'autre des deux amants; que, d'ailleurs, le ministre de France avait été rinleniiédiaii-e de la demande d'extradition (1), et ({u'un consid ne pouvait contrarier les démarches de son chef hiérarchique. Nous trouvons, il est vrai, le passage suivant dans une lettre de M""" de Monnier postérieure à l'arrestation ; cette lettre est du :2-] juillet 1777. « Hélas ! c'est à mes yeux, c'est avec moi ({u'on l'a pris, c'était près de Sophie qu'était le danger, car si tu t'étais éloigné, il n'en était plus pour toi ; mais ta délicate sensibilité ne te i)crmit pas de fuir, d'abandonner ton amie que tu ne pouvais plus servir ; ah ! tu n'avais pas besoin d'un lien de plus pour l'attacher Sophie-Gabriel. » Mais ce passage ne prouve (pi' une chose, c'est que M"*-' de Monnier, seule alors dans son logement d'Amsterdam, fut en effet arrêtée la première, et que Mirabeau, qu'il ait été prévenu ou non, ne chercha point à fuir seul, et à séparer son sort de celui de son amie. L'ordre de le ramener mort ou vif n'avait nullement été donné à l'exempt ; on n'en donnait plus de pareils au xvin° siècle. Il paraît que, sous une première impression de désespoir, M""" de Monnier voulut .s'empoisonner; c'est ce ([ue Mirabeau raconte dans une lettre écrite encore à Vincennes;
(1) Voir, à ce sujet, les différenles leUrcs de M. de Vergcnnes, de l'exempl de police de Druguières, du duc de La Vaugujon, insérées eoinme pici-cs juslllic.ilives à la fin du lomc IV du recueil do IcUres de Miiabeau, publié [lar Manuel.
par ses instances, en lui faisant entrevoir l'espoir de communiquer encore par lettres, malgré l'emprisonnement qui les attendait, il aurait réussi à la détourner de ce funeste projet. Au surplus, l'idée de suicide hanta toujours l'imagination de Sophie, comme sa triste fin ne l'a que trop prouvé un peu plus tard.
Les deux amants une fois arrêtés, le marquis de Mirabeau fut prévenu d'avoir à acquitter les dettes de son fils. Elles se montaient exactement à neuf mille cinq cent six livres ; c'était infiniment plus que Mirabeau lui-même ne croyait, et, lorsqu'on présenta au marquis cette carie à payer, indépendamment des honoraires dus à l'agent de police, « ces honnêtes gens-là ne servant pas, dit-il, pour la croix de Saint-Louis » , sa bonne volonté se refroidit (1). L'argent réclamé n'arrivant pas, le duc de La Vauguyon crut devoir l'avancer de ses deniers. Les prisonniers reprirent le chemin de la France, sous la conduite de leur gardien, et c'est à Paris seulement qu'on les sépara. Le logis préparé cette fois à Mirabeau était un véritable cachot au donjon de Vincennes. M""" de Monnier ne pouvant être renfermée dans un couvent, en raison de l'état
(1) Le marquis avait en définitive, en 1776 et 1777, dépensé plus de 15,000 francs pour frais de capture de son fils. Nous le verrons, lorsqu'il devra rendre à celui-ci ses comptes de curatelle, essayer de se récupérer de ces frais-là en les faisant figurer à la charge de l'interdit. On peut bien penser que Mirabeau trouva la plaisanterie amère.
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de grossesse où elle se trouvait alors, il avait clé question de la conduire à Sainle-Pélag'ie. Mais elle avait vivement protesté contre la jn-oiiiisciiili'iju'on voulait lui imposer avec les lllles de mauvaise vie, prisonnières oi'dinaires de cette maison. M. de La Vauguyon , <pii lavail vue à Amsterdam après son arrestation, s'(''lail iiilci-essé à elle cl avait écrit en sa t'aveui- au lieutenant de police de Paris (1). Elle fut dune [ilacée dans une sorte de maison de correction, subventionnée par la police et tenue par une mademoiselle Douay, rue de Charonne. Quelques Jours auparavant, le 10 du même mois de mai, le lieutenant criminel du ])ailliage de Pontarlier rcMidail, par contumace, sur la retpicte de M. de Monuicr, un Jiigcmcul déidai-aul Mirabeau convaincu du crime de l'apI ,de séduction; },["'" de Monnier de celui d'adultère ; condamnant le premier à avoir la tète tranchée, et la seconde à être renfermée, sa vie durant, dans une maison de refuge de Besancon, « jiour y être rasée et velue comme les liUes de la communaulé. » L'autorité royale s'élant emparée des délinquants, la justice n'était plus en mesui-e <le les i-éclamer, et il ne fid
(1) « J'iijnure, éri-ivail co ministre, jusqu'à quel poiiil Ir conile de Miralx-au peut mériter qu'on s'iulcressc à suu soil, ei je ne me hasarderai pas à vous faire aucune recommandation en sa faveur. Mais je ne puis m'empêclur d'exciter votre sensibilité sur la siUiation fâcheuse de M'"" de Alonnier. Celle jeune femme, séduite et enlraîncc par une passion violente, me parafl senlir ses torts. Elle se voue avec résii^nalion au couvent, mais elle se désespérerait de se trouver à ëaiiile-PélaLrie. »
pas qiieslion, à ce moment, de leur faire purger leur conlumace.
Pendant plus de irois ans, Mirabeau devait être enseveli vivant entre les quatre murs d'une prison comme il n'en avait jamais connues. Là étaient venues aboutir cette intelligence fertile en ressources, cette activité impossible à dépenser, cette flamme dont l'ardeur était communicative, cette vitalité si intense d'àme et de corps. Un autre fût devenu fou à pareille épreuve; Mirabeau était destiné à ensortir triomphant. Sesfacullés comprimées, réduites à s'exercer dans le vide, devaient retrouver après cette épreuve toute leur élasticité et toute leur puissance, grandir même par le travail intellectuel du prisonnier dans la solitude. Mais le sens moral qui manquait à Mirabeau ne devait pas s'éveiller sous les voûtes du donjon de Yincennes. La rigueur contre laquelle on ne peut se défendre courbe la volonté sans la corriger ; et le châtiment de Mirabeau avait été trop arbitrairement appliqué pour que sa conscience pût en sentir jamais la justice. Par la suite, le repentir fut souvent sur ses lèvres ; il n'entra jamais dans son cœur.
Pour M""^ de Monnier, c'était la fin de cette aventure folle à laquelle elle avait attaché toute son âme et sacrifié toute sa vie. La douleur d'une séparation violente était la moindre de toutes celles qu'elle était destinée à éprouver dans son amour; elle allait voir l'objet de cet amour qui
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l'avait rnivn^'O se dôlaclicr d'elle }ieu à })eii, puis rahaïKloiiiici- luiil à l'ait do eteni', et roufjlier. Elle allait, clierehant vainement autour d'elle un consolateur, Irainor sa vie dans l'isolement, l'opprobre el les larmes jus(]u''au suicide lamentalile qui devait la terminer, au moment même où Mirabeau entrait dans toute la gloire fie sa carrière polititjue.
Le rôle de M™'' de Cabris dans l'existence de son frère est maintenant terminé. « Il m'est impossi1)le de la méi)riser et de l'abhorrer auttuit ([ue je le devrais, écrit Mirabeau en parlant d'elle, fort peu avant son arrestation. y> — a On persiste toujours à croire, écrit, de son côté. M'"' de Cabris à une amie un ]»eu })lus d'un an plus lard, que le Hollandais (c'est-à-dire son frère prisonnier) est mort. On m'a assuré de Paris qu'il vivait, et ([uela vigueur de son tempérament avait repris le dessus encore celte fois. Je suis moins étonnée de cette force physique (jue de celle de son âme, ([ui le fait résister aux atteintes des plus justes et des plus poignants remords. Que je serais faible dans sa position! Je sens tous les jours avec un nouveau plaisir que le même sang ne donne les mêmes inclinations (1). » M"'° de Cabris avait sans doute oublié, à ce moment, la retraite fournie jtar elle à son frère à Lyon, l'ajipui prêté à ses projets, « les
(1) tt Le fonite de Mii'abeau, écM-il-i'll<' plus lanl oiicorc, nie fuil l'efù'l d'un liDUiui"' iviv ([ui ne s;iil ras reutrer chez lui. »
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vingt plans d'évasion, c'est-à-dire d'enlèvement, qu'elle lui avait proposés, et desquels elle se mettait toujours de moitié », comme dit Mirabeau, la correspondance entretenue avec M""^ de Monnier, les effets et l'argent recelés. Elle avait oublié tout cela, et peut-être autre chose encore. Elle se figurait avoir rayé de son passé toute communauté de torts avec Mirabeau, par cela seul que tous liens étaient désormais rompus entre eux.
Huoi qu'il en soit de cette rupture, sur les causes de laquelle nous ne voulons point insister, elle devait être détinilive (1). Nous ne nous propo.sons point de parler de M"^ de Cabris pour elle-même, bien qu'elle l'eût mérité par l'originalité de son caractère. Elle ne reparaîtra donc plus dans notre récit. Mais elle y a tenu une trop grande place jusqu'ici pour que nos lecteurs, avant de se séparer d'elle, ne désirent pas connaître un peu la suite de sa destinée. Six semaines après la réunion de Mirabeau et de M'"*' de Monnier aux ^'errières, M'"^de Cabris avait quitté Lyon, où son esprit d'intrigue était désormais sans occupation, pour venir rejoindre sa mère, à Paris, dans le couvent qui servait de retraite à celle-ci, tandis que se i>laidait son procès en séparation. On sait de cpel secours elle fut à la marquise pendant la durée de ce procès ;
(l) a On a élevé une barrière insurmontable eulre uuus; nK)n père l'a posée, le public en a counu les motifs: une rétractation de la part de l'accusateur ne suffirait plus pour l'honneur de l'accusée. » (Lettre de M'"" de Cabris du 21 janvier 177'J.)
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on sait aussi comment le mai'i oblinl crain de cause, et comment la i'enime, fui'ieuse de cet échec, vint s'installer dans le doniii'ilc conjni,Ml vide de ses liabitanls ordinaires, el y donner an ])ul)lic le spectacle de ses scènes de violence jus([u"au moment où elle fut arrêtée et transportée au couvent des dames de Saint-Michel, en vcrln dune lellre de cachel obtenue encore ])ar le niar(iiiis de Mirabeau. Ceci se passail le ^U mai, six jours après l'arrestation du comte à Amsterdam. M""* de Cabris sollicita et obtint la permission de voir sa mère, se fit donner par elle une prucuralion g'énérale, et chercha à se poser en médiatrice entre elle et son père. Le ^0 juin, une nouvelle lettre de cachet fui lancée cette fois contre la jeune femme, et lui enjoignit de se retirer à Lyon, ordre bientôt commué en une pure et simple interdiction de paraître à Paris. M"'^ de Cabris sentit bien qu'il fallait répondre à ce coup de l'autorité paternelle en mettant en avant l'autorité conjugale méconnue. Llle connaissait assez la failjle tète de son mari poui- être certaine de recon([uérir sur celui-ci toute autorité dès qu'elle voudrait s'en donner la peine. Elle retourna donc, dès qu'elle le put et sans le moindre embarras, prendre à Grasse, auprès de lui, la place qu'elle avait abandonnée. I >e là elle rédigea et adressa à son père une lellre qu'elle lit signer par M. de Cabris, et où le mari protestait avec hauteur et violence contre l'atteiide portée à ses droits dans la personne de sa femme.
Ma femme, lui faisait-on dire, offrait à sa mère des consolations; son devoir l'appelait auprès d'elle, mes ordres l'y ont envoyée, mes ordres l'y retenaient. Vous avez craint apparemment que M"^ de Cabris éclairât vos projets et sauvât de nouveaux malheurs à sa mère; voilà, du moins, ce que vos procédés me forcent à croire ; et, sans égard pour elle, sans attention pour moi, sans respect pour les lois, vous osez tromper làcliement la religion des ministres pour obtenir d'eux une le'tre d'exil, que leur sagesse n'aurait pas donnée s'ils eussent connu la vérité. Contentez-vous d'écraser de votre despotisme les malheureux que le sort a mis sous votre dépendance (c'est ce que je ne veux pas calculer), mais respectez nos lois, et sachez que j'ai seul le droit d'inspection sur ma femme, et qu'il est odieux que je ne connaisse son père que par une
tyrannie de plus Nosliensétaient rompus, etj'igiiorerais
votre existence sans le droit hardi que vous vous êtes arrogé de persécuter ma femme. Cessez, Monsieur, de prétendre à mettre le divorce enire nous. Sacliez que j'aime et estime ma femme, et que je puis dire, à plus juste titre que bien d'autres, que je suis bon père et bon mari. Sans les égards qu'elle conserve pour vous et qu'elle m'oblige à partager, je ne me serais pas donné la peine de vous écrire, je me serais adressé au tribunal des maréchaux de France, le seul qui doive connaître de nos affaires; je vous aurais déj'i dénoncé comme'perlurbateur de mon repos domestique, le calomniateur de ma femme, que je respecte. Je me défends par les mêmes voies que vous m'avez attaqué, je demande aux minisires une réparation aussi authentique que les torts que vous voulez faire à ma femme ont été grands.
Et, en effet, une épilre de même provenance et de même style était simultanément adressée à un des ministres, M. Amelot. Lcmari[uis de Mirabeau
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savait sdii uciidro de Cal)i'is incapable d'écrire quel([ues plirases suivies ; un instant, il avait cru reconnaître, dans les tirades revêtues de la siu:naturtule celui-ci, le style de son fils aîné, et il s'était demandé si toute intelligence était l)ien roin|iue entre le prisonnier de Vincennes et sa sœur. 11 y avait, en effet, des i-essemblances entre la manière d'écrire de l'un et de l'autre, mais la lettre était bien de M°"'de Cabris. Le mar<[uis n'avait [las tarde à le reconnaître ; il avait déjà contre sa fille beaucoup de griefs, et il n'était pas homme à recevoir froidement et patiemment une attaque aussi (.lirecte, (piel ([uc IVit son peu de portée. « Tu vois, écrit-il sur le moment au bailli, son frère, que, celte furieuse tenant son mari et portant l'audace au point de me faire une guerre déclarée, notre but doit être de réunir les témoignages d'une famille honorable et nombreuse : l^sur la faiblesse de tête du mari ; t2° à l'effet de demander que cette scélérate soit enfermée dans quel({ue couvent éloigné des moyens d'intrigue et du grand abord (1). ->
(1) Il parait qu'à celle l'pnquo lo chcvalitT di^ M'°* de C;djn?, Briaiiçoii, en clait venu à proférer publiquemenl des nu-uaces coulru la vie du marquis de .Mirabeau, menaces qui n'avaient pas laissé que d'inquiéler un peu les amis de celui-:i, comme le prouve le pas.sage suivant d'une iellre du marquis lui-même à M™" du Saillant. « Le Ijonhomme Sigrais , écril-il le 12 septembre 1777, part avec moi pour le Bitrnon, et je viens do savoir par ricochet que sou objet pour ce voyage est de me servir de capitaine des gardes. Le roi n'en a pas de si bonne mine ; mais, comme je ne dois pas savoir cela, il me gênera en mes iirome-
Ce n'étaient pas les armes (jui manquaient contre M"* de Cabris ; mais le père sentait bien qu'il avait terriblement abusé des mesures d'autorité, et, après avoir sondé le terrain, il s'était assuré de l'impossibilité d'aijir ouvertement par lui-même contre une lille mariée, sur lat[uelle il ne pouvait plus prétendre juridiction comme père de famille. Il exhorta donc le Jjailli à intervenir auprès des parents de M. de Cabris pour obtenir d'eux des démarches communes, conformes aux vues qu'il lui exprimait. Le bailli hésitait à ouvrir la campagne ; il se demandait avec raison s'il lui appartenait bien de prendre cette intialive, et il fallut, pour triompher de ses scrupules, une lettre où M""" de Cabris, la douairière, l'appelait à son secours. La vieille dame s'était vue retirer sa petite-iille qu'elle élevait ; et elle redoutait pour l'enfant les exemples et la direction de la mère, qui la lui avait reprise. D'autre part, sa belle-IlUe avait saisi l'administration de la fortune de M. de Cabris; elle était munie d'une procuration sans réserve de son mari (elle aimait fort les procurations), et l'usage qu'elle faisait de ce pouvoir absolu n'ins-
nades, no voulaiil pas me laisser aller seul, et son plan est d'ameuter les gardes et paysans contre les survenants inconnus. Il porte pistolets, fusil à deux coups; le bailli aimerait bien cela. » Dans une lettre au bailli de la mê.'ne époque, le marquis raconte encore qu'on a voulu lui faire quitter le bâton noir qu'il portait toujours avec lui dans ses promenades, comme aussi sa croix de l'ordre de Vnsa, qui pouvait servir à le faire reconnaître.
pirait à la hcllc-mùrc aucune confiance. Pour enlever à la l'ois à la i>rpmière l'éducalion de l'enfant et la disposition de la fortune du mari, il fallait en venir aux plans du marquis de Mirabeau : faire interdire M. de Cabris, dont l'aliénalion nVlait que trop certaine, et ôter ainsi à sa femme la faculté de se prévaloir de son nom et de ses droits. On verrait ensuite à la faire clore elle-même « comme un beau lézîU'd, à jamais, écrit le mar({uis de Mirabeau »
C'est dans ces intentions que le bailli arrive à Grasse le 2 novembre 1777, complani bien par l'aspect de « sa crinière blaiiclie » l'ondrc le courage à tous l'ouK (|ue sa niùce avait réussi ;i iulimider. L'interdiction, demandée par M'^'^de Cabris, la douairière, au lieutenant civil de Grasse, est prononcée le 12 janvier suivant. Une assemblée de l'amill(>, réunie peu de lemps api'és. coulio à la douairière la curatelle du père et de l'enfant, et, presque en même temps, une demande sig'née de trente-neuf parents, parmi lesquels plusieurs officiers ûXMK'rauK de tei're et de mer, comniaiKU'urs de l'ordre de Malte et conseillers au parlement de Provence, est adressée au ministre de la province, M. Amelol, en vue d'obtenir l'emprisonnement de la jeune l'enimc ]iar lellrc de caclicl. 11 avail été facile de relever dans sa conduite d'assez nombreux écarts pour justifier cette mesure. Pour elle, elle avait fait tète à l'orage, elle avait lutté opiniâtrement contre la demande d'iuli'rdicliou de son
mari, à l'aide de tous les moyens que la chicane pouvait lui fournir ; elle avait essayé de jeter le ridicule et l'odieux sur le rôle de son oncle qu'elle appelait plaisamment « M. le grand interdiseur ». L'interdiction une fois prononcée, elle fit former par son mari appel au parlement d'Aix de la sentence du lieutenant civil de Grasse, et elle vint avec lui soutenir cet appel à Aix même, où sa belle-mère et son oncle, parties adverses, ne tardèrent pas à la suivre.
Elle n'ignorait pas la demande de lettre de cachet dont elle avait été l'objet, mais elle espérait encore en arrêter les conséquences par le mouvement d'opinion qu'elle soulèverait en sa faveur. Et, en effet, ses torts étaient peu connus à Aix ; sa beauté, son éloquence, son courage, la dignité d'attitude qu'elle avait su prendre devaient intéresser le public en sa faveur ; on pouvait ne voir en elle qu'une femme et une mère, seule contre une famille en crédit ameutée par quelques parents despotiques et intéressés, se débattant pour n'être point séparée de son mari et de son enfant. L'un des avocats du barreau d'Aix les plus distingués par le talent et le caractère, Pascalis, qui devait terminer dans des circonstances si tragiques sa noble carrière, à l'époque de la Révolution, avait hautement et ardemment embrassé sa cause. Le procès n'était point encore jugé au parlement, quand arriva, le 21 février, la lettre de cachet demandée à la Cour. Le premier président du parlement, inten-
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(lant (le Provence , auquel elle élail transmise, M. de la Tdur, ne voulut pas la l'aire exécuter le jour même, et remit au lendemain de très bonne heure, de ci-ainto du scandale. Dans la soirée, M'""^ de Cabris fut indirectement prévenue ; elle voulut fuir, mais elle trouva toutes les issues de In maison qu'elle occupait avec son mari déjà gardées. Sans se laisser déconcerter alors, elle vient jircndre dans le lit conjugal la place qu'elle avait é!é peu jidouse jusqu'alors d'occuper ; c'est là ({u'elle veut attendre les exécuteurs de l'ordre royal, et c'est delà, en effet, qu'il faut, le lendemain matin, venir rarracher. Une fois arriMée, elle s'efforce sous différents prétextes de relarder son départ, afin d'avoir à traverser Aix au grand jour, dans une voiture escortée d'un détachement de maréchaussée, et en compagnie de l'exempt chargé de la conduire au couvent des Ursulines de Sisteron (1).
Ce n'est pas seulement en Provence, c'est aussi à Paris que toutes les circonstances de cette ai-i-estalion furent bientôt connues et répétées, grâce à un ruémoire ({ue M'"^ de Cabris rédigea du couvent où elle était retenue, et ht répandre à de nombreux exemplaires. Elle s'abstenait, dans ce mémoire (:2),
(1) Par une coïncidence assez bizarre, cet exempl «-lail préciscni''iit le même ijui nvail éle chargé do transfén r Mirabeau t\i\ château d'If au château dv Juux.
(•2} » L'atroce ini'mùire de M'"" f\>- Cnhiri^, » écrit Mirabeau dans ses Lettres de Vinceniics.
VENGEANCES PATERNELLES DU M- DE MIRADEAU z'M
d'accuser son père ; elle y dénonçait son oncle, le bailli, comme son véritable persécntenr, et voici le motif secret qu'elle lui prêtait. Lors de la conclusion du mariage de cette nièce, le bailli, ({ni avait effectivement travaillé au mariage plus ((ue personne, aurail promis de lui-même d'ajouter à la dot que la jeune fille recevait de ses parenls une somme de trente mille livres pour faire disparaître l'inégalité de situation entre celle-ci et sa sœur ainée, résultant d'avantages particuliers faits à M'"^ du Saillant par sa grand'mère maternelle. Plus tard, sommé par la famille de Cabris de tenir sa parole, il se serait dérobé à ses engagements, et les réclamations qu'il aurait eues à écarter lui auraient inspiré un vif ressentiment contre celle nièce. « J'ai reçu le jour du marquis de Mirabeau, écrivait M"^*^ de Cabris. Il a un frère, bailli de Malte. Aurais-je pu penser que ce religieux serait l'auteur de tous mes maux, le destructeur de mon existence ? Qu'est-ce qui a donné lieu à cette haine invraisemblal)le : l'intérêt. Oui, c'est ce motif honteux ({ui a armé contre moi, contre les miens un oncle ([ui aurait dû être mon protecteur. > Ainsi était traité un homme, le modèle du désintéressement, ([ui, pendant les vingt dernières années de sa vie, fut la ressource et le soutien de sa famille. Le public d'alors ne savait pas aussi bien que nos lecteurs à quoi s'en tenir à cet égard, et le portrait que M™® de Cabris traçait de son oncle rappelait le personnage fort odieux du Commnndeur dans le
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Père clc famille rie Diderot. Le public s'indigna donc contre le bailli de Mirabeau; mais il s'indigna aussi contre le marquis, son frère, (|ui commençait à avoii- une célébrilé comme sollicileur de lettres de cachet, et que jxn'soiine, avec assez de raison d'ailleurs, ne voulut considérer comme étranger au malheur de sa fille. L'emprisonnement de Mirabeau à Vincennes n'avail pas l'ait l)eaucoup de bruit à Paris, et il avait été précédé de circonstances telles qu'il se justifiait de lui-même. Le sort de la marquise, après la perte de son procès, avait excité plus de jiilié parmi ceux qui ne connaissaient pas ijcrsonncllcincul la l'cmme de X Ami des hommes. Mais la canq)agne contre M'"'- de Cabris, cette intrusion violente d'un père et d'un oncle dans les affaires domestiques d'une fille mariée, dont les fautes n'avaient pas été i»ubli(|ues, de l'autorité royale dans un débat encore pendant devant la justice réglée, fil à elle seule plus de tort au marquis que tous ses actes de rigueur précédents (1),
(1) << Pas'uuo pauvre nniiviMlo, pa^ une sotlise do terre ou de mer, écrit le marquis do Mirabeau le 3 avril 1770, ne veut éclorc pour délournor la chasse de moi, qu'on peint comme le Néron du siècle. Les femmes me veulent Irailer comme Orphée, et les avocats comme Rumulus. » Quatre jours après, le 7 avril, il ajoute : « On m'a conté que l'aulre jour, à l'hôtel do Luynes, des femmes s'étant élevées avec fureur et perte d'haleine, un homme leur dit : « Eh bien, Mesdames, avez-vous tout dit ? Eh « bien! je vous dirai que je connais le bailli de Miralicau, et « que je ne connais pas un autre homme dans le royaume et « dans l'Europe qui puisse lui être comparé pour la vérité et la n probité. 1)
Le ministre même fut ébranlé par le sentiment général, et on eut grand'peine à obtenir de lui l'ordre d'arrêter la circulation du libelle dont nous avons cité un passage. Cependant ce ne fut qu'après trois ans de captivité, trois ans de luttes et d'intrigues, où son énergie ne se démentit pas, que M"^*^ de Cabris parvint à recouvrer sa liberté. Sa sortie du couvent de Sisteron, en juin 1780, fut célébrée dans cette petite ville, où elle était considérée comme la victime d'une scandaleuse tyrannie, par des aubades et des feux de joie.
Après cette triomphante délivrance, la jeune femme se mit en devoir de faire annuler, sinon l'interdiction même de son mari, conlirmée par le parlement d'Aix, au moins la décision de l'assemblée de famille (jui l'avait privée de la curatelle de M. de Cabris et de sa fille mineure pour la donner à sa belle-mère. Ce fut une guerre de papier timbré qu'elle mena vigoureusement ; la procédure, évoquée au Conseil d'État, fut renvoyée par lui au Parlement de Paris qui, le 7 septembre 1786, lui conféra la tutelle qu'elle réclamait, dernière et définitive victoire. A cette époque, la pécheresse n'avait pas tout à fait renoncé à ses anciennes erreurs, mais la fougue de son sang et de son imagination s'était un peu calmée, l'âge avait tempéré son goût pour les aventures. Elle mit à soigner son pauvre hère de mari un zèle un i)eu trop affiché, mais réel ; il est vrai de dire ([ue Cagliostro, qu'elle avait chargé de le traiter, et pour
302 Li:S iMIRABEAU
lequel elle s'était éprise d'un grand eutliùiisiasme, ne réussit iruère à rétablir le cerveau du malade. Elle venait de marier sa fdle lorsque éclata la tempête révolutionnaire. La gloire que son frère aîné y acquit ne devait pas les rapprocher; tout était bien Uni tnitre eux. Elle demeura en Provence, dans son château de C'.abris, endéjiil des vexations et des violences, tenant tète aux jacobins de bourgade et leur imposant un peu. Contrainte, à la fin, d'émigrer, elle revint en France pour trouver son château démoli, ses terres vendues, la fortune de sa propre famille et celle de la famille de son mari détruites. Elle s'employa à recueillir les débris de ces deux fortunes ; les lettres de ses dernières années nous la représenlt'ul dans le modeste appartement de Paris qu'elle occupait alors d'ordinaire, et ({u'elle appelait son tandis, toujours affairée et ardente, malgré ses rides un ])eu prématurées, acceptant de bonne gi-âce son rôle de gi-andmère et s'occupant de l'éducation de ses petils-eni'ants, enfui dissertant volontiers sur la morale et la philosophie avec un mélange d'emphase à la Rousseau et d'éjticuréisme enjoué. Comme nous n'avons guère cité de lettres d'elle jusqu'ici, nous reproduisons le jiassage suivant de celle (pTclh^ adi-esse à un ami le il ocI"1iit Iî^O.").
Ue loules les vci-ilés qui circulent dans le monde que nous habitons, il n'en est pas de mieux démonli-ée ([ue celle-ci : rien (Ftibsolu, tout est relatif. Commentez en
tous sens cet axiome, mon ami; la masse des peines et des chagrins qui vous écrase dispiraitra, vous serez l)ienlôt environné de douces jouissances. Que de temps el de forces perdues en vaines spéculations, sinon en éludes utiles à notre amour-propre et à celui des sociétés et des siècles, tandis qu'on en emploie si peu à cultiver la science du bonheur! L'instinct nous l'indique dès le berceau ; un sentiment impérieux nous y porte dans l'adolescence; la raison règle ce sentiment dans l'âge mûr en le réduisant en principes ; dans la vieillesse même, il s'appuie sur l'espérance, il prend le caractère sacré que la nature lui imprima, et nous accompagne jusqu'au tombeau. La fccience du bonheur est tout à la fois la plus naturelle, la plus facile, la plus indépendante. Pourquoi donc est-elle si négligée, pourquoi même est-elle si méprisée de la plupart des hommes? Pourquoi, surtout, estelle étrangère aux êtres les plus dignes de la cultiver et de l'apprécier ?... J'ai renoncé à toute contemplation, comme à toute étude étrangère à celle pour laquelle je sollicite votre préférence, et j'ose dire que vous seriez aussi étonné de mes progrès que je le suis de leur heureux résultat. Je vous affirme que, s'il dépendait de moi de fixer le temps, je ne rétrograderais pas île deux ans pour arrêter le sablier qui dirige sa faux. Voir, considérer, observer les hommes el les objets tels qu'ils sont, les indulger ou les aimer, sans jamais les haïr ; enlièrement étrangère aux tourments, comme aux jouissances de l'amour-propre ;. à l'opinion, comme au blâme ou à la louange de la multitude, et plus apte que j-mais à toutes les jouissances naturelles dont la source est dans l'âme el les sens, jouissances qui n'ont plus aucun contrepoids que ceux de la raison, bornant nies vues et mon ambition au temps qui m'est donné, aux facultés qui me restent, ne m'inquiétant en aucune manière de qui sera après moi et rangeant le lendemain absolument sur la même ligne que la veille, ne
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portant plus dans lu société et dans le monde que l'inlérèt qu'inspire la vue d'un optique vaiié dans ses tableaux, et la gaieté d'un parfait désiiilércssement, n'exigeant rien des autres et leur donnant tout mon superflu jibis abondant que jamais, remplissant avee plaisir, mais sans passion, les devoirs de mère de famille et d"aniie, donnant aux plaisirs de mon goût tout le temps qui me reste, sans en gêner l'emploi par des convenances ou des manicres, telle est l'histoire de ma paisible vieillesse.
Celte vieillesse paisible, après une jeunesse si orageuse, ne se prolongea pas longicmps. M"^° de Cabi'is mourul subilemcnl à Pai'is, le IGaoûl 1807, à l'âge de cin([uanl('-cin([ ans.
§ 3. — Mirabeau au donjon de Vincennes.
Nous avons mené Mirabeau jusqu'au seuil du donjon de Vincennes. Ce donjon consliluait, sous l'ancien régime, une prison d'KUd dislincle du château et soumise à une discipline à pai-l. On ne plaçait au cliàieau môme que des prisonniers peu compromis et appelés à subir une détention clémente et passagère; c'est ainsi que le mar([uis de Mirabeau y était demeuré huit jours après la publication de la Théorie do Vimpôt; que Diderot (l) y avjiil l'ail un séjour un peu plus long, l'année môme de la naissance de Mirabeau. Tous ceux ({u'on vuulail souineili'e à une surveillance
(1) A cause de sa Lettre sur les avewjles.
étroite et à un traitement rigoureux étaient enfermés dans l'enceinte du donjon. Tel avait été, sous la Fronde, le sort du duc de Beaufort, puis du prince de Gondé, du prince de Conli, de M. de Longueville, même du cardinal de Retz ; mais de tous les prisonniers que le vieux repaire féodal a vu se succéder dans ses murs, il n'en est aucun dont le souvenir y soit resté plus attaché que celui du grand tribun de 1780. Le recueil de lettres livré à la publicité par Manuel a rendu la captivité de Mirabeau célèbre. D'ailleurs, dans un ouvrage paru de son vivant sous l'anonyme (1), Mirabeau avait déjà dépeint en détail et avec toute la vivacité de ses impressions personnelles la condition des prisonniers du donjon de Vincennes. L'ouvrage dont il s'agit avait produit une assez grande sensation pour que le gouvernement eût cessé, moins de deux ans après sa publication, c'est-à-dire en 1784, d'employer le donjon de Vincennes comme prison d'Etat. Sous le premier empire seulement, cette destination devait lui être passagèrement restituée.
La grosse tour que tout le monde connaît ; à quinze pieds de la tour, un mur d'enceinte fort élevé surplombant un fossé de trente pieds de large, revêtu de maçonnerie; dans l'épaisseur du mur d'enceinte, des galeries qui en parcouraient
(1j Des Lettres t/t' cachet et des Prisons d'État, public ea 1782, avec la mentiou : Ouvrage posthume composé en 1778.
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les qualrc faces; à fliaijue coin du carré, depeliles tours, ou ccliauguelles; du côté de l'iulérieurdu chàlean, deux lourellcs li-ardanl le ponl-lcvis cl l'entrée du donjon; entre la grosse tour et le mur d'enceinle, de petils jardins el (iuel([ues bâtiments de service, telles étaient, du temps de Mirabeau, les dispositions générales du donjon (1). Les chambres des prisonniers se trouvaient dans la grosse tour, (( excepté trois, dit Mirabeau, qui sont dans l'enceinte élevée sur la crèle des fosses ». Nous avons lieu de croire ([ue la cellule de Mirabeau élait précisément dans ce cas (i.) el qu'elle occu- ]>ait vme des deux petites tours d'aniile, du côté
(1) A iiart la suppression du l'ossc du côté de l'inlérieui- du château, ces disposilious n'onl pas beaucoup changé encore aujourd'hui. Les documents conserves à la bibliothèque de l'hôtel Carnavalet et les explications de M. Chaupe, capitaine d'artillerie, nous ont heauroup aidé à reconstituer l'étal ancien des lieux.
(2) Voici quoliiues phrases de Miral)eau qui peuvent servir à déterminer l'emplacement de sa cellule :
u Je délie tous les mathématiciens el opticiens du monde do me prouver que ma lucarne, qui est précisément un créneau, qui n'est collatérale à rien, puisqu'elle se Iniuve dans la convexité d'une tour, qui n'est vis-à-vis d'aucune autre partie de la prison, puisqu'elle est dans l'enceinte extérieure, soit susceptibh^ du moindre jeu d'optique qui puisse nie permettre de donner ou de recevoir des signaux au moyen d'un miroir. >» (Lettre insérée dans les notes du deuxième volume du livre des Lettres de cachet, page 7U de l'édition originale.^
« Tu vois, mou amie chère, comme je me lue la vue pour écrire fin, ménager mon papicr;encore ne puis-je diminuer mon caractère à ce point que le soir, parce qu'alors, le soleil donnant à plomb sur ma chambre, j'y vois clair, au lieu qu'en tout autre temps elle est si obscure que je suis gêné pour écrire. » (Lettre
ouest de renceinte, celui ([ui regardait rextérieur. Elle était peu vaste, « dix pieds carrés sont mon univers, écrit le prisonnier à son père », dépourvue de cheminée et à une hauteur médiocre.
Les prisonniers du donjon était au régime du secret le plus absolu : point de communications entre eux, point de communications avec l'extérieur, point de promenades hors de leurs cellules, si ce n'est pour certains privilégiés autorisés h descendre quelques heures dans les jardins du donjon sous bonne garde ; point d'autres livres que ceux fournis par le commandant du donjon; point de liberté d'écrire, le papier étant remis aux prisonniers par feuilles comptées qu'ils devaient représenter une fois qu'ils en avaient fait usage ; une
à M""' de Monnier de 1777, page Gij Jii Recueil de Manuel^ tome P"', édition originale.)
« On m'offre le 8, qui a le double et même le triple d'éle'vation de ma chambre, qui est dans la grosse tour, laquelle est fermée à cinq heures, et je ne puis, pour ma santé, souper qu'à huit heures. Je connais cette chambre; M. de Rougemont vise depuis un an à mo la donner, et je lui ai toujours dit que les seules monte'eset descentes tueraient de fatigue mon porteclefs. » (Lettre inédite de Mirabeau à Boucher, du 4 novembre 1779.)
« Faites-moi donc donner la chambre en bas pour y travailler à l'abri du vent et de la pluie, et pouvoir me promener de moment à autre sans monter et descendre sans cesse. Cette chambre est faite pour un prisonnier, et je ne demande qu'à m'y reposer... Elle est au rez-de-chaussée, vis-à-vis du jardin... Si M. de Rougemont persiste dans son refus, je vous demanderai de me faire acheter un brasier de fer que je mettrai sous ma table. » (Lettres de Mirabeau à Boucher des 3, 17 et ûi octobre 1779.)
répression sévère, au moyen cV aggrava lions dans la rigueur du IrailemenI, pour loule infracMion à la disciitliue iiup()S('M'.
Il y avail, (raillcui-s, pou de prisonniers au donjon au momenl où Mirabeau y fut }ilacé, el poinl de personnages no labiés parmi eux. Dans le eourant de son séjour, en 1770 el 1780, on lui donna successivemenl pour compagnons le li'op célèbre manjuis de Sade, ({ui s'clail rendu coupalilc do récidive dans ses mel'ails acceulunK's ; l'ancien maîlre des reijuèles Baudouin de (juenuideuc , l'ami el le correspondanl de labbé Galiani, qui s'était « ()idili('' » JusipTà voler à plusieurs reprises de l'argenterie à la table du garde des sceaux Miroménil ; enlin un Jeune débauché de grande naissance, le niar<pùs do Beauvau. Le commandant pai'ticulier du donjon etail M. de Bougemont, ofiicier suballerne, de naissance illégitime et problémati({ue, dont Mirabeau se loue d'abord dans ses lettres, et dil ensuite tout le mal possible. Dans son livre sur les Lettres do cichol, il le nomme et le traite ignominieusement (1). Dès les premiers temps de sa captivité, Mirabeau s'elîorça d'élablir, j)ar dessus la léle de ce commandant, des relations
(I) « Le R(iu,i,'omont, que ce fou Iraile si vilement, écrit lo marquis de Mirabeau le 9 juin 1783, n'était quo son complaisant ot le valut de ses grands airs. Il était toujours chez moi et ailleurs pour prôner ses louanges; il en a clé récompensé comme de droit. » M. de Rougcmont se vcnjfca tout simplement en publiant treize lettres é<rit>s en 1777, où Mirabeau lui parlait notamment de sa « vive reconnaissance ».
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directes entre lui et le lieutenant de police de Paris, ou ses premiers commis. Le lieutenant de police était spécialement chargé de la surveillance de toutes les prisons de son ressort, et les visitait au moins une fois l'an. C'était M. Le Noir qui était alors revêtu de cette fonction; il avait succédé jadis à M. de Sartine. Accusé d'avoir montré quelque faiblesse, lors des émeutes provoquées, en 1775, par l'édit sur la liberté du commerce des grains, il avait été privé de son emploi par Turgot, et ne l'avait reconquis qu'après la chute du ministre économiste. Il était donc fort prévenu contre tous les économistes en général, à commencer par VAnii des hommes, et Mirabeau avait beau jeu à flatter sa rancune fort naturelle en donnant luimême libre cours à la sienne ; aussi ne s'en fit-il pas faute. Ses premières lettres à ^L Le Noir ne sont que des diatribes contre son père, diatribes dont la violence dépasse tout ce qu'il avait encore écrit en ce genre. Est-ce par ce moyen qu'il parvint à se concilier les faveurs de AL Le Noir? Nous ne savons. Toujours est-il qu'il fut admis très vite à jouir de toutes les permissions admises par la discipline générale de la prison ; qu'on le laissa passer d'abord quelques heures, })uis la plus grande partie de la journée hors de sa cellule, soit dans les jardins intérieurs du donjon, soit dans les galeries de l'enceinte, d'où il pouvait distraire ses regards par la contemplation des spectacles du dehors, voire même échanger ([uel([ues mots avec
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I(^s lial)ilanls el hahilanles du cliàlGau(i}. Il y avait au cliàleau des ol'lk'icrs, loges là à raison de leurs l'oncUdUs, el des djunes. Mii-abcvui, Inii Imiu nmsicieu , nous le savons, chanlait les plus beaux airs de son réperloirc; la voix harmonieuse qui sortait de la lui;-ul)pe enceinte, el Téti-ani^e iig-ure ((ui ap- [laraissait aux tenèliH's alliraieni parfois sous les nnii-aillos du ddiijdii Inul un petit cercle féminin. ( -e l'ut un l're(|uenl sujet de dilTérends entre le prisonnier et son connnandant. Mirabeau avait encore oljlenu l'autorisation de se faire acheter des livres ; c'était à cette dé[)ense-là que [lassait la plus
(1) « En me promenanl aujuurd'lmi au jardin, j'ai vu que ce qui m'avait passé ce malin par la lèle élait fort bien trouve. » (Lettre à M"" de Monniu' de 1777, page Cr2, tome 1°'' du Recueil (le Manuel, édition oritriiiale.)
« M. Le Noir a fini par me dire que, i,our me distraire un peu, il me ferait monter cet après-midi à la lanterne du donjon, c'est le sommet, pour voir le coup d'oeil de la ibire où se rend tout Paris, et la superbe vue. » (Lettre de la même époque, tome l»"", page -iO du Recueil de Manuel.\
« J'ai la promenade du petit jardin^ qui est plus grand et beaucoup plus agréai)le que l'autre, outre la sûreté. C'est de ce peHt Elysée, où il ne me manque que Sophie, ma fille, des livres, et quebjupfois votre vue et celle du pliilosophe Dupont pour êlre heureux, que je vous écris. » (Lettre de .Mirabeau à Boucher du 3 juin 1"7"J.)
« Depuis l'époque où j'ai pris les cau.v, j'ai la liberté des galeries, il y a di.\-huil mois. Qu'on ose dire que j'ai jamais agacé quelqu'un ou parlé à qui que ce soit que dans les derniers temps! Il y a un mois environ. M'"" de Ruault, belle-3."eur de M. de RougemuMt, m'adressa un compliment sur ma voix et ma manière de chanter. Je répondis comme je devais ; le temps commenfjail à s'adoucir; je décalfeulrai ma fenêtre à peine, que j'avais talfeulrée piuir Thivcr, et dont le pêne, tandis que tout II' reste est à cliAssis c\v!<, dit assez qu'elle est faite j)our être
grande partie de la pension de 600 livres €{ue son père mettait -à sa disposition, ses frais d'entretien au donjon une fois payés. Enfin, il lui avait été permis, au bout de six mois de captivité, d'établir un commerce de lettres avec M™° de Meunier. Cette faveur était subordonnée à une condition singulière. Les lettres de chacun des deux amants étaient adressées au lieutenant de police qui les faisait lire par un de ses premiers commis. Si elles ne contenaient point de communications de nature à compi-omettre le magistrat, elles étaient expédiées à leur destination. Elles devaient être renvovées ensuite aux bureaux du lieutenant de
ouverte ou fermée à voloalc, cl je chaulai plus souvent ; M'""' de Ruault entremêlait quelques sons ; ainsi commença une correspondance de choses indilférenles avec une personne qui ne pouvait être suspecte à M. de Rougemont. Il ne dit mot. Peu de jijurs après, M'"° la comtesse de Sparre me prit pour le marquis de Beauvau, preuve évidente que l'on ne me voit que fort peu. M. de Rougemonl le sut, et pour celte fois il parla. Je lui dis la véiilé du fait qu'on lui avait appris comme je le contais. Il me demanda de ne plus parler à M™' de Sparre. Je le lui promis d'autant plus volontiers qu'elle m'amenait des femmes pour me voir comme la bCle curieuse, et que cela m'avait déplu. » (Lettre inédite à Boucher, l^-" avril 1780.)
a Je vous préviens, mon ami, que, quoiqu'il y ail des prisonniers, entre autres deu.v, qui chantent toute la journée, M. de Rougemont prétend m'inlerdire de chanter, comme acte contraire à la police des prisons d'État. Je vous préviens de plus que je lui ai dit que j'avais cbaaté, que je chantais et que je cbaûtcrais jusqu'à la mort exclusivement. Il est vrai que plusieurs dames se mettent à la fenêtre pour m'enlendre, mais ce n'est pas ma faute si j'ai une jolie voix, et le magistral, qui a bien voulu m'offrir toutes sortes d'instruments de musique, n'a pas apparemment prétendu m'inlerdire l'usage de mon organe. » (Lettre à Buuchcr du li avril 1780.)
police, el elles elaieiil soiL^'iieuseiiienl conservées dans ses archives.
Le premier commis chargé de l'examen et de la transmission de ces lettres, M. Boucher, iort honnête el i,^alant homme au demeurant, était ce que l'on appelait au wni" siècle « une àme sensihle ». Il était de plus un diu:nitaii'e de la franc-maçonnerie, tpioiipio ou parce qu'ancien novice des capucins. Cette fraternité avec Mirabeau (1), celte sensibilité devaient attirer son intérêt sur le pri- .sonnier et sur son roman. C'est iiràce à lui que Mirabeau put user aussi largement et aussi fréquemment de la faculté d'écrire à son amie, qui lui avait été accordée en principe par M. Le Xoir ; c'est à l'abri <\c son iiidulLionce que se poursuivit cette longue correspondance ([ui fait le fond du Recueil de Manuel, et qui était rédigée presque autant pour Boucher ({ue pour M'"*^ de Monnier. Au surplus, achats de livres, négociations avec les libraires en vue de placer les écrits de Mirabeau, interventions actives ({uand il s'agissait de faveurs à obtenir, avances d'argent. Boucher rendit à son protégé tous les services d'un véritable ami, et c'est à juste lilre (pie cchii-ci le ([ualilie dans ses lettres de « bon ange ».
Il est temps maintenant «le nous expliipier sur le fameux recueil de lettres, écrites par Mirabeau à Vincennes, (pii n'a pas cessé, encore aujourd'hui,
(1) Dans les Kllres qu'il éciil à Doiichei', Mii-aljc;ui .mploie frùquemment des forimilos de salulalion maronnique.^.
d'exciler la ciiriosilé et de défrayer les commentaires. C'est au mois de décembre 1791, quelques mois seulement après la mort de Mirabeau, que la publication en fut annoncée. Tout ce qui restait alors, à Paris, de la famille de Mirabeau, c'est-àdire lavieille marquise etM.etM""" du Saillant, s'en émut vivement. Sans bien savoir à quel point tous les membres de la famille, défunts ou survivants, étaient successivement déchirés dans ces lettres, il était facile de pressentir le caractère scandaleux qu'elles devaient offrir, en raison même des circonstances au milieu desquelles elles avaient été écrites. L" auteur de la puljlication était Pierre Manuel, investi récemment par le suffra^'e des électeurs parisiens des fonctions de procureur de la Commune, après avoir exercé provisoirement celles d'administrateur de la police, depuis le 14 juillet 1789, le successeur élu des anciens lieutenants de police, en définitive, et le magistrat chargé de la garde de leurs archives. Il avait publié déjà de 1789 à 1791, sous le titre de la Bastille dévoilée, ou Recueil do pièces authentiques pour servir à son histoire, et la Police de Paris dévoilée, deux collections de documents secrets (1). A l'annonce de sa nouvelle publication, ce furent, chose curieuse, les créanciers de la succession Mirabeau ([ui |)rirent les devants sur
(1) Ces documenls sont, pour la plus gi'ande partie, des notes de police de bas étage, comme il enaélé recueilli nécessairement sous tous les régimes.
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la raiiiilli', cl ({Ut, dans l'inlérèl de leurs créances, mal i^aranlics par tout ce qui pouvait être revendiqué à un litre ({uelcoii(|ue commeTiyanl ai»parlenu à leur débiteur, adi'cssèrent une plaiide à l'adiiiinislratiou niuuici}>ale do Paris. Celle administralion donna provisoirement l'ordre d'interrompre la j)ul)lication, de saisir les manuscrits et de rompre les jtlanches déjà composées, ordi-e lorl mal exécuté, car, sur les réclamations de Manuel, l'impression n'en continua jjas moins. La vieille mar- ({uise de Mirabeau intervint alors en son nom personnel, et jtrovoqua contre Manuel un décret d'ajournemeid devant le tribunal criminel i)rovisoire de la Seine })Our violation dudépôt delà [)olice. Devant le tribunal. Manuel soutint ({ue les lettres dont il avait prc'paré la publication ne sortaient pas du dépôt même de la police; (pi'ellcs avaient été en grande partie trouvées à la Bastille, ainsi ({ue plusieurs manuscrits ({ui lui avaient servi à dévoiler la police de l'ancien réf^dme dans d'autres onvra|;-es ; (ju'il s'en était emparé les li et 15 juillcl 17(S0, «dans ce moment où tout ce ({n'avait volé le despotisme était à la disposition du ])euple, (pii recouvi-ait et sa souveraineté l't ses pi-opriétés » ; (pie, s"il avait pris i\r> noies et lix-me dr^ copies sur ({uel([ues-unes des lettres ([ui étaient restées dans les bur(>aux du lieulemint de i)olic(>, sa conduite, dans cette circonstance, était celle d'un ciloyen (pii touille dans une liibliolli(''(pie poui' faire l'extrait d'un mauuscril (pii, par des additions,
devient sa propriété ; que, d'ailleurs, un mois après la mort de Mirabeau, il avait annoncé dans le Pairiolo français qu'il recueillait toutes les lettres de Mirabeau et de Sophie, annonce qui avait (ijouté à ses recherches ; (]ue quelques amis avaient recueilli une partie de ces lettres ; que plusieurs même avaient été trouvées chez un inspecteur de police, el que c'étaient, sans doute, celles-là que lui, répondant, avait achetées ; que, pendant dix mois, il avait travaillé douze heures l)ar jour à préparer cet ouvrage qui devait l'aire le plus grand honneur à Mirabeau, en vengeant le fondateur de la liberté, et insi)irer une horreur éternelle pour le despotisme ; que si Mirabeau luimême, c[ui connaissait sa conquête du 14 juillet, avait réclamé ces lettres, il aurait peut-être balancé aies lui rendre, car elles ne lui appartenaient pas, elles appartenaient à Sophie, morte alors ; que, d'ailleurs, l'intention de Mirabeau n'avait jamais pu être qu'elles fussent secrètes, car il les écrivait à l'amour, et de F amour elles devaient passer ù la gloire. Et, dans sa préface, en effet, il avait attribué à Mirabeau cette phrase cyni([ue, à propos de ses lettres : « Ne les publiez ({u" après ma mort, car on ne veut pas encore me connaître ; je suis Ijien sûr ([ue ma famille, ([ui doinicrait beaucouj) d'argent pour ([u'elles ne paraissent pas, n'osera pas vous en offrir (1). »
(1) Manuel se vanUiii, d'ailleurs, d'avoir reinbuursé le luoulaiil du par Mirabeau d'un liilji-l de 800 livres, qui eircuiait imiiayé
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Manuel cniirliiail lmi (leiiiaïKlant \c rciivui de l'alTaire devaiil les Iribunaiix civils, ('e renvoi fut, (Ml elTel, ]ir()iii»ni'é le "lo mai 170:2. Les journées du i^Ojnin, puis du 10 aoùl ai-rivèrcnt. On cuirait eu pleine période révolulionnaire. Le procès ne fui pas poursuivi, el le recueil continua depuis lors à se vendre el à se réinipriraei' en toute liberté.
Dans quelques conditions ([ue Manuel l'ùt parvenu à se procurer les lettres dont il avait fait usage, il ne peut y avoir ({u'un sentiment sur 1(> fait même de la ])ul)licalion. ('/('Mail une fort mauvaise action, et il l'ailai! (pi'il n'y eût plus de justice on France, au moment où elle fut commise, pour qu'elle n'eût pu être ni empêchée ni réi)rimee. M. Lucas de Moiiliij,-ny (tome II, pages il.M) et suivantes de son ouvrage) l'a flétrie en termes émus et élo((uents, se préoccnjtant sui-lout de la lâche ineffaçable ((u'elle a inqirimée à la nuMUoin^ de Mirabeau. 11 a l'ail remar(piei' ([ue, durant la détention de celui-ci à \'incennes, on avail prêté à sa s(eui', .M"" de (labris, deveiuie son ennemie, l'intention de publier une partie de la corresjtondance entre lui et M'"'' de Mouuier, celle ipii elail anlérieiu'e à la fuile en Ilollamle, cl dont M'-de (labi'is était reslee dépositaire, el ([u'à ce moment Mii-abeau avail prolesté de toutes ses forces conli-e
au momcnl de In plus grande yloirc politique du souscripteur. Nous laissons de cvtc les attaques personnelles contre la marquise de Mirabeau qui, disait Manuel, avec assez de justice suice point seulement, » n'a rien à pei'dre, pas nirnie sa iv'putalion ".
un pareil projet, el conjuré son ami Boucher de tout faire pour en empêcher \i\ réalisation. Cela est parfaitement vrai, et c'est une réponse à faire aux allégations de Manuel, quant au consentement formel ou tacite que Mirabeau aurait donné à son entreprise. La réponse, sans doute, n'est pas péreraploire, car Mirabeau prisonnier avait surtout en vue les inconvénients qui pouvaient aggraver sa situation actuelle et relarder sa mise en liberté ; et il reste bien étonnant qu'arrivé au faîte de sa carrière politique et au pins haut degré de son inflnence, il n'ait pasjtris le soin de se faire rendre la correspondance conservée par le lieutenant de police, ainsi ([ue les autres lettres de Sophie, ou de lui-même, qui pouvaient être sorties de leurs mains à l'un et à l'autre. Pour nous, tontes les fois que nous relisons le recueil de Manuel, c'est au bailli de Mirabeau que nous songeons, à ce vieillard si pénétré de la dignité de son nom, qui, au milieu de l'écroulement de toutes les institutions qu'il était habitué à aimer, a pu peut-être voir encore, avant de quitter la France pour se réfugier à Malle, les plaies intimes de sa famille étalées plus publiquement et plus brutalement que jamais aux regards des curieux et des indifférents. Son frère, du moins, était mort à temps.
Si ce n'est pas au dépôt môme de la police que Manuel a trouvé la plus grande partie des lettres dont il s'est emparé, c'est, au moins, dans un dépôt annexe de celui-ci. On sait maintenant ([u'il
(^xislail tMi 178'J, à l;i llastilh»-, des archives spéoialcs relalivos laiil aux [)i'isoiini('i"s même de la l>aslille iju'à ceux de \'iiiccnues. Ces a.i-clnves fiii-ent mises ail })illa|;e dans les journées des li et 15 juillet 1789. Une grande pai-lie des documenis ([u'elles avaient contenus, rachetés par TKtat, furent rassemblés de nouveau après la Révolution, à la Bibliothèque de l'Arsenal ; ce sont ces documents dont M. Ravaissou a commencé la publicalioii il y a ([uel({ues années, et forme déjà plusieurs ij:ros volumes. Les lettres que Mirabeau et M""" de Monnier s'étaient écrites par l'intermédiaire du lieutenant de ])olice, comme toutes celles aussi (pi'ils avaient adressées à ce maL;islral, avaient été transportées aux archives de la Itastille ; c'est ainsi ({u'elles devinrent le butin de Manuel au moment du i)illag-e. Il est certain aussi ({ue Manuel a joint aux lettres ainsi contpiises d'autres lettres d'une })rovenance dilférente. Telles sont, du moins, les premières de son Recueil par ordre de date, et voici l)ar ({uelles vicissitudes elles ont pu parvenir entre .ses mains. Dans leur ti-ajel d'Amsterdam à Paris, les deux amants avaieut trouve' moyen d'attendrii" l'exempl de i)olice même ({ui avait procédé à leur arrestation, de Bruifuières ; ils en étaient arrivés avec lui à uu siu^ndier deij:ré de familiarité. L'exeuqit, à ([ui sa iirofession ouvi'ait les portes des prisons d'Ktat, avait pi-omis de venir allernalivemenf et à des inlei-valles rai)j)roches (h)nner. à Mirabeau des nouvelles de St)phie, et à So})hie
des nouvelles de Miral)eau lorsqu'ils seraient enfermés l'un à Vincennes, l'autre chez M"'' Douay. M. Le Noir ayant auloriséel facilité ces visites, de Bruguières avait même accepté de se faire le porteur des lettres que s'écrivaient les prisonniers, en demandant que ces lelti-es lui fussent rendues, après avoir été lues, pour éviter, lui aussi, de se trouver compromis. Dans sa reconnaissance, Mirabeau lui avait décerné le titre de Pylade (1); c'est ainsi, on s'en souvient, qu'il appelait jadis Brian(;on; il a eu, dans sa vie, trois ou quatre Pylades de cette étoffe. Celui-ci, qui ne tarda pas, d'ailleurs, à perdre les bonnes grâces de Mirabeau, lorsipi'il eut cessé de lui être nécessaire, vendit probalilement, quelques années plus tard, les lettres dont il était resté nanti; directement ou non, ces lettres vinrent grossir la collection de Manuel. Celles de Mirabeau seules. ont été publiées; mais nous avons entre les mains les réponses de M""' de Monnier ; les unes et les autres contiennent des explications suffisantes sur la voie par laijuelle elles étaient échangées.
En définitive et pour reprendre le lil de notre récit, Mirabeau et M™° de Monnier ont d'abord correspondu par Bruguières. La première lettre, écrite par Mirabeau en vertu de l'autorisation du lieutenant de police, est du i28 déccml)ro 1777 (^2).
(1) En général, M™' de MonnitT el Mirabeau le dcsi.unfnt, dans leurs lettres, par l'iniliale P.
(2) Toms l"" du Recueil de M.inucl, page -I-IS.
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C'est à roccasidu de racconchemenl procliaiii de Sophie ((lie les deux ainanls avaiciil dltlciiu, jiour la première fois, la permission de se donner réciproquement de leurs nouvelles par écrit. Une fois devenue mère d'une fdle, la([uelle fut mise en nourrice à Deuil, près de Montmorency, M"^*^ de Mduiiier fui, conformément au vœu de sa famille, conduite au couvent de Sainte-Claire, à Gien, en Orléanais ; la correspondance par Bi'up:uières n'était plus possible ; d'ailleurs, Mirabeau, comme nous l'avons dit, ne tarda pas à se bi'ouiller avec l'oflicieux agent de police, à l'occasion du rèirlement des comptes d'argent (pi'ils avaient ensemble (1). La correspondance autorisée par le lieutenant de l)olice deviul régulière, mais celte correspondance, limitée et contrôlée, ne suflit bientôt plus aux deux amants, quelle que fût la tolérance de celui qui était chargé de la sui'veiller, c'est-à-dire de Boucher. Pour tromper celtesurveillance, ils essayèrent d'abord d'écrire avec une sorte d'encre sympathitpie, faite de jus de citron, sur les papiers enveloppant leurs lettres ou les objets qu'il leur était permis de s'envoyer. Mais l'artifice fut découvei't. Après ({uelques Iciihdivcs iulViictueuses, MirabiNui réussit enfin, au mois de juin 1779, à établir avec son amie une correspondance secrète. « Il y aura
(1) IJniguières avait saisi, en Hollande, les valeurs appartenant à Mirabeau cl à M"" de Monnier, et il avait eu à acquitter, en revanche, toutes les dépenses de leur entretien depuis leur arrestation jusqu'au moment où il les avait remis en d'autres mains.
MIRABEAU AU DONJÛN DI-: VINCENNES Sii
un an juslc lo 2Ù juin, lisons-nous dans une lettre de M"^° de Monnier, adressée ainsi à Mirabeau, en juin 1780, en dehors de rentremise de Boucher, il y aura un an juste le :20 juin que je t'ai écrit ma première lettre secrète. » — « Depuis un an juste que nous nous écrivons (il faut sous-entendre de celle manicre), lisons-nous encore dans une lettre du même genre et de la même époque, je viens de faire le relevé de nos lettres ; nous nous en sommes écrit tant toi que moi, entre nous deux, trois cent soixante, sans parler du Bon Ange (c'est-à-dire de la correspondance officielle par Boucher) et des paquets. J'en conclus que nous pouvons nous rassurer. »
M. Lucas de Montigny avait possédé la plupart des lettres secrètes de M™° de Monnier au prisonnier de Vincennes, soit qu'elles lui aient été données par ceux des amis, des parents ou exécuteurs testamentaires de Mirabeau qu'il avait pu connaître ; soit que, confiées par Mirabeau lui-même à des dépositaires infidèles et aliénées par eux, elles aient été rachetées ensuite par le défenseur si actif et si zélé de l'illustre comte. Beaucoup de ces lettres ont été détruites par ^I. Lucas de Montigny, mais il en reste encore un assez grand nombre qui ont pu parvenir jusqu'à nous (1). Nous avons
(1) Elles sont adressées sous le couvert de deux ou trois personnes différentes de la ville de Vincennes. Celaient évidemment les porte-clefs du donjon qui se chargeaient de les faire passer à Mirabeau.
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déjà indiqué le Irait qui les distingue, c'est Fimpurelé. Elles laissent bien loin derrière elles, à cet égard, tout ce qui a été publié dans le Roriwil de Mnnucl , même les lettres du premier volume, celles qui étaient transmises par Bruguières, et qui sont naturellement plus accentuées, parce que l'auteur s'était moins retenu en les écrivant. Tel est évidemment le motif pour lequel M. Lucas de Montigny a cru devoir s'expliquer assez brièvement sur l'existence de cette collection inédite dans ses Mcmoircs do Mirahcmi. Nous nous sommes bornés, (puuil à nous, à en exlraii-e les détails nécessaires pour remplir le but que nous nous proposions : faire connaître sous un jour plus exact une liaison romanesque dont on a beaucoup parlé avant nous. Maintenant, nous constatons le fait assez curieux par lui-même de la coexistence, pendant la captivité de Mirabeau à Vincennes, de deux correspondances entre lui et M'"'= de Monnier, l'une secrète, l'autre autorisée. Il est tout natui'el que la seconde de ces deux correspondances ait continué, malgré la première. Cela était indispensable pour dérouter les souprons. Mais si elle a continué avec autant de dcvcloppenieni, n'est-il })as permis de penser que Mir;il»rau cIk rili.iit un peu à attendi'ir le lieutenant de poliee et son entourage sur son malheur et celui de son amie, en même temps qu'à exciter contre ses oppresseurs une opportune indignation ; que, par consétpient, comme nous l'avons dit, il écrivait moins peut-être pour M"*<^ de Mon-
nier que pour ceux ([ui lisaient avant elle les lettres qu'il lut adressait; et qu'enfin ces lettres du Rocueil de Manuel, qu'on est habitué à considérer comme l'expression spontanée d'une passion brûlante, sont, en réalité, des compositions oratoires, assez étudiées.
Est-ce à dire qu'elles en méritent moins l'intérêt qu'elles oui pu conquérir de la part de lecteurs autres que les amateurs do littérature erotique ? Nous ne le prétendons point. Ce sont les premiers essais réellement connus de l'éloquence de Mirabeau, et la cause qu'il y plaide est sa cause personnelle. Son caractère s'y peint avec toutes les nuances variées et coni radie toires qu'il réunissait : la violence et la fourberie, la sensualité brutale et le besoin de tendresse vraie, la bonté un peu banale et le ressentiment sans modération ; l'horreur du despotisme cl la vanité aristocratique, la manie du plagiat et l'art de donner à tout ce qu'il emprunte cà autrui un cachet personnel. Somme toute, cependant, c'est un portrait fâcheux, plus fâcheux même que nalure, que celui que le lecteur peut composer au moyen des éléments fournis par ce recueil de lettres « Avilissante » et « glorieuse » à la fois pour la mémoire de Miral)eau, c'est ainsi que M. Lucas de Montigny apprécie la pidjlication de Manuel. Nous la trouvons, quant à nous, l)ien plus avilissante que glorieuse.
Tout ce qu'elle met en lumière de plus honorable
poui" Mirabeau, c'est celte prodiL!;ieusc activité intellectuelle par laquelle le prisonnier se tlél'end contre rélioleraenl de la caplivilé. « Je m'occupais fort à l'étude dans tout le cours de ma pi-ison de Vincennes, écrit un des prédécesseurs de Mirabeau dans celte prison, le cardinal de Metz, et au point que les jours ne suflisaient pas, que j'employais même mes nuits. » Miral){MU l'aisail de même. Sa double correspondance avec M""*^ de Monnier, une ou deux lettres presque chaque jour, écrites d'un caractère très serré et très ferme sur le papier qu'on lui distribuait avaremeni, conslilue déjà un véritable ti-avail. Il ne manque poini une occasion d'y disserter lonp,-nemont sur tous les sujets littéraires, j)liilos()plii({ues ou puliliipies qui se présentent successivemenl à sou espi-il, cl juissi, l()i'>([u"il sait devoir élre lu i)ar le premier connnis du lieutenant de police, d'y glisser des a})olog-ies délaillées de sa conduite passée. 11 écrit à M. Le Noir directement, à M. de Maure[)as, à son père de véritables mémoires (pii souvciil ne doiNcnl pas uk^'uic ai'rivcr à leur destination. 11 ci)nq)ose, avec une complaisance toute particulière, ces Dialogues dont nous avons cité de nombreux exirails, très fier des raisonuemcids iuL;(''iiicu\ ([ii'il Irouvc, en iiior;ili>;int sur sou inuiioriililt'. VA. priKlaul cet Icnqts, (pie de livres, (puj de pubbc.ilions de loule luUure il dévore pèle-mélc, <lcpuis les auteurs classi(pies et les ouvrages économi([ues de .son })èrc, qui doivent lui fournir des arguments conh-e la conduile do-
mestiqiie de celui-ci, jusqu'aux Mémoires de r Académie des inscriptions et à YEsprit des Journaux, et autres gazettes du temps !
Toutes ces lectures s'entassaient dans sa mémoire, et revenaient naturellement sous sa plume, lorsqu'il écrivait pour son compte personnel, par bribes qu'il s'appropriait et confondait avec ses propres pensées. Dans son appréciation sur le recueil do Manuel, La Harpe se glorifie « d'être pour beaucoup dans ces larcins involontaires ». Il y a, entre autres, dit-il, une douzaine de vers de lui, réduits en prose par Miraljeau dans une de ses lettres, sans autre retranchement (jue la mesure et la rime, et d'ailleurs conservés mot à mot. « Mais, ajoute le critique, ce qui prouve que quand Mirabeau ne cite pas, c'est uniquement sa mémoire qui le trompe, c'est qu'il transcrit, quel([ue part, huit ou dix vers de Voltaire, sans pouvoir se rappeler où il les a lus. » Gomlnen d'autres écrivains encore que La Harpe et Voltaire auraient pu se reconnaître dans les lettres de Mirabeau ! Dûment, de Genève, dans ses Souvenirs, rapporte avoir entendu chez M. de Talleyrand la lecture d'un travail fort singulier de Garât, n'ayant d'autre but que de relever les plagiats innoml)ra]jIes dont cette correspondance est formée. « L'auteur, dit Dûment, écrivant à sa maîtresse d'effusion de cai'ur, copiait des pages entières de plusieurs écrits qui paraissaient alors. Ecoule, mn bonne amie, je \ais verser mon coi'ui- (l;ms Je lien, et cette con-
fidcncc intime élait la transcriplion lillérale d'un arlich» du Mvrciiro do France, ou d'une pâtre d'un roman nouveau. »
11 n'y a j»as jus({u'à M™*^ de Monnier elle-même (jui no s'apciroivc ([uel({uerois que son amant lui sert la prose d'aulrui, et ne le lui reproche. « L'anecdote de ton commensal m'a fait i-ire, lui éei-itelle dans un(> lellre du ^S novembre 1779; mais, mon ami, où l'as-lu })risc ? Je l'ai lue dans des proverbes nommés la Pctilc Thnlic ; il y en a deux volumes de fort jolis, et celui-là est intitulé y Officier (lu gobelet, et le mol est : Dieu vous garde d'un homme qui n'u ([u'une affaire. Je n'ai pas voulu te le dire }tar Bon Ange, mais, mon cœur, cela ne te va pas de ])rendre les anecdotes des autres. Ah ! ne te ]»aro pas {\e<. plumes du paon; où en Irouveras-lu un plus beau que toi ? » On peut lire l'anecdote dont il s'agit dans le Recueil de Manuel {iome IV, page 131), et elle se retrouve tout au long dans une collection d'Anas, intitulée VEspion dévalisé, laquelle a été attril)uée à Baudouin de Guémadeuc, mais fut en réalité publiée par Mirabeau en 178:2, quehiue pai-l (jne son compagnon de captivité pût avoir à cet ouvrage, d'ailleurs, sans nulle valeur. 11 est de l'ail, et nous l'avons indiqué déjà, que Miraljeau se pillait parfois luimême, comme il pillait les autres, et que le même passage se retrouve littéralement répété jusqu'à deux ou trois l'ois, à un an d'inlei'valle, dans ses lettres de Vincennes.
Il n'y a ccrlainement rien ds bien original dans la ([iiantilé d'ouvrages personnels que Mirabeau a entrepi'is, inlci'i'ompus ou achevés au donjon de Vineennes. Mais quelle nomenclature on en pourrait dresser : Traduction de Tihulle et des Baisers de Jenn Second, des Contes de Boccace, de la Vie d'Acjricola par Tacite ; contes et nouvelles plus ou moins de son cru, Essai sur les Elégiaqiies latins, Mémoires sur le Ministère du duo dWicjuilîon, Essai sur la tolérance, Mémoires sur ï inoculation, sur Tusage des troupes réglées^ Histoire do Philippe II, etc., etc., jusipi'à deux tragédies, dont l'une était intitulée Gaston et Bavard, et à un drame bourgeois, dont le sujet était pris dans l'histoire de ses amours avecM'"*^ de Meunier. Que d'idées bouillonnant confusément dans ce cerveau toujours en feu ; et ({uel prisonnier a jamais fait un pareil usage de sa plume !
Ce que Mirabeau a incontestablement écrit de plus sérieux, au donjon de Vineennes, c'est son livre sur les Lettres de cachet et les prisons d'Etat; encore n'est-ce pas un ouvrage achevé, pas }tlus qu'aucun des siens ; mais la première partie est une bonne et vigoureuse démonstration de l'illégalilé dos emprisonnements arbitraires, d'après les maximes même du droit puljlic ancien. Ce que Mirabeau a, au contraire, écrit de plus honteux, dans sa prison, ce sont deux véritables livres de mauvais lieu, intitulés A/t7 Conversion, et Erotika hihlion. Ces deux produits d'une fièvre des sens
surcxciléc par la ciaiislralion eusscnl bien dû se perdre, comme beaucoup des Iravaux ([ue nous avons énnmérés ])liis haul. Au sui'[ihis, il esl élrange de Vdir Mirabeau demander au preuiier commis du maaislral chai'UM' de la police de la IIbrairie de donner ses soins à l'aire jiuldier el veiidic sous le manlcan de pareilles élncubralious avec gravures à l'aveuanl. « (Juanl au riunan ([ui ne se nomme pas, écril-il à Boucher, ne pourrail-on pas faire chai'i;-er quebpie colporleur on atiàolenr en librairie de le faire vendre en Hollande? TanI pispour eux si on les alli-a])e a[)rès. J'aurai l'ait mon melier en vendaid, ils l'eronl le leur en vous Iroiupant, vous ferez le vôtre en les pinrant, si vous pouvez. » Et à propos de XEroliknbihlion : « Je vous i)ré[iaie un volume de mélanii;es li'ès sini>:uliers, et ({ui auroid un i;'r;uid (b'bil ; mais il ue faut pas penser à la censure, c'est de la contrebaude, iui i-este, rien conli-e ni sui* le i^-oiiverueuieul , et je crois ([ue toute iiidre nijiliei'e vous est iudiri'erenle. » Pour rouvi';iL;-e sur les letti'es de cachet, il nv lilessait pas les ma'urs, mais il l'i-ondait le j^ouvernemenl, ce qui élail beaucouj) })lus j^i-ave; aussi Miral)ean demande seidemeni à IJouchei- dv le lui ii,-arder en (l(''p(')l. A toutes ces propositions le premiei- connnis fait la sour<le oreille, mais il ne s'en oITense j)as îuitremeut ; c'est un si^iie des temps.
L'activile inlellectuelle de Miralieau ne pouvait suppléer à l'exercice pjiysiipie, (pii était un besoin fie son tempérament, et il ('tait impossible (pie sa
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santé ne se trouvât pas atteinte par sa longue captivité. Dès l'été de 1778, il fut en butte à de violentes atta'jues de coliques néplii-étiques, son mal habituel, et il se plaignit, en même temps, de souffrances des yeux et d'affaib'lissement de sa vue, ce qui- pouvait être le résultat de son travail excessif à la lumière, ou à un jour insuftisant. Le marquis de Mirabeau en fut informé. « Ce cuurrier-ci, écrit-il à son frère le bailli, le :2:2 juillet 1778, M. Le Xoir me mande que le forcené, livré à des douleurs cruelles depuis plusieurs jours, avait uriné le sang, et que le médecin, ([ui le vuit, craint que ce ne soient les préliminaires de la pierre ; je n'oublie pas ses jeux ordinaires pour intéresser et autres folies, et ses bains d'ici, où tu eus la bonhomie de t'apitoyer, tandis que c'étaient autant de jeux joués ; je vais vaquer à la sûreté d'abord, et nous verrons ensuite (1). » Cette féroce affectation d'insensibilité n'empêche pas le marquis de se prêter de ses deniers à tous les essais de remèdes demandés par son lils ; un peu plus fard même, au commencement de 1780, on imagine, avec son assentiment, de faire monter le prisonnier à cheval, dans les jardins du donjon, pour comltaltre les douleurs des reins. Mais sur la question de liberté,
rij Le bailli répond avec la mùme dureté : « Si M. le comle veut pisser tout ce qu'il a de sang dans les veines, c'est le cas de dire à sa commodité; mais, quand même il aurait la pierre, dont ce n'est nullement un préliminaire, n'en déplaise au médecin, on taille ortlinaircment la pierre à huis clos; cela ne fait iie:i à la clôture. »
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1(> iiiar<[iiis (le Miraiicau, en 17-7(S, élail encore iuli-ailalile ; il ne vnnlail [loinl (Milendi-o parler de lei'in(> à la caplivilé de son lils. « Je va({iiei';u, LHM'il-il, à sceller le forcené, comme les abeilles scellent un escargot qui s'est fourré dans leur ruche. » Kl, dans ses jours d'indulgence, il déclare que son lils o a rexlravagjuice innée el le loiir du cerveau (cl ([ue (juand il n'aurait rien l'ail, encure l'audrail-il le soustraire à jamais. » Cepcndaid, la comtesse, sa belle-lille, manifestant la velléité de profiter de la siliuUion de celui ditut elle p()rl{> le nom ])()ur l'aire pi'ononcer entre eux la séj)arati()n de corps, le j)ére se récrie, en disant « ((u'il aur;ut l'air d(> faire encdiainer son fils pour le i'aii'e accalilcr ; ([ue Taulorilé secourt, (piand elle intei-vieni au nulieu d"iui(> al'Iairc ci'imincUe, mais (pio, dans une affaire civile capitale, elle op})rime; (pi'il est alroce à une femme de poser en fait ce qui a fait perdre la tète à son mari (c'est-à-diro ce ([ui l'a fait condamner à mort), el ([u'un père, (pii, dans ces circonstances, prive son fils de tous moyens de défense, peut être montré d'un fort vilain côté (1) «. Tout à coup survieidun événement qui va changer encore les dispositions du manpus el lui l'aire admettre cette idée de la mise en liberté de son fils, si vivemeiilre{)oussé(>parlui jus([uedà : c'cstlamort de
il) ot I)enian(]nz à \'icl()i' s'il vouilrail n'avoir point île p^re, écrit 1(> niariinis à la jeuui; fciniiie, en ripuiise au.x ouvoiiures qu'iilc lui fait. * Victor est l'enfant de Mirabeau, mort prémalurt'nicnt, i-omme on va le voir.
son petit-fils, le seul issu du mariage de Mirabeau avec M"^ de Marig-nane. L'enfant avait été enlevé brusquement, à la suite de convulsions violentes, et dans des circonstances qui avaient pu faire soupçonner un empoisonnement de la part de collatéraux avides, le 8 octobre 1778, jour où il accomplissait sa cinquième année ; il était alors avec sa mère, auprès d'Aix en Provence, au château de Tholonet, appartenant à la famille de Galliffet. Cette mort ne fut point une grande douleur pour Mirabeau, qui était séparé de son fils depuis plus de quatre ans et qui avait à peine eu le temps de le connailre ; mais elle atteignit le marquis au cœur, car elle anéantissait tout l'espoir de sa race. « Dieu a voulu, [)ar ce dernier coup, écrit-il à son frère, achever de me détacher de la terre, et j'ose dire que depuis longtemps je n'y tiens plus que pour tâcher de faire le bien et le devoir jusqu'au bout. Quoique ce soient de ces coups qui se sentent plus à la longue que sur le temps, pour quiconque n'a pas même vu cet enfant, cependant j'ai été vivement touché, et je n'ai pu m'empècher de demander au ciel, avec plus de sanglots que je n'en laissai percer en toute ma vie, de daigner m'éclairer la conscience sur les délits par lesquels j'ai mérité un entassement sans exemple de malheurs, -o Une fois remis de sa première émotion, le vieillard se prit à songer à la ressource qui lui restait pour remplacer, avant de mourir lui-môme, le petit-fils qu'il avait perdu. De ses deux fils, le second n'était
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j)as moins clci'aiigé dans sa conduite que l'ainé ; le marier prématurément, lui aussi, c'était courir aud('\au[ (riuronvc'iiienls ({u'une triste expérience avait appris à red(^uler ; d'ailleurs, il paraissait impossible^ de lui li'onverun élablissemenl sorlable dans rélal d(> di'sordi'e où ([ualre ans de dissensi<_)ns domesli([nes avaicnl nus la l'orlune de sa famille. (Vêlait encore à l'ainé ([u'il fallait recourir. Il fallail le l'olever de la dégradation où il était tombé, lui ivndre l'existence civile et le tirer de prison pour le l'approcher d(^ sa femme. Tel est le but que le maivpùs ne ]»('rdra plus de vue depuis lors malijrré les boutades et les excès de lam:>'au-e dont il sera toujours prodigue. Mais, à ce but, il ne nuuThera (pie lentement et par des détours voulus. En elfi't, il a sa dignité à sauvegarder; il a surtout à sonder les sentiments de son lits, et à s'assurer de la docilité avec laquelle ce fds se conformera aux vues paternelles, une fois sorti de prison.
UXE NEGOCIATION EPINEUSE. DELIVRANCE ET REN- TREE A LA MAISON PATERNELLE. — LA FIN d'uNE GRANDE PASSION.
C'est dans l'hiver de 1778 à 1779 que nous trouvons la première trace d'une négociation véritable, en vue de faire remettre Mirabeau en liberté. Le négociateur entre Mirabeau et son père est un personnage dont l'apparition semble d'abord fort inattendue, Dupont de Nemours (1), l'un des élèves favoris du marquis en économie politique, et du([ucl, à ce titre, nous avons déjà eu à faire mention. En apprenant que Dupont cherche à pénétrer jusqu'à lui, Mirabeau adresse à M. de Rougemont, le commandant du donjon, pour elre mis sous les yeux de M. Le Noir, ini véritable i)aiiégyriquc de celui dont on lui annonce la visite, panégyrique destiné à détruire rimprcssion défavorable que le
(1) Nous écrivons le nom de Dupont comme l'écrivait Mirabeau. L'oconomislc lui-mcme et avec lui son rcccul biographe, M, Schelle, écrivent : Du Pont.
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licutenaiil de police pouvait avoir conçu sur le compte d'un ami aussi intime de Tui'g'ot, le bras droit de cet homme d'Etat durant son ministère. Mirabeau déclare que « Dupont a roru de la nature tous les dons qui ne dépendent pas des hommes: un cœur droit, une âme sensible, une pénétration peu commune » ; qu « il a intînimcnt orné ce riche naturel » ; que « personne no i)Ossède à un plus haut degré la noblesse, non celle qui est écrite d'encre en vieux parchemins, dont Je Diis iTuulant moins de eus, quand elle est seule, que Je la })0ssède, ajoule-l-il avec un soin qui dément son affirmaiion, mais gravée au fond du cœur en caractères sacrés et ineffaçables ». M. Tnrgot, auteur de la fortune de Dujiont, après le manpiis de Mirabeau, est, du moins, laissant à part son mcrile, « un fort honnête homme, incapable de constituer son maître en frais pour un sujet de l'honnêteté duquel il n'eût pas été sûr (I). » Enfin, si
(l) Il esl inlércssant do rappi-ochor de celle npprrcialion de Mirabeau sur Turgot, pour lequel il a du reste professé toujours une grande admiration, ce qu'écrit Turgot hii-ni(^mc au sujet de Mirabeau ji'unc homme, ù ré))oque d'un séjour de celuici en Limousin, el dans une Icllrc à Dupont, du 21 juin 1771, citée par M. Schelle {Du Pont do Ncitioui"i et fJ-Jcalc ])hysioci'utiqiie) : << Je connais peu le comte de Mirabeau, dit Turgol ; comme je ne vous ai pas vu a son âge, j'ignore .si vous aviez dos défauts. Il y en a un cependant que je ne crois pas que vous ayez eu, c'est le tcm hâbleur. Quand on aime la vérité bien franchcnicnl, on la respecte en tout. Vous faites fort bien de l'aimer si vous croyez qu'il vous aime. Pour moi je suspends mon jugement jusqu'à ce que je le connaisse davantage. Il n'a pas trop réussi dans ce pays. »
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M. Le Noir a longtemps attribué sa disgrâce passée au conseil de Dupont, Mirabeau assure avoir, au contraire, la preuve que celui-ci ne fut pour rien dans celte disgrâce. Quant à l'iniliative des démarches entamées auprès de M. Le Noir, Mirabeau semble l'attribuer uniquement à l'amitié de Dupont et à la bienveillance du lieutenant de police lui-même. « Je le connais depuis quinze ans, dit-il en parlant du premier, et nous nous aimons comme deux frères. . . . Dupont a une beaucoup plus haute idée de mes talentset de ce que je puis valoir que je ne le mérite. ... Il ne s'aveugle point sur mes défauts, il ne flattera point mes fautes; mais il n'ignore pas qui les a provoquées, et quelle est l'injuste, la barbare animosité de mon père. Jamais il n'ouvrira la bouche contre son bienfaiteur, mais jamais il .ne trahira la cause de l'innocence et de l'amitié (1). »
Néanmoins, Mirabeau avoue qu'il n'a pas vu cet ami si cher depuis huit ans, et il ne dissimule point, par la suite, que, de vive voix ou par écrit, Dupont, une fois entré en communications avec lui, est plus prodigue de reproches que de consolations. Voici quelques passages des lettres qu'il reçoit de son ami et transcrit pour M""" de Monnier; le langage que nous y trouvons n'est pas, à beaucoup près, celui d'un homme dispose même à équilibrer les torts entre le père et le lils.
(1) LcUre de Mirabeau ùM. de lîougemonl (janvici- 1770), cili'c dnns les Mémoirea de Mirabeau.
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Vous avez fait cent faulos, écrit Dupont. Es(-il bien jusie qu'à la pi-eniirre démarche tout le monde, tous ceux que vous avez onensés soient à vos ordres et à vos pieds? ... Votre père a pu être sévère, et ce n'est pas aujourd'liui, que la cai)tivilé même où il vous tient est un moyen d'assurer votre tète, et de se réserver la Cacullè de vous rendre toute espèce d'existence dans un temps plus favorable. Mais quand a-t-il été injusle? ... Si un homme avait fait contre vous un livre intitulé Vllypncvisie démasquée (1), qu'auriez-vous fait ? Vuus vous seriez coupé la gorge avec cet homme-là Un tel livre est un caiMel à mort. A qui l'avez-vous donné? A un homme, à un gentilhomme à votre père! Il vous fait grâce en vous croyant fou. C'est de vous l'opinion la plus avantageuse qu'il puisse avoir; c'est la seule qui puisse laisser une petite porte enir'ouverle pour vous dans son cœur, et je me garderai bien de la fermer. Je dirai avec lui que vous êtes i)orté à la folie, que vous avez été fou, parce que je ne veux ni dire ni croire que vous avez été dépravé et dénaturé. ... Je suis venu, ajoute Dupont, vous sachant des torts très graves, et désirant vous mettre à portée de les faire oublier. Je suis venu^ appelé par vous, avant pour vous do l'attachement, sachant que vous m'aviez aimé dans votre jeunesse, connaissant, à travers vos passions bouillantes, que vous aviez un grand fond d'honneur, espérant de lui et de vous, comptant que votre amitié donnerait du jioids à mes conseils, supporterait les i-emontrances de la mienne, cl m'aidci-ait à vous tirer de là. Quel intérêt ai-jc à tout cela que le volie, et celui de procurer, si je le puis, par votre propre moyen, queli[ucs jours doux à votre vieux père, pour prix de quelques instructions qu'il a données à ma jeunesse, et
(1) C'est !o lilro un iicu dciinluré do la brochure puLlicc, en Hollaiidc, par Mirabeau coiitru son pi rc.
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do beaucoup de sermons qui n'étaient pas trop tendres, mais qui m'ont prouvé qu'il me voulait du bien, et m'ont appris à pàtir et en partie à penser
A toutes ces vertes semonces, Mirabeau répond de son mieux, non sans retours de violence contre son père et surtout contre sa femme, mais en se résignant à passer condamnation sur quelques-uns de ses torts comme fds, et à plaider surtout les circonstances atténuantes. Au fond, il a très bien compris que Dupont est l'émissaire de son père, et que le plan de conduite qui lui est indiqué comme devant l'acheminer vers la délivrance a été tracé par ce dernier. Et, de fait, si Dupont avait reçu d'abord de Mirabeau un de ces appels que le prisonnier, dans sa détresse, s'était efforcé de faire parvenir secrètement à plusieurs personnes de sa connaissance, il ne s'était rendu à cet appel qu'avec l'agrément du marquis et après avoir pris ses instructions. La lettre suivante du marquis au bailli, datée du 17 octobre 1780, donne, à cet égard, tous les éclaircissements nécessaires.
Nous perdîmes notre enfant (t) et notre espérance, écrit le marqui-?. Tu m'en dis a«sez pour que je visse, quoique tu ne parusses occupé que de moi, que tu pensais et sentais comme moi sur l'extinction de la race; car, quoiqu'on se fasse une raison, qu'on se soumette et se résigne, le vase est imbibé et ne perd point sa première
(i) Nos lecteurs comprenaent qu'il s'oyit du fils de Mirabeau mort à la fin de 1778, comme nous l'avons dit.
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teinle. Elle était si forte chez moi qu'au moment mémo où j'appris la mort de notre enfant, les du Saillant, (jui avaient envoyé exprès à la poste, firent passer devant M'"<^ de Failly qui vint dans mon cabinet. Il faut le dire qu'au moment où j'appris la maladie, le courrier précé lent, on m'avait tant dit que cet enfant i)récieux n'était pas en sûreté là-bas que telle chose, qui ne fait aucun ellct pendant le calme, se présente d'aboi'd au moment de l'accident (i). J'élais donc frappé, et je lui dis: (■Madame, nous allons avoir des nouvelles, il est possible que j'aie pris l'alarme trop chaude, mais c'est une leçon pour moi, et non seulement je retirerai celui-là, mais encore ou je ne pourrai, ou je marier.ii le chevalier. » On fit diversion dans les premiers temps par celte dernière iflée, mais, un mois après, il fallut apprendre de mauvaises nouvelles de ce dernier encore.
L'hiver survint, et je fus assailli par le mémoire contre toi (celui de M""= de Cal)ris), en sus de tout ce vilain courant. Au milieu de tout cela, un porlc-elcfs pri'lendu de Vincenncs risqua sa place, dit-il, cl sa liberté pour porter une lettre du prisonnier à Dupont, qui le priait de le voir, et de s'adresser à l'homme de la iiolicc. Dupont, qui, comme tu sais, doit se méfier beaucoup de la police de ce temps, vint nous dire le tout chez M""^ de Pailly. ..
J'exigeai de M'"" de Pailly qu'elle engageât Diijiouf, à son premier voyage, de voir l'homme du secret de la police, etc., et ensuite ce fol, le tout à mou insu, et qu'elle se chargeât de tout. J'eus de la i)eine à gagner mon agonie, qui n'aime pas, comme de dioit,àse mêler de ces gens-là ('2). Mais comme c'était mon all'aire, elle me
(1) C'csl-ii-(iirc In pcnsùc (l'un daiiLTor d'cinijuisniniiiiiriil par li'.^ coliatcraux de la comlcssc de Mirabeau.
(2) Voir sur M™° de Pailly le lome II des Mirahcau, clmp. XXVIII. — 11 est curieux de rapprocher de ce passage du nianpiis la phrase suivante que ncius ti'uiivons dans une lellrc de Mirabeau à
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raccorda. Dupont a de l'esprit et du talent, mais il est tout d'une pièce, Tesprit romanesciue et d'ailleurs toujours occupé de lui et de son rùle dans les alTaires, ce qui y donne toule infériorité. 11 ii'est donc pas de mesure à aller avec l'autre, et elle le gouverne comme elle veut. Je sus donc les dispositions de ce monsieur [de son fils). Alors les leltres commencèrent, et lu en vois à peu près la date par ce que tu m'en écrivis en juin ITïQ (1).
En défiiiilivo, le mot d'ordre de Dupont vient de riiôtel de Miraljcau. Le marijuis mène la négociation, mais il tient essentiellement à ne pas paraître de sa personne, jusqu'au moment, du moins, où les choses prendront le tour qu'il désire, c'està-dire où la comtesse de Mirabeau demandera elle-même la liberté de son mari, en vertu des droits qu'elle a sur lui. C'est en ce sens que le prisonnier doit diriger ses efforts ; c'est dans cette vue qu'on lui permet, qu'on lui fait conseiller même d'écrire non seulement à son père, pour lui exprimer son repentir, mais aussi à sa femme et à son oncle le bailli, fixé alors en Provence comme celle-ci, pour obtenir de l'une, en se faisant aider de l'autre, l'intervention à laquelle sa liberté est attachée
En attendant, le marquis reste très réservé,
Bouclier, (lu 'î(J mai 1770 : << J'iii pruposé à Dupont de négocier, en son nom, auprès de M"'" de Pailly, qui a de l'élévation dans l'esprit, do sorte qu'elle est capable de saisir et de jouer un rôle de générosité, quoique son cœur ne le produise pas. i<
(1) Voir quelques parties de cette citation dans les Mcmoircs do Mirubcmi, t. III, p. 44 à 47.
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même vis-à-vis de son frère, qui, dopiiis la niorl du petit héritier du nom, lui demande parfois, sans appuyer davantage, « s'il ne juge pas à pro pos de travailler à ce (jue la race soit perpétuée » . Outre qu'il ne veut point laisser percer trop vile ses sentiments intimes et ses projets, le marquis s'accommoderait fort d'être sollicité à prendre le parti qui ré}»ond le mieux à son niclinalion naturelle. Aussi en dit-il juste assez à son frère, qui d'ailleurs se déclare « absolument neutre », pour ne point le décourager de revenir sur le même sujet. « Ma belle-lîlle est libre, lui écrit-il un jour, je la tiens telle, et, s'il était permis de vouloir ainsi, je voudrais ([u'elle le fùl loul à fait demain. Quant à ce qui est de son mari, non seulement, en supposant tous ses délits publics non avenus, je le connais impie et scélérat, indépendamment de tout travers })liysique, mais je le sais physiquement fol. Il n'est donc pas en mon pouvoir de faire une cruauté par vanité ; elle seule a droit à me le redemander, auquel cas je le lui donnerais, avec leur congé absolu à tous deux. . . . Au l)out du compte, écrit-il un autre jour, lanl que la comtesse sera loin, on me parlera moins tic progéniture. Les uns veulent de petits Amis des Jwnimcs (comme cette maïudaciure les fait bien), les autres de petits Mirabeau, ('eux ([ui me trahissent, et pensent le faire à mon insu, poussent aussi à la roue, espérant sans doute m'erabàter linalemcnt d'un forcené. Dieu seul me dit que ma race masculine est
UNE NEGOCIATION EPINEUSE 341
finie. ... Je n'aurai pas crainte do voir nailre de petits scorpions pour achever de m'empoisonner. » C'est seulement au liout de quatre mois que le marquis se décide à parler pour la première fois à son frère de la négociation qu'il a engagée et poursuivie pendant ce temps, par l'intermédiaire de Dupont, et il en parle d'abord comme s'il y était absolument étranger.
Mirabeau s'est prêté de bonne grâce à écrire à son père (1) et à son oncle sur le ton qui peut les satisfaire. Il sent trop bien, quoi qu'il en puisse dire, la dilTiculté de recouvrer sa liberté, malgré son père. Il implore donc le pardon du marquis, lui [larlant « de son regret amer pour les chagrins qu'il lui a donnés; de sa conscience coupable qui s'accuse et demande pardon à son juge, du crime qui a rendu son offense précisément personnelle, et lui a donné des droits sur la générosité paternelle (c'est-à-dire de ses écrits contre son père) » . Nous ne reproduisons pas cette lettre; elle a été publiée en entier dans les Mémoires de Mirnheau (t. II, p. 307) (^2). « Elle est mal écrite, dit Mirabeau, en l'envoyant à Boucher, et je l'ai fait exprès ; il y a des fautes de langue, et je les y ai lassées exprès, parce que j'ai voulu qu'elle portât
(1) II n'avait, depuis le commencement de sa captivité, écrit à son père que des lellres de colore et de plainte, ou des apologies que Boucher et M. Le Noir ne laissaient probablement pas parvenir à leur adresse.
(2) Elle se terminait par le sonnet de Pétrarque suivant, quo Mirabeau retrancha, de l'avis de Dupont et de Boucher, et qui
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rempreiuti' du premier mouvcmciil et de la nalure. Vous aurez trouvé que je n'y ai i)as ménagé les expressions; mais puisque me voilà résolu à sortir par là, si je puis, il ne faut pas frapper un coup à faux, il vaut mieux leur dire des phrases comme ils en veulent que des phrases comme il n'en veulent pas. »
Il en coûtait infiniment plus au prisonnier de faire des avances, et d'adresser des sup})licalions à sa femme. C'est contre elle qu'il avait conservé le plus de ressentiment. N'était-elie, pas en grande partie, la cause de ses malheurs; n'avait-elle pas été de moitié dans les prodigalités (jui les avaient commencés; au plus fort de la crise tjui en était résullée, n'avait-ello pas trahi la foi conjugale et, ensuite, de quelle ingratitude n'avail-elle pas
est pourlanl la plus foitc cl la plus éloquente expression du repentir filial :
Padrc chc pur .sei padre, ancor che offeso, E l'anlica pietà spenta non liai, Ma spiacque a te di giusio sdcgno acceso Sempre la colpa, il pcccator non mai,
Gravando ognor sullc tue spalle il peso, Si conlrà il ciel sugli occhi luoi pcccai, lo no dirô clie indarno a te il palcso, Che il tutlo vcdi, onde pur troppo il sai.
Diiù bensi, cho giù gran tempo io sono Indegno che tuo figlio allri nii cliiami, !•; piii non nierto a falli niiei perdono.
Ma si tua carilà sono i leganii , Cotanto in se tcnaci, et tu si buono, Ciie ingrati ancor i figli tuoi pur ami.
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payé le pardon accorde à sa faute ! « Tout serait pour le mieux, répond Mirabeau, lorsqu'on lui explique l'espoir qu'il doit fonder sur l'intercession de sa femme, si M'"* de Mirabeau et moi pouvions perdre la mémoire. » Depuis qu'il est au donjon de Vincennes, c'est à peine si la comtesse lui a fait parvenir, à de longs intervalles, un bulletin laconique de la sniité de son tils. Une lettre de justiticalion, (pi'il a tenté d'écrire à son beau- ])ère, au début de sa captivité, a soulevé, de la l)art de M, de Marignane, une violente réclamation auprès du ministre. Ce n'est point le scandale puljlic de sa liaison avec M'"" de Monnier (jui fait le principal grief du père et de la fdle contre lui; ce sont les accusations qu'il a portées, à mots couverts, contre la conduite de M™° de Mirabeau, dans un de ses mémoires à Malesherbes, mémoires imprimés, comme nous l'avons vu, par les soins de sa mère. Femme et beau-père, pour des motifs divers, le craignent également, comme un ennemi de leur repos, plus encore qu'ils ne sont offensés de ses torts. « Elle aura peur de vous, reconnaît sagement Dupont, après avoir reçu les conlidcnces de Mirabeau au sujet de sa femme, et la timidité rond cruel. » Le mari, de son côté, dans ses lettres, non seulement à M'"" de Monnier, mais à Boucher et à M. Lenoir, ne manque pas une occasion de diriger contre sa femme les plus sanglantes invectives. Il l'appelle « un monstre », « sa plus cruelle et sa plus perfide ennemie » ; il
déclare « ne pouvoii* l'abhorrer et la mépriser plus qu'il ne fait », dans les mêmes termes presque dont il se sert à l'égard de sa sœur, M""" de Cabris. Et c'est cette femme dont on veut faire l'arbitre de son sort; c'est devant elle qu'on veut l'obliger h s'humilier. N'importe, « tout est bon pour rompre ses verrous », lui fait observer r)u])onl, vi il ajoute, dans le dessein d'apaiser l'amour-propre de Mirabeau, « qu'on ne peut pas commettre une lâcheté vis-à-vis d'une femme, surtout quand on a sur elle l'avantage des ])rocédés ». Mirabeau se décide donc à écrire la lettre qu'on lui demande, et il le fait dans les termes ([ue voici :
On ne peut pas, Madame, avoir élé liés iulimement, et devenir absolument étrangers l'un à l'aulre. J'ai cru vous avoir donné des preuves d'une âme que vous deviez estimer. J'ai eu, depuis, des torts que je ne veux point pallier, que j'ai peut-être expiés autant qu'ils devaient l'être. Etes-vous morte pour moi? Me croyez-vous mort"? Si vous vous souvenez de celui que vous aimâtes, vous ne pouvez pas ignorer qu'au milieu de ses plus grandes effervescences, un bienfait est une chaîne sacrée pour son cœur. Je ne vous demanderai point de vous intéresser à mon sort, et de me rendre l'existence. Je ne puis cependant l'atlendre que de vous, et j'ai lieu de croire que mon pci-e ne vous le refuserait pas; vous écrire à ce sujet, c'est vous dire assez que je nie sens capable de reconnaître ce que vous feriez. Si, dans cette position, vous ne vous prescrivez rien à vous-même, je n'ai rien a vous dire, mais, si vous le faisiez, vous acquerriez certainement sur moi des dioils qui me sei'aicnt toujours chers ù respecter. Nous avons penlu mon fils, c'est une grande
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douleur pour moi; je sais que c'ea a été une grande pour vous. Ce triste événement a-t-il rompu tout lien entre nous? J'aime à croire le contraire, puisque nous en avons été tous deux également et profondément al^iligés. J'imagine que vous rendez justice au caractère et au\ sentiments de votre mari.
Au point de vue du résultat à atteindre, cette lettre (1) laissait à désirer; et pourtant, toutes répugnances personnelles mises à part, une autre raison encore eût pu empêcher Mirabeau de l'écrire. C'était le premier pas vers une réunion avec sa femme; et, s'il ne jouait pas vis-à-vis de celle-ci la plus déloyale comédie, ce devait être le préliminaire d'une rupture complète, h plus ou moins ])rcf délai, avec M'"" de Monnier, non plus seulement de cette séparation à laquelle les deux amants étaient dès longtemps résignés, mais d'une cessation de tous rapports, même écrits. x\ssuré-' ment la générosité ne faisait pas un devoir h Mirabeau de consacrer toute son existence à celle dont il avait lui même troublé l'existence à jamais. Mais elle ne lui permettait pas, du moins, de se désintéresser de la destinée qui attendait la jeune femme, les derniers liens qui les unissaient, une fois brisés. Depuis son retour de Hollande et son emprisonnement à Vincennes , Mirabeau avait sans cesse entretenu son amie d'assurances de fidélité éternelle, de projets de vie commune à reprendre
(1) Elle est transcrite dans la leltre de Mirabeau à M"" de Monnier, du 9 mai 1779. — ficcueil de Munucl.
3/iG LES MIRAHEAU
un jiiiir. Un cœur (rùs pénéti'é dos soulimonts (loiil rcxpressiou romplil les lellrcs do Vincennes ne se lut poinl résigné sans révolle à démenlir ces assurances, et à abandonner ces projets. D'ailleurs, Mirabeau devait se sentir d'autant plus encliaîné que, pour lui et sous son inlluoiico, M'"° do Monnior avait écarté jus([uo-là toutes les occasions de se réconcilier avec son mari.
La faiblesse de M. de Monnior à l'égard de sa jeune femme avait été sans l)ornos; mémo après de si graves offenses, elle n'avait pu disi)araitrc tout d'un coup. En dépit des mesures de rigueur aux({uelles on l'avait poussé, les dispositions clémontes avaient persévéré longtemps chez le vieillard. Ne faisait-il [«as ulTrir à Sophie son pai'don jusqu'en Hollande, tandis qu'elle y était établie publiijuement avec Mirabeau? Pour obtenir ce pardon, alors et plus tard encore peut-être, il eût suffi à la jeune femme de le demander. Son amour pour Mirabeau lui avait fait repousser cette persjjoctive avec horreur. « Si tu veux que je retourne à Ponlarlier, écrivait-elle à son amant dans les premiers temps dé leur ca])tivité à tous deux, j'y retournerai, mais emi)oisonnée , pour y arriver moi'te ou mourante. » Et Mirabeau, dont remjiiro sui" elle était tout-puissant, auquel elle communi- (juiiit toutes les lettres de sa mère, M'"° de Ruffey, en se faisant diclci- par lui ses réponses, Mirabeau l'oncourageail dans sa résistance. En vain M'"" de liuffey, qui travaillait sans relâche à entretenir
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les mouvements de miséricorde do M. de Monnier, prodiguait d'aulre part à sa fille des exliortations vraiment élorpientes, où la sévérité de l'honnête femme s'effaçait derrière la tendresse de la môre(l), en vain MM. Le Noir et Boucher appuyaient de leur autorité ces sages conseils : Sophie n'avait pas d'autre volonté que celle de son amant, et son amant n'entendait pas qu'elle fit sa paix avec son mari, alors qu'il n'était encore pas. question de lui rendre la liberté à lui-même au prix de sa réunion avec sa femme. « Je ne soupçonnerai pas légèrement M. Le Noir, qui m'a fait tant de bien, ni vous qui me l'avez valu, de m' égorger en me caressant, écrivait encore Mirabeau à Boucher le 28 avril 1779. C'est cependant ce que vous faites si c'est vous qui suggéi^ez l'avis qu'on donne à M'"'' de Monnier, avis que mon honneur réprouve autant que mon amour. ... Ni vous ni qui que ce soit au monde n'avez dû espérer, croire, exiger, si vous l'estimez, qu'elle prenne un tel parti sans mon aveu. Pour moi, si elle avait la lâcheté d'obéir, je ne la reverrais de ma vie. Je vous l'ai déjà dit : je puis mourir, mais je ne puis pas changer. » Quinze jours s'écoulent depuis celui où Mirabeau affirmait si énergiquement ses droits sur M"'° de Monnier; le prisonnier reçoit la visite de Dupont; il apprend de celui-ci quelle condition est mise à sa délivrance, et voici le langage qu'il tient alors
(1) Nous avons plusieurs lettres de M"" de Ruffey à sa fille, copiées par M™e de Monoier.
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à Bouclier, en parlant, celle foii^, des droils de M'"® de Monniei' sur lui-ni{''iiie : « ile dois (oui à M""" de Monnier, mais avec la prudence, la circonspection et, en un mot, les formes re({uisos... Dupont convient de tous mes devoirs envers Sophie et sa lille. Je lui dois, ai-je dil, mon cœur, ma bourse et ma vie. Il l'avoue, mais il soutient, non sans raison, qu'il est des formes et des moyens, et ({u'après tout, pour lui donner cela, il faut être libre (1) ». Mirabeau se reconnaît d'ailleurs obligé do solliciter l'aveu de Sophie avant de faire aucune démarche auprès de sa fenmie. Il lui expose donc longuement les arguments par les(|uels il s'est laissé convaincre (t2), lui faisant seulement entrevoir, « à supposer tous les hasards contre eux, lui sacritîcc momentané, mais cruel au cœur de Sophie. L'amour, ajoutc-t-il, sait si je ne pense pas de même, et je m'en expliquerai davantage qii;in(I il en sera temps. »
L'explication était assez difficile à donner. Au surplus. M"'" de Monnier ne la demanda pas. Elle se fit sans doute quehpies illusions sur la fidélité de co'ur ({ue Mirabeau pourrait lui conserver; mais elle donna son consentement d'une manière généreuse, sans i'('ci'iniination contre la facilité avec la([uelle elle eiail sacriliée par celui même ([u'elle n'avait pas voulu sacrifier quand il s'était
(1) LeUre à liuucher du 'J mai 1770.
{'2) Lellre de Mirabeau à M'"" de Monnier du 9 mai 1779. Edition originale du llcciieil do Manunl, t. III, p. 1G4 el suivatilcs.
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agi de ses intérêts à elle. Son seul scrupule, elle l'exprime d'une manière touchante , dans une lettre à Boucher, du 7 juillet 1779 : « Je crains, dit-elle, que le comte Irouve dans les permissions que je lui donne plus de g-énérosité que d'amour, et qu'il s'en afflii^c, comme si ce n'était pas la plus grande preuve que je puisse lui en donner dans les circonstances présentes. »
Elle ne se contenta pas d'un simple consentement, elle exhorta Mirabeau à écrire à sa femme (c d'une manière plus convenable à ses projets », car le prisonnier lui avait communiqué sa lettre ; plus tard, elle écrivit elle-même à M"'" de Mirabeau pour la fléchir et la désarmer, et à M""' de Vence, le plus fidèle appui de son ami en Provence, pour s'accuser de toute la responsabilité de sa fuite avec Mirabeau. Plus tard encore, à propos d'un conte de mauvais goût inventé par le chevalier de Mirabeau, frère cadet du comte, qui prétendait avoir eu une entrevue secrète avec elle à son couvent de Gien, appelé par elle du Bignon, près de Montargis, où il se trouvait avec son père, c'est au marquis de Mirabeau qu'elle s'adressera, dans des termes dont le sévère vieillard se sentira ému. Elle persistait, d'ailleurs, à déclarer qu'elle ne voulait pas retourner à Pontarlier, fût-ce même « sur la prière de son ami ». Mais cette résolution ne dura pas , précisément parce que Mirabeau avait cessé de l'entretenir. Le prisonnier de Vincennes avait tiré de son roman tout le parti ([u'il
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})Oiiyait espérer; il n'avait plus à en allendrc que des embarras et des obslaeles à sa délivrance, c'élait plus qu'il ne fallait pour lui défendre d'en retarder la conclusion. Désormais, roxamen dos jirojels d'accommodement entre Sophie et son mari lient une grande place dans les lellres qu'il continue d'adresser à son amie; il manifeste peu de foi en leur réussite, mais, recevant la visite de M. de Marville, conseiller d'P^lat, parent et émissaire de la famille de Ruffey, il lui i»i'otesfe, sans difficulté, qu'il « consent fort (pie M"'° de Monnier finisse sans lui, si elle croit le pouvoir, el qu'il le désire, jiarce que mon père, dit-il, pou! finii- sans elle, el qu'elle ne linirail jamais jiour moi sans mon père(l) ».
Un jour viendra où M""' de Monnier, senlanl Mirabeau se détacher d'elle de jtlus en plus, ayant perdu l'enfant (2) qui était encore un lien entre elle et lui, se décidera à demander avec instances « ce qu'elle a si longtemps refusé », comme le lui dit sa mère, et implorera son mari avec une humilité et un accent de détresse douloureux (.'!). M;iis il
(1) Li'tlre à nouchcr du 7 octobre 1779.
(2) Celle cnfaul mourul à Deuil, près Montinorency, où clic avait clé mise en nourrice, le 2'i mai 1780. Mirabccu ne l'avait jamais vue, et elle avait cU- sépaice rie M""" de Monnier dès sa naissance. 11 en esl fri-'iiucmmcnt qucstiiMi d;uis les lettres dos deux amants.
(;1) Voici <]uc!i|ues passages d'une lettre do M"" de Monnier à son mari, écrile k celle époque : « Scrai-je plus heureuse, Monsieur, pour celle lettre que pour plusieurs autres (juc je vous ai dujà écrites, auxquelles vous n'avez pas répoîidu ? Cependant je
UNE NEGOCIATION EPINEUSE 351
sera trop tard. M'^^de Valdalion, cettefdlodeM. de Monnier mariée contre la volonté de son père, animée du plus âpre rcssenliment à l'égard de la jeune belle-mére que le vieux président lui avait donnée pour se venger de sa désobéissance, instigatrice du procès instruit contre la rivale naturelle que le sort avait mise à sa merci, aura repris définitivement dans la maison palernelle la place ajjandonnée par celle-ci; elle aura conquis tout empire sur la tète affaiblie d'un vieillard accablé, moins encore par l'âge et les infirmités que par ses malheurs domeslii[ues. Los sup})lica lions de Sophie n'obtiendront pas de réponse ; le couvent de Gien,
ne me lasserai jamais de vous rêpélcr le regret que j'ai île vous avoir offensé. La disposilion où je suis de vous avouer mes torts vous est garante de ma volonté à les réparer; je suis au désespoir, Monsieur, de vous avoir déplu; dites-moi ce que je puis faire pour réparer le passé. La religion me fait un devoir de demander un pardon que mon inclination me porte à désirer d'obtenir de vous... Ce n'est point l'ennui de la solitude qui me fait recourir à vos bontés ; ma famille n'a rien négligé pour me la rendre snpponable, mais je veux tout devoir à vous seul, et c'est ce qui me porte à chercher à émouvoir votre âme en ma faveur. Mes malheurs et mes fautes m'ont assez mûrie pour que j'ose vous assurer que vous Irouverez dans mon caractère et ma conduite tout ce que vous pourrez y désirer. Si vous avez aime, Monsieur, celle qui est unie à vous par des liens indissolubles, vous ne lui avez pas entièrement fermé votre cœur. Le père de reniant prodigue excusa les fautes de sa jeunesse, il le reçut avec ])onté, même avec tendresse; pourquoi n'en espérerai-je pas autant de celui dont je portele nom... Je ne vous incommoderai pas longtemps, Monsieur ; ma santé est assez altérée par mes chagrins pour rnc faire prévoir que la fin de ma carrière n'est pas éloignée ; mais j'en verrai arriver le terme avec résignation, si vous me rappelez auprès de vous, et qu'elle se termine à vos yeux. ))
OÙ elle a clé recueillie, demeurera son unique asile ; elle conliuuera à y vivre servie par les femmes perdues (ju'on a pu y enfermer avec elle, réduite à leur société, à celle des religieuses de la communauté, aux assiduités des religieux, directeurs spirituels de cette communauté, ou des habitants de la ville et des environs que la curiosité lui amène. Elle y reverra, néanmoins, une dernière fois Mirabeau dans des circonstances que nous raconterons. Mais pour montrer à quel point son amant était déjà refroidi h son égard, avant même de quitter le donjon de Vincennes, il est un fait assez signiticatif que nous devons mentionner. Mirabeau, en octobre et novembre 1780, a entretenu de sa prison une correspondance de galanterie fort suivie avec une certaine demoiselle de condition assez peu relevée, sans la connaître autrement que comme la maîtresse d'un homme de lettres, ami de son compagnon de captivité Baudouin, sans l'avoir même jamais vue. Plus de trente lettres écrites à cette adresse, quelques-unes fort longues, sont entre nos mains. Mirabeau se proposait-il uni(piement d'ajoulci- la jeune i)ersonne dunl il s'iigil à la liste de ses con(pièles? Nous n'en savons rien. Elle avait un père ([ui figure, un peu plus tard, ]»arnii les créanciers de notre héros. Toujours est-il que Mirabeau dépense beaucoup de temps non seulement à alleudrir sa corresiioudanle par des mai'ivaudagcs, mais à l'éblouir i>ar les hàlileries les
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plus audacieuses et les plus étranges: il la leurre notamment de l'espoir d'ol)lenir, grâce à lui, quand il sera lil)re, un emjjloi à la cour près de M'"*' de Lamballe, se vantant effrontémeni; d'avoir été du dernier bien avec celte infortunée princesse, et de posséder encore sur elle une très grande inlluence.
Après les premières visites de Dupont, après les actes de docilité par lesquels il s'était conformé aux exigences paternelles, Mirabeau croyait toucher à la liberté. Elle se fit cependant encore attendre dix-huit mois. Ce fut au bout de six semaines seulement que sa femme se décida à lui répondre, et la réponse était des plus froides et des moins encourageantes. « Je sens parfaitement, Monsieur, lui disait-elle, Thorreur de votre position, mais vous m'avez malheureusement mise dans le cas de ne pouvoir faire cause commune avec vous en me citant dans votre mémoire imprimé d'une manière fâcheuse pour moi. Je suis donc contrainte, Monsieur, à me borner à désirer que M. votre père fasse ce que vous souhaitez de lui; et, quoique je ne puisse pas coopérer à votre bonheur, je serais charmée de vous savoir heureux. Je me flatte. Monsieur, (pie vous me rendez la justice d'en être persuadée, ainsi que des sentiments que je vous ai voués (1). » — « Il en a coûté à
(i) riilre dans la lettre de Mirab^nu à M"" de Monnicr en date du 19 juillet 1780 (t. IH, p. 2S'J du Ilerncil de Manuel).
mnu cœur, écrivait la comtesse à sa bello-sœur, M""' du Saillant, en [larlant de la dcmai'cli(^ de son mari et de l'accueil qu'elle y avail fail, de ne pas mettre tout en œuvre i)our le rendre à la société et à lui-même, mais, oulre que cela n'a i)as dépendu de moi, ce serait trop risquer aussi de se réunir à lui, sans savoir seulement s'il est changé, car comment en jup:er lant qu'il sera enfermé; enfin Dieu sait que je désirerais de lout mon cœur qu'il fût libre et heureux. Ce n'est pas qu'il s'y soit pris avec moi d'une manière bien séduisante, car ilmet quasi de la hauteur en me proposant de tout risquer dans le monde pour lui rendre la liberté; cela ne m'empêche pas cependant de désirer, son bonheur el d'y coniribuer, si je le pouvais jamais. »
Mirabeau ne devait pas être très surpris de la réponse de sa femme, il s'en indigna cependant. « J'éprouve, s'écrie-t-il, après l'avoir transcrit pour M"^''de Monnier, une salisfaclion secrète en voyant à combien de titres j'ai le droit de mé})riser celle ame vile et gang'renée, et com[)ien aussi je serai dispensé de touleoblii^-alion envers elle, lors même qu'elle céderait à des sollicilalions étrangères, ou à la crainte, ou au r(>spccl linniaiii, ce (pi'elle ne fera pas. » Le j)i-isonni('r n'en renouvelle pas moins, à fort peu d'inlervallc, auprès du père, la démartdie qui avail eu un si médiocre succès aupi'ès de la lilk', et il essuie de M. de Marii;-nane une rel)uffade encore bien moins adoucie. Son beaupère lui parle tout net de « r;ni(hwe cl de lu un':-
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chancelé atroce avec laquelle il a diffamé sa femme », puis ajoute : « Ma fille serait insensée si, d'après la connaissance de votre caractère et après les insultes publiques qu'elle a reçues de vous, elle donnait les mains à une réunion qui ne peut lui promettre qu'une vie très malheureuse, et, d'après mon opinion, vraisemblablement les catastrophes les plus funestes ; mais cet éloignement fondé pour toute réunion ne nous portera point à agir pour prolonger votre captivité; c'est à votre père seul d'en prolonger ou d'en abréger le terme. Je l'attendrai (ce terme) pour prendre les voies légales qui pourront me faire parvenir à soustraire une malheureuse victime à vos fureurs. » Il y avait là vraiment de quoi mettre à néant la résolution la plus ferme (1). Mirabeau renonce donc momentanément à obtenir l'assistance de sa femme et de son beau-père ; pendant six mois, c'est-à-dire jusqu'en mars 1780, il garde le silence vis-à-vis d'eux, cherchant à fléchir son père sans leur concours.
Mais le marquis de Mirabeau, comme il le dit lui-même, se tient opiniâtrement « à son point », malgré la protection de plus en plus marquée que le lieutenant de police et ses agents accordent à leur prisonnier. Pendant toute cette période, il ne
(1) « Je vis, hier, la lellre de Marignane en nalure, écrit le marquis au bailli le 16 scplcmbre 1779, car l'officieux M. Boucher l'a envoyée à Dupont, la trouvant trop dure. Je n'ai pas été fàchc que messieurs les protecteurs aient vu de celle prose. »
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tlonilc laiicun sig-nc de vie à son fils, et se conlenle de le faire sermonner de temps à aulrc par I)ui)onl, qui continue ses visites au donjon de Vincennos et sa correspondance avec ]\Iii'aI)ean. Cclni-ci s'est mis en têle de gagner son oncle le bailli, cl il emploie toute son élo([uence à y parvenir; elle ne l'avance à rien. Le bailli refuse de prendre aucune inilialive. « Quand bien mrme, écril-il à son neveu, je serais bien persuadé que vos gémissements et vos larmes porteraient sur vos fautes, et non sur la punilion, (bunandez-vous à vous-même quand est-ce qu'elles aiu'onl efface un mémoii'e répandu contre voire père, et vous senlii'cz ipie je dois me borner, connues je fais et comme je ferai, à le laisser agir connue^ son propre sentiment le lui inspire, et à me lairc. » Tel est le langage presque uni([ue du bailli; pour loules varianles, l'oncle fera des sorties contre « l'orgueil » (pii dérobe à son neveu le sentiment des fautes par lui commises, il insistera sur les torts de Mirabeau vis-à-vis de sa femme, il lui r(''p(''lera ([ue la ('onilesse seule est en droit de demander sa liberté. « Vous i)rélendez, dit-il à ce sujet, ({ue vous ne craignez pas les diflicullés; eh bien! je vous désigne de bonne foi la route. » (-'est \c marquis ipii diclc les adnionestaiions de son ï\-i'vr\ toutes les lettres du })risonnier lui sont comnuuiiquées par le bailli, qui se li'ouve alors en Provence, comme nous l'avons dit, et st> fait envoyer 1(> jilan (1(> ses réponses. Diuis ses premières lettres à son oncle, Mirabeau, couiplant <\\v
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riiidiilt^-eiice de celui auquel il s'adresse, se livre un peu plus à ses vérilables sentiments; sans abandonner le ton de la contrition, il cherche à expliquer, à atténuer certains de ses torts; il réclame assez éloquemment ses droits à ï existence ; il invoque la loi naturelle, et s'élève contre le despotisme (1). Gomme on le pense bien, ces développements oratoires ne sont pas du fout goûtés par le marquis : « Sa lettre, écrit-il à propos d'une épitre de Mirabeau l\ son oncle des derniers jours de l'année 1779, me le peint tel que je l'ai vu toute ma vie quant à la tournure de son esprit, né pour le pathos comme le lévrier pour la course ; encore a-t-il pillé le sien, il s'est enflé des expressions de Rousseau, Diderot et autres; tout pétri de réminiscences qu'il attrape avec un talent naturel; encore a-t-il la plus basse volonté du plagiat, de manière que cela ajoute encore enchevêtrement naturel, moral et physique, et que, sitôt qu'il veut enfanter une idée, il se perd dans le son, et finit comme un imbécile extravagant. Et cet orgueil, celte opinion de lui, ce mensonge continuel !... Quand j'aurais la conscience assez ferme pour déchaîner un tel forcené, ce ne pourrait être que par le moyen de sa femme, et alin qu'il vécût avec sa femme. Après lui avoir, l'un et l'autre,
(i) Ou U'ouvera dans les Mémoires de Mirabeau un grand nombre de citations des lellres de Mirabeau à son oncle, des réponses de celui-ci et des appréciations du marquis; mais les citations de l'oncle et du père sont un peu arrangées.
monlré la vérilablc porte, il s'obsline à lui tourner le dos;; je n'y songerai plus, autant du moins qu'il est possible (r(il)lcnii' l'oubli do ces tui'bulents là (!)• » — « Ce qui est horrible par continuité et me désespère tout à fait, écrit encore le manpiis, plusieurs mois jikis tard, c'est le décri conslaid de la femme ({u'il m'a jusqu'au dernier iiiouicut donnée inmv l'especlable, ([ui Test j)()ur lui, cl fort éloignée d'être vicieuse en rien, v Le marquis, on le sait, ne connaît pas les torts conjugaux les plus graves de sa belle-fdle. Il ne se rend pas compte à quel point il est lyi'aïuiiipie en forçant son lils à « s'humilier devant elle, à la pri(>r, à avouer lui devoir tout, car c'est là, dit-il, où il faut l'amener » ; telles sont ses propres expressions. Sans le savoir, il pervertit lui-même ce lils en le réduisant à la nécessité d'acheter sa liberté par une bas.sesse ; car comuient qualifier autrement l'altitude que Mirabeau, la rage dans le cœur, va prendre devant celte femme, qu'il méprise et ([u'il déleste, ([u'il (pialilie encore « d'être al)ject » dans une lelli'c à l)upont, du mois do juilU'l 1770 (t2), contre laipielle il a, dit-il, « plus de preuves qu'il n'en faut pour
(1) « 11 m'a délachi', lisons-nous dans une Irllro du niOnic auteur, un peu anlcriiHirc, une IcUre de bonne année oîi il est toujours question de mnlhcurs cl de fautes; e'osl sur le ton du jour, où il doit être bien mal et prhs du terme où l'on perd toute idée de fautes et même de remords. Tu vois que cela est fort oi'lliodoxc et fort respectueux, s'adressant à moi, dont 11 connaît les principes ».
(2J Recueil de MnnurI, 1. 111, p. 3l0.
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perdre dix femmes » (1), el dont il n'ose cependant dévoiler la conduite passée à son père ou à son oncle, gêné qu'il est par les éloges qu'il lui a décernés autrefois, alors qu'il croyait pouvoir compter sur sa reconnaissance, et qu'il avait besoin de son dévouement ("2), et aussi par la crainte de faire évanouir les velléités de clémence de son père en soufflant sur les rêves de « postéromane » de celui-ci.
« Sur quelques propos de mon père, annonce Mirabeau à M"^® de Monnier, dans une lettre du mois de mars 1780, je me suis décidé à récrire encore une fois à ]\I. de Marignane, en prenant pour texte ma santé et la déclaration de mon père, que lui seul (M. de Marignane) peut m'obtenir quelque chose, ce que mon père lui verrait volontiers solliciter. i> Désormais, le prisonnier met à l'écart tout ménagement pour son amour-propre et tout appareil de dignité ; il implore humblement et renouvelle deux ou trois fois ses prières, se montrant, chaque fois, plus patient à supporter la dureté du père et la sécheresse de sa fille (o), se déclarant à leur merci, se bornant, d'ailleurs, à demander « la guérison de ses maux physiques, et une épreuve
(1) Recueil di' Manuel, l. IV, p. 2ul.LeUre du 8 mai 1780.
(2) A l'époqui! où, redoiilant les suites de sa rixe avec M. de Mouans, il l'avait envoyée plaider sa cause auprès du marquis de Mirabeau ; il la qualifiait « la plus respectable des femmes ».
{>>) « M. de Mirabeau se justllle tant qu'il peut, écrit la comtesse à sa belle-sœur, M"" du Saillant, Ycrs cette époque, sur, tout du mémoire (celui où elle est mise en jeu personnellement
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sur ses disposilions morales, sous le double lien d'un ordre du roi, el de sa parole d'honneur de demeurer aussi loin de sa femme ([u'il l'esl, à la place ([u'ou voudra lui iii(li([ucr, dans une éiiide impossibilité de se réuuir à M"^"^ de Mirabeau sans son aveu el celui de son père, avec aussii jirndo libcrlc civile, bien qu'avec un peu plus deliherlé personnelle ».
Ce n'esl jias Irop de ces efforts réilérés, de ces protestations abondantes, pour vaincre les liésilalions de la jeune femme et réveiller un peu sa pitié ; les marcpics soutenues de déférence qu'elle reçoit du mar({uis et du bailli de Mirabeau, le ])remier toujours attentif à lui dissimuler son secret désir, le second plus disposé à parler en faveur du .prisonnier, depuis qu'il pénètre mieux les intentions du chef d(^ famille, achèveid de l;i rassurer contre la crjiiiilc d'une i-éunion par force avec son niari sorli de pi-ison, cl la délermineni à adresser à son beau père, vers la lîn de juillet 1780, la sollicilalion (pie Ton alleiid d'elle. Kncore a-t-elle soin de ne j)as se coni[)i'oniel(re. « (Ju'on relâche les fers du prisonnier, jus([u'au })oinl, du moins, où l'on peut jug'or s'il y a (piehiue fond à faire sur ses témoignages de repenlir et ses promesses jiour l'itYcnir, » VfMJà le seul V(eu (pi'elle exprime. Mii'a-
(loiil il accuse M. Grouhcr do Gioubenlal iravocat (|ui a rcvûlulo môiiiûirc de sa sii,'nalurc). Il prie, il s'adoucit; enfin je l'avouerai qu'il nie dccliirc l'àme. Que iie me dil-il encore des duretés, il me donnerait des forces contre lui dont j'ai grand besoin. »
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beau, informé par elle de la soUicitalion, sans savoir d'ailleurs quels termes elle a employés, part de là, néanmoins, pour lui écrire la lettre suivante :
J'ai reçu, Madame, avec une bien vive reconnaissance la lettre dont vous avez adouci mes peines, et dans laquelle j'ai reconnu votre cœur. C'est un grand soulagement pour le fnien d'espérer que je ne vous suis pas odieux.
Vous désirez mon bonheur (la comtesse lui a encore reproduit celle phrase banale). Croyez qu'un des plus amers tourmenls de ma vie est d'avoir troublé le vôtre. Je n'ai pas oublié que le serment de vous rendre heureuse est celui que j'ai prononcé avec la satisfaction la plus pure, avec le plus ardent désir d'en remplir les engagements.
L'impéluosilc de la jeunesse, l'aigreur que le malheur inspire, même quand il vient de noire faute, une susceptibilité, une hauteur ([ui tenaient à l'excès de ma sensibililé, un fatal encliaînement de circonstances ont accumulé mes torts envers vous, mais jamais ils n'ont été enlièrement volontaires. Mes égaremenis furent encore empoisonnés et punis par votie souvenir. Hélas 1 j'auiais pu et dû être votre protecteur et votre appui, et c'est moi qui me trouve actuellement sous voli'e protection.
Vous souhaitez, dites-vous, qu'elle ne soit point infructueuse. Ne le croyez point, sentez de quoi poids vous devez être dans ce qui me regarde, et ce que vous valez eu réclamant vos droits.
Mon père est bon, juste et clément. Il est au-dessus de mes offenses envers lui, surtout quand il les voit noyées dans les larmes du repentir. Il ne me punira point au delà de ce que vous jugerez convenable. C'est à vous que j'appartiens, et, quand j'en ai remercié le ciel, il y a sept
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ans, je sentais que c'était pour le bonheur do ma vie.
Ne craignez donc pas d'insister. Vous devez régler mon sort. Je vous appartiendrai doublement par vos anciens droits et par les nouveaux, et comme à mon épouse, et comme à ma bienfaitrice. Vous étiez ma compagne, et vous devenez ma souveraine. C'est le devoir d'un homme, et c'est bien plus le mien, après être sorti de la position dont vous m'aurez tiré, de servir à jamais la vertu sensible et généreuse.
Je re.specterai votre empire, autant que je chérirai vos services, autant que j'estime le cœur qui me les rend et que je connaissais, puisque j'ai osé l'invoquer.
Marquez la dislance où vou? croirez devoir me tenir do vous. Ce reste de peine me sera très sensible, car plus je vous devrai, et plus il me serait doux d'employer tous mes moments à vous prouver ma reconnaissance, mais je ne me permettrai point de murmurer, et le désir de voir elTacer jusqu'aux dernières (races de vos justes mécontentements ne sera qu'un aiguillon pour le mériter.
Adieu, Madame, je ne puis vous dire combien il m'est doux, après de si longs chagrins, de vous estimer, de vous aimer, de vous devoir, de vous être attaché, d'être encore votre mari.
G'e.st à propos de ce beau chef-d'œuvre d'iiypoci'isie que Mirabeau écrit à M'"° de Monnier, ([uelqucs jours après l'avoir composé (I) : « Je suis pres([ue (presipie est bien dil) aiiiniiicux de ma l'omme; c'est coinnic ipii (Ur;iil ciii-aiic; cl je hii ai
(Il Bcciioil Je Maininl, t. 1\', \>. ^ITi. — l.iUre diiloe soulemenl il'aoùl 1780. La lellrc de Mirabeau à sa femme est du 16 juillol 1780. Elle csl en iiarlic cilcc dans le mi'rnoirc à consullcr publif par la comlesso lors de son procès en séparation.
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écrit une lettre chai-mante, qui pourrait faire le second volume d'Anacréon. Oh! je suis très tendre moi, quand je m'y mets, aussi me raccomodé-je assez aisément avec les femmes. » Dans les lettres qui suivront, Mirabeau sera bien autrement tendre encore. On peut en juger par le début que voici de celle qu'il écrit le 1®"" septembre 1780 : « Il est oublié le temps où j'écrivais avec quelque embarras à une femme aimable qui, conservant contre moi de justes ressentiments, me privait des marques de son souvenir. C'est à mon épouse secouralile que j'écris. Sa générosité, qui touche mon cœur, doit me rendre la liberté des expressions, comme elle ranime les sentiments que j'ai toujours aimé à éprouver pour elle. Je ne dirai plus madiime, je dirai mon amie à celle que je dois aimer jiar taul de raisons, et qui met à me rendre la vie son plaisir et sa gloire. »
L'intervention de la comlesse étail beaucoup plus discrète que son beau-père ne le désirait. Toutefois le marquis sentait bien qu'il serait imprudent pour le moment d'exiger davantage, et il accueillit la démarche comme un premier pas vers le but auquel il voulait amener la jeune femme. D'ailleurs, il avait été enchanté de la réponse du prisonnier à sa femme, réponse dont on n'avait pas négligé de lui faire parvenir copie. « Elle est fort bien, écrit-il en parlant de cette réponse, noble, adroite, équitable, et c'est la }iremière fois que je vois quehjue chose de lui qui ressemble à de la
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vraie sciisiliilil('. Sou ori^ucil plie dans celle lellro, cl n'esl i)lus que diii-uité. » Le cliel' dcî fauiille V(_»yail déjà, [)ar riiuai;iiuili(iu, les deux époux réconciliés et prés de lui donner des pelils-iils. « J'ai toujours pensé, conlinue-l-il, que cet asseni- Jjlage bizarre était, au fond, ce qu'il fallait à l'un et à l'autre. A elle, il lui l'aul des odeurs fortes, de nu\uvais ragoûts, parfois des passe-temps de singe; à lui, du piquant, du caprice, de la résistance souple; ils sont à peu près faits l'un poui' l'autre. Quant à lui, fol, turbulent el insociable, mais point méchant, <v///s nii coulraive. Il faut se mettre et se tenir, à l'égard de cet lionnne, dans la disposition du désouci du cœur et du débarras, c'est celle où je me tiendrai. A cela prés, il est bien de la i-acc el l'ail pour ce siècle, et, comme me disait la duchesse de Civrac, pour leiu* grinqx'r sur le dos à tous. »
Depuis quelques mois d(\jà, le manjuis appréciait \)\u> l'avoi-ablemenl aussi les lettres de son lils au bailli. « La nuicéi'alion opère, quoi(iue lentement, déclare-t-il, le 15 mai 1780, ai)rès avoir lu une de ces lettres, que Mirabeau, s'adressant à M'"' de Monniei-, (pialilie de vraie cnpucinndc, dictée ou à peu prés ])ar Dupont. » — « «le ne sais ce que cela })roduii'a, ajoute le prisonniei'; ce ((uc je sais, c'est que je soulTre el m'ennuie, et ([u'on me forcera à l'aire (piehpie coup de tèle. » Dans l'enceiide du donjon île \'incennes les cou})S de tête n'étaient pas d'une exécuti(»n bien facile.
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Aussi Mirabeau préférai(-il encore avoir recours au patelinage, et il était arrivé à y exceller assez pour faire illusion mémo à son père. Le marquis pourtant finit par trouver quelquefois que son lils prodigue un peu trop les actes de ferme propos. « Ce fol, dit-il un jour, tape le plus fort qu'il peut
quand il fait du style Du reste, s'il joue la
comédie, c'est avec lui-même; je pense qu'à présent il se trompe tout le premier...., il croit tout de bon vouloir faire des merveilles. »
La mort de l'enfant de Mirabeau et de M'"° de Monnicr, survenue (1), nous l'avons dit, au mois de mai 1780, a paru au marquis une circonstance favorable à ses projets. « L'étoile de cet homme, dit-il assez durement, a tué son enfant en nourrice. » On a fait valoir aussi auprès de lui l'ascendant que Mirabeau conserve sur sa mère, et les services qu'il peut rendre en travaillant à apaiser celle-ci, dans un moment où elle vient de rallumer la guerre de procédure contre son mari. Mais c'est seulement lorsque le prétexte de paraître céder aux prières de sa belle-tille lui a été fourni que le marquis prend son parti. « Ayant, dit-il, dès longtemps rélléclii au fond que le monde serait fini si les fols n'engendraient pas, ([ue cet homme sortirait au moment où j'aurais la paupière fermée », « ne voulant point avoir sur la conscience le vrai repentir désespéré », il se décide alors à tirer son
(l) Une instance pu désaveu de patcrnilc avait 6l6 commencée c jnlre colle enfant pai- M. de Munnier.
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fils de prison pour ne lui rendre, il csl vrai, ([u'une liberté limitée, en le soumettant, suivant sa coutume, à des épreuves de sa faron. « Ces! moi, et uniquement moi qui le délierai, expose-t-il au bailli, lorsqu'il jup;e à propos de le mettre pleinement dans sa confidence, car, sans moi, il n'eût été après moi ({u'un lioinme précaire et un forçât échappé ; c'est aussi moi qui en dois désormais l'épondre à ceux qu'il pourrait offenser, et il ne sortira qu'à bon escient, el toujours bien dans mes mains. » Avant d'ouvrir à son fils les portes du donjon de Vinccnnes le marquis entend lui l'aire ses conditions ; toutefois, même alors, il ne veut point entrer en rapports personnels avec lui. 11 lui fait donc conseiller d'écrii'c h sa sœur ainée, M'"*^ du Saillant. « Celle-ci a tout à coup donné dans la tendresse pour son frère, comme ci-devant dans le plus profond oubli. Je me suis bien emparé delà correspondance, continue le marquis, et j'y ai lardonné quelques bonnes choses de maturité. Mais il n'était pas juste d'y donner nulle teinte de répression. Au moyen de. quoi ce drôle, qui se doute ])ien que je vois ses lettres, et à qui mémo je l'ai fail indirectemcrd uinndcr, (pii pense nuMue que je préside aux. expressions (car j'ai poui' principe que nous ne faisons jamais une linesse ([u'elle ne soit mutuelle) s'est allumé (jue c'est une bénédii'tion (1). »
(Il I.ellrc du marquis au bailli do Mirabeau du l 'i Hcplcinbrc 17S0.
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M'"^ du Saillant, dans la correspondance entamée par elle avec son frère, n'est donc que le prêlenom du marquis de Mirabeau chez lequel elle vit. Toutes les lettres qu'elle transcrit et qu'elle signe sont rédigées par son père, et nous avons les brouillons de plusieurs d'entre elles, de la main même de celui-ci. Le prisonnier a d'abord assez mal accueilli le conseil d'écrire à sa sœur qui lui est transmis par Dupont au commencement d'août 1780. « La première lettre qui vous viendra de Dupont, mande-t-il à Boucher, contient un projet do lettre pour M'"" du Saillant, à laquelle mon père exige que je fasse des prévenances. J'y ai consenti parce que c'est ma sœur et une bonne bête, mais j'ai déclaré que, sous quelque prétexte que ce fût, je n'écrirais point à son mari que je méprise comme le dernier des hommes. » Mirabeau est animé contre son beau-frère d'un sentiment de jalousie et d'inimitié qui remonte loin. Quant à sa sœur, il la qualifie de bonne bêle, apparemment parce qu'elle avait eu le bon esprit, rare dans sa famille, de ne point faire parler d'elle. Du reste, c'est sur le ton de la plus sincère amitié pour ellemême, et de la plus parfaite contrition à l'égard de son mari, qu'il lui écrit dès le déltul. « Dans la multitude de mes torts, lui dit-il, du moins vous ai-jc toujours rendu justice; je vous ai toujours tendrement aimée. On m'avait aigri contre votre mari, et j'ai eu le malheur de me livrer, avec l'impétuosité que j'avais alors, aux préventions ([ue l'on
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m'avait données conli'O lui {\). J'en suis livs alTIii^é, mais jo le crois assez noble pour ne pas consci-vcr do resseiilinicul conli'o un IV^i'c uialli(Miri'iix, Imnipé, au désespoii' de l'avoir élé, l'cvenu, corrigé, rejx'nl.ud. »
Quelle énei'iiic dans le i-epeidirl 11 esl vi-ai (pic c'esl I)uponl (pu }»ai'le ici, sous le nom de Mirabeau, de niénie cpie c'esl le marquis ([ui r(''p(ind ])ar la plume de jM""' du Saillant, avec loule la i'amiliarité fraternelle voulue et (oui railenilrissemenl convenal)le sur les souITrances du prisonnier. Mii-abeau rcconnail loul de suite ([u.e les lettres de sa sd'ur ne sont pas écrites par elle, mais il en allrilnie d'abord la rédaction à ^['"° de Pailly. 11 sullil, d'ailleurs, ([uc Tinspii-alion lui en paraisse ])ien vcnii' de son père pour l'aniencr à entrer pleinement dans l'esprit de la petite comédie org-anisée par le marquis, à ne plus emprunter à Dupont des phrases qu'il appelle « des ])la[i[u(les de rlicicur », el à leur subsliluer sa jjroprc rluMorique qui comporte même des llatleries à l'adresse de M"^° de Pailly. Il se montra très cniiiressé à yioursuivre l'entreprix' de sa réunion avec sa remnie, el, jiar le l'ail, s'il n'esl ])as Iravailh' du m(''nie (b'-sir de jiosU'rile (pie son })ère, il conqirtMid du moins ({u'une l'ois rendu à la liberté, une l'ois relevé de la condamnation judiciaire qui pèse sur
(1) Dans ur. de ses niémoircs de 177G adressés à Malesliorlies, Miralieau s'clnil cxpi-inié avec une violence injurieuse sur le comiile (\<- M. du Saillant.
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lui, comme il ne floutc pas de l'êlre, il devra encore retrouver sa place dans le monde, et déblayer sa situation financière, Œ'uvre malaisée pour laquelle il a besoin de sa femme et de son beau-père. C'est le marquis qui est obligé de lui faire rappeler qu'il ne faut point aller trop vite en besogne, et qu'en effarouchant par trop de précipitation, il provoquerait ce procès en séparation de corps que M. de Marignane et sa fille tiennent en réserve comme une arme de défense.
Mirabeau consent volontiers aussi à s'employer auprès de sa mère. Négocier un traité de paix entre elle et son père ne lui parait pas à lui-même une tâche facile. Il n'a pas oublié que, dix ans auparavant, alors qu'il accomplissait une mission de ce genre, dans des circonstances moins complètement défavorables, la marquise a, comme il le raconte, « déchargé sur lui un pistolet de fureur au premier mot de conciliation ». N'importe, il n'est l)oint découragé de recommencer aujourd'hui sur de nouveaux frais la même tentative, il a ses projets, ses ressorts cachés qu'il compte faire mouvoir. Son intérêt est ici encore enjeu, car la satisfaction que le marquis cherche toujours à oljlenir de sa femme, c'est une donation générale à leurs enfants, et de préférence au fils aine, de la nue propriété de tous les biens qu'elle possède, et qui seraient mis ainsi à l'abri des dilapidations. D'ailleurs, bien que le marquis se défende, selon son ordinaire, de la pensée de faire participer ses enfants à ses que-
relies conjugales, cl du tort de eonli-ibuer, de son chef, à la désunion do la famille, c'est le plus sûr moyen de lui com})laire que d'adopler et de seconder ses vues dans celle de ses affaires domestiques qui est son principal tracas. Mirabeau le sait bien, et il ne ménage pas, à cet égard, Texpression de son zèle. Mais il a soin d'ajouter : prisonnier, je suis impuissant, ma mère suspectera mon intervention comme due à la pression de mon père et à mon désir de recouvrer la liberté en me faisant auprès de lui un mérite de mes efforts; mes démarches seront forcément entravées et limitées; que je sois libre d'abord, et je pourrai ensuite agir avec beaucoup plus de chances de succès. N'a-t-il pas, dès l'année précédente, à la suggestion de Dupont et afin de montrer sa bonne volonté, adressé à sa mère une longue lettre pacificatrice, qui est restée sans réponse? Cette lettre, publiée au Recueil de Mnnucl (1), commence par de violentes attaques contre M"'" de Cabris, et se termine par une apologie du caractère du marquis, curieuse sous la plume de son fils, et conlraslanl avec les tirades haineuses trop fréquentes dans le même recueil. « Mon père, écrit Mirabeau à sa mère, n'est pas tel qu'il vous est trop pardonnable de le penser. Je sais qu'il se prévient trop aisément, je sais qu'il saisit trop facilement les impressions défavoraljlcs; ({u'une lois conçues sa tète de
(1) Tome IV, pai,'e l'iL
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feu les porte dans leurs conséquences aussi loin qu'elles peuvent aller ; et que cette marche trop active le conduit à l'injustice : mais enfin mon père a l'àme noble et le cœur sensible, cela je vous le garantis sur ma vie, parce que j'en ai la preuve. Toute guerre longue peut irriter sans doute , accroître les préventions, aigrir les ressentiments, mais elle fatigue un ]jon cœur. Hélas! pensez-vous donc qu'il ne soit pas malheureux aussi ce vieillard chargé d'années et de maux, isolé de presque toute sa famille mutilée, qui voit sa femme, sa fille, son fils dans les fers, son petit-fils mort, sa maison à peu près détruite, une vieillesse triste et solitaire s'avancer sans dédommagements, sans compensations, ij
c< Cette lettre, déclare Mirabeau, est la plus difficile que j'aie écrite de ma vie. » Affirmer (pi'il pensait exactement ce qu'il y disait, ce serait s'avancer beaucoup. Mais on peut supposer sans témérité que, dans le fond de son âme, il éprouvait pour son père un sentiment naturel de respect impossible à accorder à sa mère. A diverses époques de sa vie, il a montré qu'il était fier de ce père, si maltraité par lui en d'autres circonstances, sous l'infiuence de la passion du moment. N'a-t-il pas continué, au temps de ses plus grands excès de langage, à signer toutes ses lettres : Miviiheaii fils, ce qui était au moins un hommage à la réputation paternelle? La rancune violente n'était guère plus durable chez lui que le remords, et il
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pouvait de bonne foi rendre juslice, même dans sa prison, à l'homme qui l'y lenail encore renfermé. Dans celle longue correspondance avec une jeune personne inconnue, correspondance à la([uelle il occupait ses derniers mois de caplivilé, il parle plusieui-s fois de son père en termes émus, et d'aulant moins suspecls ({ue le marquis ne pouvait en avoir connaissance ni direcloment ni indiroc- Icmenl. Toul en priMciidanl, ce ([ui n'es! pas exacl, que l'orii^'ine première de ses malheurs est le fait « d'avoir offusqué l' amour-propre de son père », d'avoir excité chez celui-ci une jalousie conire nature par ses (aïeuls et ses succès précoces, il confesse que le marquis * a autant de supériorité sur lui par le û:énie ({ue par l'àg-c et le litre de père », et il ajoute : « Enfin ce père se conduit, en ce moment, avec une i;-énérosilé tardive et lente, mais rare. Si je puis arracher une larme de lui, me voilà payé de fout ce que son despotisme m'a fait jterdre et soulTi-ir (1).» C/est dans une autre lettre à la même ])ersouue ([u"il déclare « pleureiavec des larmes de sani;' » le mémoire de sa composition conire le maripiis. Jl est vi-ai ([u'il était animé alors tie l'espoir d'o])tenir sa liberté. Quelque temps avant, dans un momerd d'iiniialieuce où cet espoir lui pai-aissail s'(''loii;uer, il ('crivail à Pjoiiclier (]('< |iliriises coiniiie celle-ci : « Mettezvous l)ieu (hius la tèle ([wclWini des Jioninies jcWo
(1) LoUrc (lu i novembre 1780 ù M"' Houvn-s.
sur moi les regards d'un vautour qui al tend uu cadavre. » On ne peut jamais concilier complètement les contrafliciions du caractère de Mirabeau et les impressions qui se succèdent et se combattent dans son esprit.
Au bout de trois mois de conversation épistolaire entre Mirabeau et sa sœur, les arrangements à prendre pour sa sortie de prison sont enfin convenus. Il avait été question de l'envoyer en Limousin avec M. et M"^° du Saillant et dans leurs terres, ou en Provence auprès de son oncle. « Quoique la charge soit forte et capable de me tuer, écrivait le bon bailli à son frère, je la prendrais dans le cas où vous jugeriez qu'il faut l'élargir, si je ne voyais clairement qu'il n'y a que toi qui pût (.sic) être sa caution, et redemander au beaupère ses bontés pour lui et sa femme. » Un moment le marquis avait incliné à demander pour son fils l'hospitalité en Languedoc de son intime et fidèle ami, le poète Lefranc de Pompignan. Tous ces plans avaient été écartés, d'abord parce que l'éloignement de Mirabeau ne lui aurait plus permis d'agir sur sa mère, comme il l'avait annoncé, le procès en séparation de corps intenté par celle dernière étant suivi par elle à Paris ; et ensuite parce que le père désirait garder son fils plus à sa portée pour l'observer et le diriger, sans cependant le recevoir encore à la maison paternelle.
Finalement, il est arrêté que Mirabeau passera du donjon au château de Vincennes, où il sera
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logé chez le cliirurgieii-inajor, el aura, d'ailleurs, toule liberté de sortir et de venir à Paris, comme il l'entendra. Pour les lialjilaiils cl les habitantes du château, assez nombreux, comme nous l'avons dit, Mirabeau s'appellera tout sim]ilement .1/. Honore ; en le faisant désigner ainsi par un de ses prénoms, le marquis s'imag-ine puérilement (pTil l'empêchera d'être connu sous son nom de famille, et croit, sans doute, sauvegarder l'honneur de ce nom. Mais, avant tout, le père veut être muni, à titre de précaution, d'une lellre de cachet, ordonnant à son fils de se retirer et de demeuriM* aux lieux (ju'il lui fixera. Au moyen de cette lettre de cachet, il sera le maître de gouverner souverainement les actions de ce fds plus que majeur, en s'ai)})uyant à chaipie instant de l'aulorité royale. Celle dernière exigence soulevait quelques difllcullés, non de la part de Mirabeau qui s'y soumettait très volontiers, heureux d'échanger l'absence complète de liberté même contre une demi-liberlé, mais de la pari du gouvernement. Il n'y avait guère d'exemple d'un ordre royal remettant de la sorte à la discrétion d'un père la puissance absolue que le roi s'arrogeait sur la persdinie de ses sujets. Le ministre |)rincipal, M. de Maurcpas, ('■lai! l'aligné des a})j)els incessants que le niar({uis de Mii'abeau faisait, depuis quel([U('s années, à son crédit et à l'autorité du l'oi. « Il i'audrail, dira-l-il, ({uelfjues semaines plus tard, à Mirabeau sortant du donjon de Vin- •cenncs, un secrétaire d'IClat tout ex[irès pour la
famille de Mirabeau. » Le prisonnier, impatienté du retard que cet obstacle apporte à sa délivrance, se joint à sa sœur et à son beau-frère, M. et M™" du Saillant, par Tentremise desquels le marquis sollicite auprès des ministres comme il traite avec son fils, pour réclamer la lettre de cachet, conçue dans les termes que le chef de famille a diclés (1). Il écrit de Yinccnnes au duc de Nivernois, beau-frère de M. de Maurepas, « d'un ton tel, dit son père, que François I«' en prison n'en eût pu sortir avec plus de dignité ». Grâce à la recommandation du duc, d'autant plus méritoire que ce grand seigneur obligeant était alors dans toute la douleur de la mort récente de sa fille, la comtesse de Gisors, l'ordre est enfin expédié par le secrétaire d'Etat compétent, M. Amelot (!2), et, le 13 décembre, M. du Saillant vient chercher son
(1) Ceci ne l'cinpêchera pas plus tard, lorsque la lettre sera entre les mains do son père et lui inspirera quelques inquiétudes, de la qualifier, écrivant à un ministre, d' « ordre inconcevable, inouï; le mettant hors de l'empire de la loi ».
(2) Voici la teneur de cet ordre :
« De par le roi, il est ordonné au sieur comte de Mirabeau de se retirer aux lieux que son père lui fixera, Sa Majesté défendant audit sieur comte de Mirabeau de s'en éloigner sous quelque prétexte que ce soit, et ce jusqu'à nouvel ordre de sa part, sous peine de désobéissance.
Versailles, le 13 déceml)rc 1780.
Signe : LOUIS.
De par le roi : Amelqt.
Au-dessous, Mirabeau reconn;ul avoir reçu notification de cet ordre en lieu de liberté, et promet de s'y conformer.
bcau-lVère au donjon poiii' lui faire francliii* l'enceinte où il était confiné depuis le mois de mai 1777, et rinstallei- au château de Vincennes.
Quelques jours auparavant, \c marcpiis avait, [K3ur la première fois, écrit à son lils sous son nom. Après la sortie de prison de celui-ci, il lui fait parvenir des instructions détaillées et rédigées de sa main sur la conduite (pie Mirabeau devr;i tenir. Fidèle cà ses promesses, le prisonnier élargi se met à l'œuvre sur-le-champ auprès de sa mère. Une correspondance suivie s'engage, à ce sujet, entre le père et le tils ; ils s'écrivent jus([u'à deu.x: l'ois par jour, mais ne se voient point.
« Je me suis, à la vérité, trouvé face à face avec lui, écrit le marquis à son frère le bailli, le ^0 janvier 1781, en sortant (Um-Iio/, Desjobert (son avoi-it consiiliant}. Je lui trouvai r(eil pei'cant, l'air fort et sain (1). Il s'écarta le plus ([u'il put, et j(> }»assai mon chemin. »
Mirabeau ne prolongea pas longtemps son séjour au château de Vincennes. Dès le mois de janvier 1781, il s'établissait à Paris chez son protecteur et ami Bouclier, du consentement de son père. C'est de là qu'il poursuivait sa négociation auprès de la marquise, des honnnes d'alTaires et des amis ofticieux ([ni la consoillaicnl cl l'exploitaient; ([u'il
(1) Nous trouvons dans «lis Icllro-; du pùro cl du lils la mcnlioii de ce dôlail curieux que Mirabeau, dans sa caplivilé à Vincennes, avait grandi de plus de six pouces, bien cpi'il eût dépassé vingl-cinq ans lors de son cniprisonncnicnl.
allait rendre visite à ceux des amis du marquis qui s'étaient intéressés à sa délivrance (1); c'est de là enfin qu'il venait se montrer à Versailles, y entretenir imperturbablement les ministres des affaires de son père, ]3adiner avec M. de Maurepas et argumenter avec le garde des sceaux. Cet échappé des prisons d'Etat ne craindra pas d'aller solliciter de sa personne une lettre d'exil contre son ancien compère Briançon, qui Ijat le pavé de Paris, en quête de moyens de porter secours à M""^ de Cabris, encore captive à Sisteron, décriant le marquis de Mirabeau ou cherchant vainement à l'intimider. C'est alors que M. de Maurepas, auc{uel Mirabeau s'adresse, l'arrête par une verte apostrophe, lui disant « que son père le prend pour son homme d'affaires, qu'il est honteux de ne point voir de fin aux scandales do la famille, et que le roi n'en veut plus cnlendrc parler ».
Nous n'avons pas besoin de nous étendre longuement sur les faits et gestes de Mirabeau au sortir du donjon de Vincennes. Nos lecteurs savent déjà qu'après avoir échoué tout net dans ses tentatives conciliantes auprès de sa mère, il finit par prendre parti contre elle, ouvertement et sans vergogne, par rédiger contre elle un mémoire
(Ij II va voir ainsi M""" de Rochefort qui, raconte lo marquis;, « lui a dit toutes vérités et siennes avec celto force qui lui est propre, l'a lâté sur tous les bouts, a été contente de ses propos, et ne lui a plus du tout trouvé ses anciennes manières, au point qu'elle l'a trouvé moins laid ».
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•comme ilcn avait rédigé un contre son père ; que le marquis accepta, sans scrupule, ce genre d'assistance de la part de son fils, auquel il avait si longtemps el si vivement re[»r()i'hé d'avoir servi jadis de la môme manière la cause opposée (1), et ne sut môme pas l'empôcher de paraître « in fiocchi » aux audiences où se plaidait le procès en séparation de ses parents, pour s'écrier à haute voix, à la lin du pliiidoyer de l'avocat de la marquise : « Dites donc ([u'accueillir celle demande, c'est couronner le vice. » Inutile d'ajouler que le marquis est alors parfaitement content de son lils. Mais les ex[)ressions par les({uelles ce contentement s'exprime sont si enthousiastes qu'elles méritent d'être citées : « Honoré, c'est ainsi qu'il appelle désormais le comte, est toujours sur la môme voie, écril-il à son t'rére le 13 février 17(S1, el je ne le ménage pas, et, en vérité, il est docile et confiant, et jamais il ne parle de son père que les grosses larmes ne lui jaillissent ; au resie, je sais parle récit comhiné de ceux ({ui le voieni et rcvdicul ({ue ce n'est pas le môme homme ({ue nous avons vu. C'est un homme fait ([ui se contieni, et qui est môme imposant, malgré cette extrême vivacité dont il est iicinniioins \c maître. 11 a mis à profit sa prison, ayant a})pris le grec, l'anglais el rilalicu, heaucniq) eludi{'' les anciens, el siiiNiul, Tacite ([u"il
• (1) Il est juslc di' rappeler iiiic le marquis avail un syslèmc de défense tout autre et intiniiiient moins injurieux que celui de sa femme.
traduit. Son esprit, loujours perçant, est devenu juste; et ce don de la familiarité qui lui fait retourner les grands comme des fagots ! (1), de sorte que s'il avait sa tète sur les épaules, chose à laquelle on travaille quant aux préliminaires, mais où il trouvera plus do difticulté, ou, du moins, de longueur qu'il ne pense (^), il serait bientôt en avant. Avec cette facilité néanmoins, la quantité de pièges, d'intrigues (son vol naturel) dont ce pays est semé, ce caractère caméléon qui prend l'empreinte de tout ce qui l'approche, tu sens quel casse-tête pour un père qu'il parait prendre pour maître absolu, qu'il consulte deux fois par jour, exécutant au moment et rendant compte de tout, t) En vérité, le père et le fils présentaient bien des ressemblances, ne fût-ce que par cette vivacité et cette mobilité d'impressions, qui leur étaient communes ; il y avait bien du caméléon dans l'esprit, sinon dans le caractère du marquis de Mirabeau. Le père se disait, il est vrai, h propos de son fils, que « quarante-deux mois en un lieu, où l'on n'a, pour toute compagnie, sous
(1) a Ce n'est pas, écrit de même le marquis dans une autre lettre, qu'avec les avances qu'il a, son siècle, son caractère et un certain fond gaillard, et ce terrible don de la familiarité, comme disait Grégoire le Grand, je pense jamais en faire un homme de la délicatesse de son grand-pèro, de son oncle, et même de son père; mais il est bien persuadé qu'il me faut un honnête homme ou rien. »
(2) Il s'agit de la condamnation à mort par contumace pro^ noncée contre Mirabeau à Pontarlier, et des mesures à prendre pour le faire relever de cette condamnation.
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des voûlos golliiqucs et lui^Tibrcs, que les hurlemenls nocturnes des souterrains, sont une médecine ([ui doit converser une lèle. » Mais il était bien prompt à ci'oire à cette conversion forcée, el bien peu clairvoyant dans le choix des gnges (pi' il en demandait à son lils.
Malgré son enthousiasme, le mai^juis hésitait encore à recevoir .1/, Honore à la maison paternelle. M. el M"'" du Saillant, Dupont, Boucher, cherchaieiil à llalter son amour-jiropre, en lui répétant (pi'un tel pupille avait l)esoin d'être « gouverné et nun-i de sa bouche », « nourri de ses principes, plans et documents ». Ils alléguaient que si Mirabeau était « très aisé à cabrer », «la moindre tendresse le ferait fondre en larmes cl jeter au l'eu ». — « Mon amour pour la paix, c[ni ti(Mit peut-être à la jiaresso, objectait le marquis, m'a toujours fait craindre la cohabitation avec celle émanation du gros Vassan (le grand-père maternel de Mirabeau), qui est maintenant aussi gros ([ue lui. Son niai-iiige avec une héritière (pi'il a voulue semltlail nous séparer, et cela était bien pour nous deux. Depuis, il s'est ruiné, il m'a ruiné, il n'a pas mérité de moi. Faiil-il ((u'aujoiii-d'hui, au milieu d'iino slraiiL^urie (pie la plus grande analogie de caractère ]>eut seul(> rendre su})porlablc et qnchpiel'ois douce, mon devoir soit de m'assorlir a loul cela? ,ravoue ([ue jai dv la peine à m'y di'lerininer. »
Cependant, au iirintemps de 1781, le manpus
perd son procès contre sa femme. La séparation de corps et de biens, qni le mine, est prononcée contre lui. Accablé par ce coup imprévu, il lui parait généreux et aussi d'un bon effet de rouvrir sa maison à son fils dans un pareil moment, d'autant qu'on aurait pu le soupçonner d'avoir subordonné cette dernière marque de réconciliation au gain de son procès. Il se rend donc aux instances de Boucher, lequel, ami fidèle jusqu'au bout, est venu, tout en lui portant ses condoléances sur la perte du procès, le supplier, avec larmes, de recevoir son lils chez lui, et lui a adressé ces paroles touchantes : « Monsieur, quelque prévention c[ue vous puissiez avoir sur mon état, je suis honnête homme, lapreuve en est que je suis bien pauvre; je vous suis caution de M. votre fils, vous en serez content, et si j'ai mérité quelque chose de vous.... » — « A ces mots, raconte le marquis, il gagna la porte du salon en étouffant ; je le suivis, et, l'embrassant, je l'assurai que, quoique mes plans fussent tout autres, ce serait lui qui me le présenterait. » La scène du lendemain, qui était le 17 mai, est encore décrite dans une lettre du marquis à son frère le bailli : « Ils avaient, lisonsnous dans cette lettre, averti le chevalier de Scépeaux (un des amis intimes du marquis) dont la tète de Bavard a beaucoup de tendresse et de poids sur moi. Boucher, Dupont et la famille m'apportèrent tout à coup Honoré, et tandis qu'il était à terre, le chevalier m'embrassait en criant : C'est
Venfant prodigue. xTe dis à Honoré, en lui tendant la main, que j'avais dès longtemps pardonné à l'ennemi, ([ue je la tendais à l'ami, et que j'espérais pouvoir un jour en bénir le lils. Au moyen de quoi le voilà dans la maison (1). »
L'attendrissement causé par ce retour de Y ciil'nnt prodigue subsistait encore, huil jours ne s'étaient pas écoulés depuis l'installation de Mirabeau à la maison paternelle ({ue tout à coup il disparaît. Voilà M. et M'"' du Saillant, Dupont, Boucher et tous ceux qui l'avaient cautionné, suivant l'expression du marcpiis de Mirabeau, fort en peine. Huit jours, dix jours et plus se passent sans qu'on ait aucune nouvelle de l'absent. Enfin, on apprend ([u'il a été retrouvé en détresse à Orléans, arrivant de Gien, où l'on ne sait quelle impulsion subite l'avait conduit auprès de M™® de Meunier. « Il y a des dettes sans doute, car je sais mieux que les autres ce qui peut principalement flémonter cette tête-là. » Tel fut le premier mot du iiiar([iiis de Mirai )eau.
Le père ne se trompait pas. Poursuivi pour des dettes dont les plus anciennes ne remontaient i)as au delà de son séjour à Vincennes, mais que, suivaut son lialiitude iucorrig-il)le, il avait trouvé moyen de multiplier, depuis six mois qu'il était libre, le prétendu converti avait été, par ce motif,
(1) La IcUre qui contient fc récit du marquis n iHé publiée tout enlicrc dans les Mémoires de Mirabeau, t. 111, p. 155.
LA FIN D'UNE GRANDE PASSION
obligé de quitter Paris. L'occasion lui avait semblé propice pour réaliser un projet dès longtemps médité entre lui et M"°de Monnier. Il s'agissait de se revoir au couvent môme de Gien. Le médecin de ce couvent, le docteur Ysabeau, dont il est plusieurs fois question dans les lettres de Vincennes, et le jardinier avaient été mis dans lu confidence et gagnés à l'entreprise. Le docteur Ysabeau avait déjà donné à M"^^ de Monnier des marques d'une sympathie désintéres.sée qui ne s'est pas refroidie jusqu'à la mort de celle-ci. Il vivait encore luimême en 1831, et il a écrit, peu de temps avant sa mort, un récit détaillé de ses rapports avec M™^ de Monnier, lequel est sous nos yeux. Nous y lisons, à propos de l'entreprise facilitée par lui, qu'il avait commencé par faire à cet égard des observations à M™^ de Monnier, mais qu'il avait cédé à ses prières. « Je conférai, écrit-il, avec le jardinier et commissionnaire de la maison ; nous pensâmes, d'après la connaissance du local, du caractère et du peu de défiance des portières qu'il serait possible d'introduire M. de M"* dans la maison. On lui écrivit en conséquence. Il y consentit, fixa le jour de son arrivée à Gien, et me pria de venir au devant de lui jusqu'à Nogent-sur-Yernisson, roule de Paris à Lyon, où il arriva à francétrier au jour et à l'heure indiqués. Je l'embarquai dans ma voiture et le déposai au cabinet de mon jar(Hn, où il se rafraîchit ; j'allai en prévenir le jardinier, ([ui vint faire pari de ses in lent ions et
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des mesures prises pour la réussile. Eu olTel, à sept heures du soir, dans un mois d'été (l), il vint e'hcrclicr M. de M***. Klaiil nuuii d'une conmiission, il se lit ouvrir la porte, eut l'atlenlion d'attendre que la sœur tourière, selon sa coutume, ivnti'àt dans sa chambre du tour, se mit devant M. de M***. Lo local, d'ailloni-s, pouvait n'ollVir aucun dang'or, il le conduisit à la chambre do M'"« de M"*. M. de iSl"* y resta ([uatorzc jours. Rien ne transpira en ville de ce singulier événement. 11 sortit sans être aperçu, vint me trouver où je l'avais d'abord déposé. Je le conduisis à Nogent, où il prit un bidet de poste. Ce fut, je crois, peu de temps après qu'il cessa et rendit sa correspondance avec M'"° de Monnier moins fréquente. Elle en conçut de l'inquiétude et un gn-and chagi-in, (pumd elle se fut convaincue de l'abandon délinilif. Elle ne cessait d'écrire, jour et nuit pleurait, au point (ju'elle éprouva une ophlhalmie des deux yeux, ([ui 1;» lit suulïrii-. La fièvre s'y joignit. Le loul (■('da aux soins et au temps. »
Ainsi tinirent ces amours traversées par tant d'orages, et (pii ne durent peut-être qu'aux orages de se iii'olduger si longlem{)s. La i-uplure ne se jtroduisit pas brusquement, à la suite d'explications violentes échangées })ar les deux amants, })endant leur dernière réunion, comme l'a suj»posé
(1) Ou, pour rlro plus exact, à la fin de mai.
LA FIN D'UNE GRANDE PASSION
]M. Lucas de Monligny. Mirabeau put se monlrer jaloux des assiduilés auprès de, sa mailresse de certaines personnes de Gien, notamment du moine, directeur spirituel du couvent de Sainle-Glaire, un père Maillet qui ne dut pas faire grand honneur au clergé constitutionnel de 1701 dans lequel il entra par la suilo, mais cette jalousie n'était plus guère que de pure forme. Nous avons quelques lettres de M™^ de Monnier à Mirabeau postérieures au voyage de ce dernier à Gien. Ces lettres respirent une profonde mélancolie, et renferment des plaintes désespérées sur l'absence ou la rareté des réponses de Mirabeau. Une correspondance languissante aura de la sorte continué quelque temps en Ire lui et So})liie pour s'arrêter bientôt. Après avoir terminé par une transaction le procès criminel où tous deux étaient confondus dans une accusation commune, Mirabeau ne songea plus à la compagne folle et passionnée de ses jours d'exil en Hollande. D'autres sentiments, d'autres intérêts remplissaient alors son cœur et son esprit, et l'image de colle qui l'avait si chèrement aimé ne vint plus troubler son repos que le jour où il apprit la mort de M'"'' de Monnier (1), au })icd même de cette tribune de l'Assemblée constituante, où sa gloire
(1) 11 l'apprit par um; Ictlro da docleiir Ysabcau à son beaufi'ùre, l'abbo Vallct, dépulé du clergé à l'Assemblée constituante. L'obbé Vallel, qui lui remit cette lettre en séance, a raconté l'entrevue en cherchant à présenter l'émotion de Mirabeau comme jouée. Mais c'était un adversaire politique prévenu contre le grand orateur.
T. iir. 25
Rvail commencé à se fonder. G'ctail au mois de seplembre 1789. Sopliie, comme l'a dil si énergiqiioment et si justement M. Sainte-Beuve, avait gardé de Mirabeau « la tunique dévorante du centaure, l'ardeur fatale (jui ne s'éteint plus ». A la mort de son mari, en 1783, elle avait recouvi'é sa liberté; mais le couvcnl ([ui hii avait servi de prison était devenu pour elle un asile ; elle ne voulut pas le quitter. Elle s'établit dans un petit corps de logis séparé, dépendant de ce couvent, et se foi-ma des relalions dans la société de celte ville et des environs, où elle se produisit sous le nom de M™° de Malleroy. Le consolateur lui apparut d'abord sous la forme d'un lieulenant de la marécliausséo; mais cet ofiicier, auquel elle s'attacha., élail un homme brutal et grossier, qui la mallraila vl la rendit malheureuse. A la veille d'épouser un jeune gentilhomme, plus digne d'élre aimé d'elle, elle vit cette dernière espérance de bonheur s'évanouir, par suile de la mort brusque de son fiancé. Elle ne se sentit point la force de lui survivre, et mit fin à ses jours en s'asphyxiant avec des charbons allumés (1). Il est impossible de refuser un sentiment de profonde pitié à cette fennne encore plus mallieurcuse que coupable, et de laquelle on peut dire, avec plus de vérité que pour ])ien d'autres, qu'elle a été poursuivie par la falalilé de sa deslinée. Sensible avait élé le coup porté aux illusions
(1) Dans la nuil du 8 au 9 scptombrc 17S9.
LA FIN D'UXE GRANDE PASSION
o[)limis(es du mar([uis de Mirabeau par l'escapade de son fils à Gien, et les circonslances qui avaient accompagné celte escapade. Néanmoins, le père ne voulut point renoncer encore au système tout nouveau d'indulgence dont il avait commencé à user, ni surtout abandonner le projet de réunion de Mirabeau et de sa femme, ce projet qu'il nourrissait depuis deux ans. Il se résolut à étouffer l'aventure, et n'en manda môme rien, sur le moment, à son frère le bailli, de peur de lui paraître « fol incurable ». « Amenez-le-moi ce matin, répondit-il, quand On lui annonça que son fils avait été rejoint et reconduit à Paris par Dupont, et lui dites qu'il est encore dans le temps du jubilé, et ({ue j'arrêterai le bruit et l'éclat de ses créanciers, pourvu qu'une fois enfin il soit sincère et dise toutes ses dettes, les effets en gage, les personnes, tout enfin. » Des arrangements furent pris pour le règlement de ces dettes de fraîche date, et, afin de satisfaire aux plus pressantes, le marquis alla jusqu'à se dessaisir d'une certaine tabatière d'or à laquelle il tenait beaucoup, « mon seul effet personnel », dit-il quelque part. Il ne faut pas oublier que la perte de son procès venait de le réduire à la plus grande gêne.
Du reste, il ne chercha nullement à approfondir ce qui s'était i)assé entre son fils et M'"^ de Monnier ; il ne voulut point éclaircir les « versions dillerentes, mêlées et embrouillées », qu'on lui présentait comme explications. Il se contenta dès
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lors, siiivanl son expression, « de snivi'e de l'œil l'accoisemenl el absolue cessation de commerce ». Enfin, ol)lii!,'é, toujoui's })ar l'issue de son procès, de se retirer (piehpie lemps à la canipayue, et voulant aussi soustraire son tils à de nouvelles tentations de dérangement, il partit avec lui pour le Big-non, ce petit château du Gàtinais dont nous avons })arl('' niiiinics l'ois, aussitôt les mauvaises alTaires de JNIiraljeau arrangées. En s'imposant ainsi un tète-à-tètc à la campagne avec son fils, le marquis avait le droit de dire qu'il faisait v un grand elTorl de paternité ». Depuis (pie Miral)(>au était sorti de l'enfance, c'était la seconde fois seulement que le père et le lils se trouvaient réunis dans l'inlimité d'une vie commune. Dix ans aui)aravant, à son l'etour de Corse, Mirabeau avait passé sept à huit mois près de son père, tant en Limousin (pi'à Paris. Celte l'ois, le tcle-à-tète devait être encore plus complet ; des injures et des châtiments, également difficiles à oublier, devaient le rendre de jtart et d'autre bien plus scabreux, et pourtant il allait se prolonger encore huit mois.
LE TETE-A-TETE DE MIRABEAU ET DE SON PERE AU BirxXOX. — LES RÊVES DE POSTÉRITÉ DU MARQUIS.
UX PROCÈS cmMIXEL EX RAPT DE SÉDUCTION.
MIRABEAU A XEUCIIATEL.
Pour croire le moins du monde à l'effet moralisateur du séjour dans les prisons d'Etat, il fallait la confiance aveugle du marquis dans le succès de ce qu'il avait voulu et ordonné. Mirabeau avait fort perfectionné la culture de son esprit au donjon de Vincennes, mais il en était sorti visiblement peu changé quant au caractère ; il y avait seulement chez lui un peu plus de duplicité que par le pas.sé (i), et aussi une })lus grande concentration
(1) « Je n'ai que trop été porté à admirer et à imiter Ajax, lisons-nous dans une de ses dernières lettres de Vincennes. Mais croyez-en l'expcrience d'un homme qui a fait bien plus de sottises que vous, qui a vu bien des choses, et des choses très curieuses (c'est à la correspondante inconnue dont nous avons parlé à nos lecteurs que Mirabeau s'adresse). Elles m'ont appris souvent à mes dépens qu'Homère n'a pas eu tort de préférer Ulysse et d'en faire son héros favori. »
(le loulcs les forces actives de sa iialurc, si longtemps comprimées et paralysées. « Je suis tourmenté de ma propre activité, écril-il le ^^2 août 1781 à un ami nouveau dont il avait i'ail la connaissance chez Bouclier, et qui devait lui rester dévoué et fidèle jusqu'à sa mort, Vitry (1). Oiiand l;i chandelle, brûlée par les deux bouts, sera linie, eli bien folle s'éteindra, mais elle aura donné, pour la petitesse de sa lanterne, une vive lumière. N'est pas phare qui veut. Dieu m'a fait naître dans une cave, mais il m'a donné de n'y être point étouffé. » C'est le même sentinicnl ([ui lui faisait dire (piolque temps auparavant : « Il me faut encore quinze à vingt ans, et je puis, à toute force, les atteindre. Dès que je ne serai plus propre à l'amour, je n'aurai plus([ue faire ici, à moins que je n'y fusse ministre. » Quinze à vingt ans encore, la Providence ne les réservait pas à Mirabeau, et pourtant elle lui destinait, dans Fliistoirc de son pays, une place que peu de minisires ont occupée.
En al tendant do trouver un ;ilinienl j)lus noble à son activité, il s'était, une fois libre, rejeté avec frénésie dans les plaisirs pour lesquels « son physique était né », disait-il, et dont il avait été si longtemps sevré par force. En venant au Dignon, il laissait derrière lui trois ou quatre intrigues de galanterie, suivies sinuillanément pendant six mois. Nous
(1) Jean-Franoois Vilry, commis du Contrôle général des finances, mort en 1807. 11 a publiô un volume do lettres de Mirahcau à lui arlrcssces. — Paris, 180J, Le Normanl.
avons VU qu'il laissait aussi des dettes nouvelles. N'avail-il pas fait sensation dans le petit cercle où il avait été introduit pendant son séjour chez Boucher, cercle de bourgeoisie modeste, composé principalement de familles d'artistes et de familles de commis de bureau; et ne lui en coûtait-il pas aussi peu d'emprunter à ses humbles amis leurs femmes ou leurs maîtresses que leur argent? Mal en avait pris au pauvre Boucher de s'être constitué son hôte et son jjanquier ; et ce qui est plus fort encore, c'est que les reproches de cet honnête homme et son insistance à réclamer ce qui lui était dû, car il était pauvre, comme il s'en vante lui-même, avaient été ensuite fort mal pris par Mirabeau. « Boucher, écrit celui-ci dans une lettre du 19 octobre 1781, vient de me faire une des plus grandes platitudes possibles, et tant mieux, cela me dégage d'autant, » Il y a dans la même lettre, adressée à Vitry, un autre passage plus violent, qui ne peut guère s'appliquer qu'à Boucher. Le bon ange du donjon de Vincennes mourra quelques mois après, blessé au cœur [lar l'ingratitude de celui auquel il a rendu tant de services; les fleurs que Mirabeau pourra jeter sur sa mémoire ne rachèteront pas la vilenie d'une telle conduite.
Faut-il, après cela, pour achever d'édifier nos lecteurs sur le peu de délicatesse de Mirabeau en toutes matières, et spécialement en matière d'argent, mentionner un petit fait, insignifiant par lui-
mémo, mais caractéristique? Quelques jours après sa sortie de Vincennes, il dérobe, pour aller la mellr(^ en gage, la raoutre de sa sœur, M'"*^ du Saillant (1).
Si le marquis élail di'jà l'cveuu on parlio de ses illusions d'un moment, lors de son inslnllalidu au Bignon avec son lils, s'il bornait })robablomont toutes ses espérances sur ce lils à lui l'aire porpoluer la race, il tenait assez à cette espérance-là, du moins, pour admollro encore de parli pris la })0Ssibilité d'une réforme sérieuse dans les sentiments et dans la conduite extérieure de l'homme de Ireute-dcux ans, donl il s'élail conslilué le « barbac(jlc ^), suivant son cxprossion. « Ce n'est pas en vérité pour mon [)laisir, répondait-il à son frère le bailli, qui le raillait sur sa fureur de pos/é/'Onicinic, sur son zèle à régenter un pareil « poulet », lui demandani, avec bon sens, s'il élail assez sa propre dupe pour croire ({u'il forait de son élève autre chose (pio ce ([u'il (Mail . . . J'ai voulu et je voudrais le romolli-c avi'c sa fennno... Au fond, il n'a pas plus trenlo-Irois ans bientôt que moi soixanle-six, et il n'osl pas plus rai-e do voir un homme de mon âge l'aii-o plaindre les jeunes de ses jam])os, et U'uir huit heures par jour dans son cabinet, que de voir un tonneau boursouflé, gravé et l'air vieux dire : Pnpn, et ne savoir })as secon-
(1) Nous trouvons co dôlail dans une iellre du m.irciuisilc Mirabeau à son frèi'o le bailli.
duire. Mais ce n'est pas ce dont il est question. Tu es trop équitable pour ne pas sentir qu'on ne se coupe pas un iils comme un bras. Si cela se pouvait, je l'aurais fait il y a longtemps; mais, ne le pouvant pas, quand ce fils vient à moi je ne puis le jeter à la rue ; quand il écoute, je ne puis lui parler que selon honneur et conscience. Quand il se conduit bien et obéit, je dois aussi le conduire; s'il a des dettes, le but de cette conduite doit être de le libérer et d'indemniser autrui; s'il a une femme, de le ramener à elle, etc. Tout cela n'est pas affaire de choix et de volonté, mais de devoir. ».
Il fautbien dire que l'élève du marquis est, à ce moment, d'une docilité, d'une souplesse et d'une déférence tout cà fait encourageantes pour son « papa », car Miral.ieau, môme lorsqu'il écrit à des étrangers, comme Vitry, a décidément adopté cette appellation plaisante à son âge, à propos d'un père plus prodigue de lettres de cachet que de caresses. Tout en déclarant, dans ses confidences à ses amis, qu'il marche « dans une carrière hérissée de contrariétés et d'épines », il soutient son personnage avec une fermeté rare. Il est souvent seul en compagnie de son père ; il le suit dans toutes ses promenades; « il a son plan fait de me servir d'ombre et de me rendre le plus de services possible », dit la marquis qui, d'ailleurs, ne cherche pas à le tenir cà dislance. Sauf de rares intervalles, en clTol, ils composent avec le fidiis Acliates Garçon, que nos lecteurs connaissent bien,
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loiilo la sociélé du Bignon. M'"'' de Pailly n'y fait ({uc des apparitions, M. et M""® du Saillant vont et viennent; le marquis a tout le loisir nécessaire ]t()ur remplir en conscience son rôle de pédagogue.
Sur la manière dont il comprend e( prétend jouer ce rôle, il s'explique encore avec son frère le bailli dans les termes suivants : « Quoique, en évitant de pai'ler de ce qui est inexcusable et dont le pardon notoire m'eût en quelque sorte avili, en me chargeant de toutes ses affaires de dettes, moyennant un détail, un aveu et note sincère par écrit, j'eusse fait comme une scène de Cinnn, je Faclievai tout entière, et lui proposai d'être amis, l'un jeune et l'autre vieux, et que je ne conserverais de la paternité que le droit de lui dire des vérités personnelles qu'un véritable ami même ne dirait pas... Tu sens ce que, dans un cœur très abondant et une mémoire très meublée des maux qu'il avait faits à lui et à sa maison, une telle conversation peut avoir de détails et de vérités accablantes. Dans ces sortes d'occasions, rien ne l'émeut ni ne l'atterre; il regarde fixe, se baisse où il faut, saisit le sens, étend les idées et parle historiquement des consécpiences et des faits (1). » Le marquis reconnait, d'ailleurs, que sa familiarité avec son fils ne va point sans « quelques sécheresses de sa pai-t, celui-ci étant de sa nature « empiétant, auda-
(1) LeUrc du iiiaiTiuis au bailli du 8 novembre 17S1.
cieux par Tépidermc, aclif et tranchant »; qu'il lui jette de temps en temps ses déplaisances, comme on jette le bâton empenné aux palombes pour leur faire prendre un vol rapide de l'autre côté » ; qu'il « ne lui épargne pas ses renseignements du matin sur les sottises de ton ou de discussion de la journée », toujours prêt, d'ailleurs, à « animer ses leçons par des exemples qui lui dévoilent toute la politique de sa conduite et de ses mœurs personnelles, chose en quoi je me compromets d'autant moins, ajoute-t-il, que jamais homme ne fut si aveugle sur soi, mais si clairvoyant sur les autres que lui ». Harangues, boutades, allusions piquantes, Mirabeau accepte tout; il « se laisse dire ses vérités dont il traite comme de celles d'un autre, parlant raison à merveille et prenant toujours tout bien ».
On peut se représenter le père et le fds dans ce tête-à-tête, avec leurs traits physiques et leur contenance de circonstance; l'un adoucissant, par une expression de componction, son visage laid d'une laideur amère ci farouche, que les lettres du marquis et du bailli font revivre mieux que les meilleurs portraits, « œil rond et roulant, sourcil atroce quand il écoute et réfléchit, coutures de petite vérole », et nous ajouterons mâchoire proéminente et lèvres minces ; réglant au pas mesuré de son père sa démarche « intercadente », empressé, aux petits soins, multipliant les protestations et les explications dans un langage toujours apprêté, tou-
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jours cluileureuK, toiijoLii's cxompL (roiubai-i'as, s'altendrissaiil aux bonnes pai'olcs ([u'il jicul rccuoillii" (1); l'auli-o ])i'èlanl une bonlioniic un peu liaulainc à sa pbysionomie Une, spirituelle, sareastiquc; mêlant volontiers l'ironie à ses admoneslalions, s' abandonnant d'ailleurs, malgré lui, aux mouvements de son Inimeur capricieuse aij;'gravéc par les infirmités de l'âge, mais obstiné à étudier, à scruter son fils d'un regard pénétrant et énigmalique. Il n'est point de petites occasions de complaire à son père ([ue Mirabeau néglige. Au loto régulier, que le mai-ipiis organise presque chaque soir, il est son }»arlenaire de bonne volonté, bien qu'il ne puisse sonlTrir le jeu et s'y endorme, indifférence qui ne lui est pas commune avec sa mère. « Il aime la cliass(\ lisons-nous dans une letlro du marquis,, et comme il a vu que je n'aime pas ce qui dérange, il se lève à ([ualre heures les jours que le cuisinier demande telle ou telle pièce pour éli'e de retour el habille' pour le déjeuner. Il j)rend à lout le rural, comme à autre chose, et surtout fait promptemcnt exécuter. » Il aide son père dans
(1) (i Jamais je ne lui adressai la parole, ou ne doinandai quelque cliosc, dit le ni:ii'<iuis, (|ue sa physionomie ne s'ouvrit, que la voix ne s'adoucît, que l'acte ne fût aussi prompt que la vue. » Un jour, conune il manifeste l'intenlion d'em]UMinlcr G0,000 livres pour liquider les délies de son lils, << pour la première fois, raconle-t-il encore, Honoré voidul paraîlre sensible. Je tournai le dos et continuai mes propos amiables sur la nécessité de travailler comme un nègre à rétalilir sa maison. Mais (lu Saillant m'a dit qu'il les étail venus trouver en pleurant comme un veau, et était furi sensible ».
la confeclion d'un terrier, et supplée le secrétaire malade. Il est toujours prêt à « lire haut et avec choix », à exercer, quand on le lui demande, ses talents musicaux et sa helle voix. Le jour de la Saint-Victor, fête du marquis, il compose une petite ariette dialoguée, destinée à être chantée par lui et sa sœur, M""' du Saillant. Il fait le plan d'un monument à élever à son père dans une des prairies du Bignon.
Pendant ce temps, le marquis note pour ainsi dire jour par jour, à l'adresse du bailli, le résultat de ses observations sur le caractère de son lils. Il a soin d'insister sur les points favorables, sur les notables changements qu'il croit découvrir dans son élève depuis qu'il s'est chargé d'en refaire l'éducation, car le bailli reste incrédule et un peu radleur à cet égard. Il revient fré([uemment sur la facilité du comte à accepteu les critiques, celles même de sa sœur et de son beau-frère, tandis que son frère cadet, le chevalier, auquel il le compare souvent, est « féroce à toute remontrance » (1), sur son absence, totale de toute méchanceté. « Quelque chose me disait, écrit-il, par exemple, que ce n'était qu'un épouvantail de colon, et que tout le farouche dont il a su environner sa personne, sa
(1) ce Quand par liasard, dans des momciils de jactance déplacée et qui me prenaient au mauvais moment, je lui ai dit durement, devant des tiers, des choses vraies, son plus fort a été de s'écrier : " Le malheureux cherche à atteindre le bord; est-il de voire noljle bonlc di' lui couper l'haleine et le courage ? ».
rcputalion cl ses fautes, tout cola n étail que vapeur, ainsi que son babil décisif et ses connaissances, et qu'au fond c était peut être riiomme du royaume le plus incapable d'une méchanceté calculée. » ( Jn ne guérira pas sans doute Honoré, comme il l'appelle, de « ses viciations radicales, fougue dans le sang et exaltation de tète (un autre jour il remarque pareillement q\ïil y a beaucoup de physique dans les écarts de son fils), le tout joint à une facilité qui est faiblesse, et à une présomption natale et myope qui prend le bourljier pour la teri-e ferme fort aisément. » Mirabeau aura longtemps besoin « de guide facile et amical, et que l'âge et l'expérience le mûrissent. Mais l'un et l'autre lui viennent. Il a beaucoup de talent et de volonté, et il s'est taillé de la besogne. Il a maintenant fort en tète ses affaires, de relever sa maison et de payer ses sottises... C'est un foudre de travail et d'expédition. . . Depuis feu César, l'audace et la témérité ne furent nulle part comme chez lui ; il prétend avoir partie de son étoile, il a moins de génie, mais bien autant d'esprit. » Ce que le marquis trouve le plus à reprendre chez son lils, c'est ce « penchant au pillage qui va jus([u'à lui èler tout son es})rit. . . Toutes ses paperasses immenses ne sont que cela, contons ramassés çii et là, qu'il a transcrits i)endant des nuits entières; tous ses livres. Journal des journaux^ des encyclopédies, esprit de telle ou telle chose; et lui-même il pourrait produire cent fois mieux, et toujours hàlé il
enfante des boursouflures insensées. Enfin, pensées, paroles, projets, aperçus, il vole tout, et en prendrait sur l'autel. C'est la pie des beaux esprits et le geai des carrefours. Il a du discernement néanmoins, au moyen de quoi, quand il trouve du bon, il s'en nourrit de préférence, et c'est un oulil incroyable (1). » — « Cet homme n'a à la place d'âme qu'un miroir où tout se peint et s'efface à l'instant. . . S'il avait une femme sensée ou seulement non gâtée, elle en ferait ce qu'elle voudrait. . . Quand il t'aura volé une idée, il a tant de confiance et d'audace qu'il la fera tout de suite réussir et exécuter. Imagine-toi que je le déshabituai de me transcrire à moi-même à toute heure, en prenant ma montre et lui disant ; // était ce matin ou hier telle heure quand je vous dis cela, et je le prenais à tout moment me faisant ronfler en belles phrases la plus petite idée. Avec cela il t'enchantera, dans des moments, par la vérité et l'énergie de ses raisonnements; avec cela encore, je ne connais pas un homme plus maitre de lui dans certaines occasions. Arrange cela. Je lui ai dit vingt fois qu'il n'était qu'une ombre colo-
(1) Lettre du marquis au bailli du 27 juin 1782. — Nous trouvons dans une autre lettre un peu postérieure la même idée exprimée sous une forme bien saisissante : « Comme il dit tout et avec énergie même quand il est en train, écrit le marquis, il dit avec raison qu'il est étonnant tout l'esprit et le travail qu'il a mis à faire des sottises. Il est vrai que c'étaient alors ses affaires... Le mal est que le pivot manque, et tout ce qu'il y a à craindre, beaucoup à craindre, c'est qu'il ne fasse son affaire de quelque folie suggérée. »
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l'iéo ; jo lions cela de beaucoup d'aulres liomracs, mais d'aucun autant que de celui-là. Point mécliaul, jamais niécliant, bon (lia))le, mais ([uelle tète ! »
Voilà ce que nous lisons encore dans diverses lettres du mar([uis à son IVère. 11 y a liien (les li'ails conlradicloires, incoliorcnis même (lans les innoml)ra])les portraits (jue le pèi'o l'cconnnence sans cesse de son lils; mais^ccs contradictions, ces incohérences n'étaient-ellcs pas un peu aussi dans le caractère de Mirabeau? Et, d'.ailleurs, si lemar- ([uis se trompe i)arfois, avec (pielle heureuse et mordante énergie d'expressions, quelle vivacité de couleurs et d'images il sait décrire quand il voit juste. Jamais Mirabeau n'a été aussi bien pris sur le vif. Nos leclcurs nous excuseront donc d'avoir reproduit ici quelques-unes des citations qui ligurent avec beaucoup de développement, et quelquefois un peu moins d'exactitude, dans le tome III des Mémoires do Mirnbcnu (i).
Tout en observant et en morigénant son fils, le marquis ne perd pas de vue le but au(iuel tend toute sa sollicitude. Depuis que Mirabeau était sorti de prison, ses affaires avec sa femme n'avaient pas ])eaucoup avancé. Non ([ue l'air do la liborlé eût refroidi sa ])()nnr volonli'". Lo loiidomain de sa délivi-anco, « voyant le portrait do sa fennne dans
(1) C'osl ;'i celle partie do l'ouvrage de M. Lucas de Moiitigiiy que M. Vicloi- Hugo a rinprunlù beaucoup d'clémculs de sou éloqucnlc cludo sur Miralicau.
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la chambre de son père à Thôtel de Mirabeau, il avait, raconte le marquis, fondu en larmes devant son beau-frère du Saillant en disant : Pauvre femme. » A coup sûr, d'après ce que nous savons, ces larmes n'étaient pas bien sincères; mais, parmi tous ses talents de comédien, Mirabeau possédait celui d'avoir de l'émotion à propos. Depuis il ne s'était pas démenti. « 11 aime sa femme, écrit son père en novembre 1781, et, dans la conversation simple et en courant, on voit qu'il en parle avec plaisir (1). » En revanche, la comtesse et son père étaient plus que jamais sur la défensive. Avant de tirer son fils du donjon de Vincennes, le marquis leur avait fait part à l'un et à l'autre de ses intentions nouvelles, en s' efforçant de dissiper toutes leurs inquiétudes possibles et en sollicitant en quelque sorte leur approbation. Il avait même pris, dans ces lettres, des engagements fort imprudents pour l'avenir. « Je vous donne ma parole, écrivaitil à M. de Marignane, que, de mon aveu, mon lils n'approchera jamais de M'"'' votre fille que vous ne l'ayez ordonné ou permis. Je puis vous promettre môme de l'empccher, puisque, selon le
(1) « Je ne perds pas de vue, disait déjà le marquis, dès le mois de mars précédent, que notre grande affaire doit être de le faire provigner. Je ne devais pas en paraître pressé, car quoiqu'il sache bien que c'est son plus grand inlérêt, l'idée de n'être tiré de presse que pour en faire un étalon l'aurait rebuté. Maintenant il en a autant et plus d'envie que nous. » — « Honoré, écrit encore le marquis, vers le même temps, persiste à être docile et beaucoup plus uxoricux, par calcul ou autrement, que tu nc.ci'ois. »
pouvoir qui m'a été confié, il no doit aller qu'aux lieux où je l'enverrai. Parvenu à ma soixanlesixième année, sans avoir encore trompé personne, ayant dédaigné d'être fin, je ne commencerai pas à mon âge à être parjure. Nos intérêts, d'ailleurs, en ceci sont communs. Je ne saurais être soupçonné de vouloir tirer en toute manière un enfant d'un fou. Si mon fils est ce qu'il fut, il retrouvera bientôt ce qu'il quitte; s'il est changé, il faut qu'il le soit du tout au tout. Quarante-deux mois de prison, s'ils n'achèvent pas une tête, sont capables, dit-on, do la retourner. Dans tous les cas, c'est à moi à subir et à faire subir l'épreuve. »
La promesse est fondée, il est vrai, sur l'idée chimérique que l'accord entre les deux pères durera toujours, mais elle n'en est pas moins formelle. Mirabeau écrivait de môme à son beau-père : « Daignez croire que je mettrai désormais autant de joie à mériter vos bontés que j'ai eu le malheur de mettre de suite à les perdre, et que je ne me permettrai de vous demander et à tout ce ([ui vous appartient que ce que vous jugerez à propos de m' accorder vous-même. » A toutes ces lettres il n'avait été fait aucune réponse, et le marquis, qui ne tarda pas à regretter d'avoii' donné si vile sa parole, dissipait ses scrupules en se disant que cette parole, qui n'avait point été acceptée, ne pouvait être considérée comme donnée. On ne l'avait pas laissé tomber pourtant; et, quand elle plaidera conlre son mari, la comtesse ne négligera point de rappeler
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les engagements du père, du fils et de Fonde; car le bailli avait tenu aussi le même langage de vive voix. Six mois plus tard, ayant reçu de sa bellefille une lettre de simple compliment, le marquis s'était décidé à mettre tous les déguisements de côté; il avait profité de l'occasion pour lui parler nettement, quoique avec beaucoup de mesure, en faveur du projet de réunfon auquel il était si attaché. La jeune femme avait encore gardé le silence. Tout en s'impatientant de ce défaut d'empressement manifeste, tout en s'écriant, par exemple, dans sa correspondance avec son frère : « Encore bien faudra-t-il que cette rejonction se fasse », ou « les grosses cloches sonneront bient(jt pour celte affaire », le marquis n'imagine point qu'il puisse être réellement nécessaire d'en venir à un débat judiciaire. « Sa tête une fois recollée, écrit-il au Ijailli (on sait pourquoi la tête de Mirabeau a besoin d'être, recollée)... si tu le permets, je te l'envoie tout à coup, faire sa prosternation. Bien aise et bien fort suis-je en cela de ce que le père (de sa belle-fille) n'a point répondu à ma lettre et par conséquent reçu ma parole, et compte que, sans que nous nous en mêlions, je mets le cran bien loin en disant que, quinze jours après, la femme pourra être grosse, et puisqu'elle chante là-bas, et qu'il revienne ici faire ses affaires ».
Cette manière d'envisager les choses est aussi téméraire que peu délicate. Pourtant le baiUi ne se fait pas faute d'éclairer son frère sur les résis-
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tances que trouvera M. Honoré s'il vient en Provence essayer, môme doucement, de se rapprocher de sa femme. La comtesse évite, le plus qu'elle peut, de pai'lor de son mari; lorsqu'cll(> est serrée de près par le vieil oncle, (pii lui l'ail ]iarl de la satisfaction ({ue Mirabeau donne à son père, elle se déclare « charmée de savoir M. de Mirabeau plus heureux et dans une meilleure voie » ; elle ne manque pas d'insinuer (|u'elle a eu jadis « bien des mauvais traitements à essuyer de sa part », et elle ajoute qu'il faut bien qu'il fasse quelque chose pour réparer le passé : qu'il pourrait, par exemple, aller aux insni'gonts, c'est-à-dire eu Amérique, pour y faire parler de lui. ('.elle réponse cause au bon bailli un mouvement d'indit;-nalion, selon ses propres termes : « Vous avez affaire, s'écrie-t-il, à des gens qui ne manquent pas d'esprit, mais qui n'ont pas plus de sensibilité que la statue (rAiiniJial ([ui est aux Tuileries. Je pense qu'il convient qu'Honoré fasse tous les pas vis-à-vis de sa femme, mais je n'en espère rien. Ils ont une société où comédie, musi({ue, et culiu lonl ce (ju'ils imau,-inenl pour
prendre leur revanche sur le temps, en le tuant
Le mari de la pi'incipale divinité de la société : 1° parce ([u'elle est la i)lus riche, 2° parce que les collatéraux ont intérêt à la tenir dans celle situation, deviendrait un trouble-fète d'autant jilus fâcheux qu'il a jdus de feu au milieu d'une i;lacière. »
Kl, en elTel, oulre ({ue M'"" de Miralieau avait
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peur de son mari, elle s'élail fait une vie à elle fort agréajjle, fort commode, fort indépendante, qu'elle ne se souciait nullement de quitter pour courir peut-être au devant de nouveaux orages. Depuis la mort du comte de Valbelle, c'était au Tliolonet, près d'Aix, chez le comte de Galliffet, que se réunissait le cercle dont elle était bien réellement la divinité, non seulement à cause de sa fortune, mais aussi pour son esprit, pour son entrain, pour ses talents de cantatrice et de comédienne. Elle était le premier sujet dans les représentations d'opéras-comiques qui s'y donnaient, et où Ton conviait tout le beau monde d'Aix. C'était « sur les tréteaux » qu'elle avait reru la nouvelle de la condamnation à mort de son mari. C'était encore au milieu d'une des fêtes ainsi organisées que son jeune fds avait été pris de la maladie subite qui l'avait enqiorté; et plus tard, dans le courant de son procès en séparati-on, Mirabeau trouvera des mots sanglants pour le lui rappeler. La mort de l'enfant avait causé à la mère une douleur beaucoup plus vive que durai )lc; et, le délai de convenance une fois expiré, elle n'avait pas tardé à reprendre son' train de vie ordinaire. Suivant le bailli, la perspective d'une place à la cour, d'un rôle à jouer sur le grand tliêàti-e de la société parisienne, pouvait seule la déterminer à y renoncer de son plein gré; il est plusieurs fois question entre les deux frères de celte idée de faire obtenir à la comtesse une place à la cour, mais le mar-
quis la repousse par plusieurs motifs, dont le premier, et le meilleur, est qu'il n'a en ce moment aucune espèce de crédit.
Pour M. de Marignane, l'impétuosité de Mirabeau avait toujours été souverainement antipathique à son amour du repos; el, comme dit le Ijailli, « le poil lui hérissait quand on lui parlait de son gendre ». Ce tableau peu encourageant, le bailli a soin de le présenter aux intéressés dans toute sa réalité. Le désir qu'il peut éprouver, lui aussi, de voir perpétuer la race est fortement combattu par sa répugnance à devenir, à son tour, le guide et la caution de son neveu dans l'entreprise épineuse qu'il devrait l'aider à poursuivre. Sans avoir l'indolence de M. de Marignane, il aime la paix à sa manière, et il y a acquis des droits; il ne croit pas du tout à la Iransformation de l'échappé de Vincennes, et il n'a pas encore subi l'influence séductrice de sa présence. Lors donc que son frère lui parle du respect que son neveu a pour lui et lui demande d'en être « le sauveur », il fait la sourde oreille; mais au moment où, Mirabeau achevant tant Ijien que mal de régler ses comptes avec la juslice à Pontarlier, l'arrivée de celui-ci en Provence lui est annoncée comme i)rochaine, il se fâche lout de bon. « Tu le résignes cà ce que lu crois être Ion devoir de père, écrit-il au marquis le 28 juin 1782, cela est fort bien ; mais, moi,je ne suis qu'oncle, ce qui ne donne ni droit ni devuii", et je ne trouve pas juste d'avoir l'endosse
de cet esprit tur]3ulent, orgueilleux, avantageux et insubordonné, et qui sait trop bien gagner pied à pied, tous les jours, quelque petit point, et se rendre despote. Je sais, d'ailleurs, qu'il est séduisant, qu'il est le soleil levant, et je sais combien je serais trompé, flibuste. Ainsi, bon pour un voyage, pour tâcher de le raccrocher à sa femme, chose que je ne crois pas aisée ; mais, faisable ou non, cela ne peut être de durée. » Il avait déjà déclaré quelque temps auparavant qu'à la première marque d'insubordination que son neveu lui donnerait, il le planterait là, et « abandonnerait le château de Mirabeau au fds de la maison ». — « Tu as beau dire que le château est à toi, répétait-il ; c'est parce qu'il est à toi qu'il est à lui bien plus qu'à moi, à qui il ne saurait jamais être. » Et comme il apprend, vers la même époque, du marquis, déjà beaucoup moins bien disposé pour son fils, quelques-unes des dernières incartades de Mirabeau, qui lui élaient jusque-là restées cachées, il déclare que « si son neveu avait eu affaire à lui, après l'avoir tiré de difficulté à Ponlarlier, il l'aurait fait ronirer à Vincennes pour n'en jamais sortir ».
C'est à la fin de 1781 seulement que le marquis a commencé à se préoccuper sérieusement de faire pui'ger}»ar son fils h\ condamnation par contumace prononcée contre lui, nos lecteurs s'en souviennent, au mois de nuii 1777; de lui faire, ainsi qu'il le dit, « remettre la tète sur les épaules ». A la
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vérilc, ce n'était pas là ce qui tenait le plus au cœur du père de Mirabeau, celte condamnation devant rcslci' à peu près lettre morte tant que JVI. de Monniei', paiiio plaignanio, n'aurait i)as intérêt à s'en prévaloir, et que, d'ailleurs, Mirabeau resterait sous la sauvegarde de l'ordre du roi que son père avait demandé à sa sortie de Vincenncs. Tel était, du moins, le sentiment du marquis. Ce précieux ordre du roi, qui enjoignait tout simplement à son fds de se tenir aux lieux qu'il lui fixerait, lui paraissait susceptible de servir à plusieurs fins : à mettre en mouvement la police administrative comme à empêcher les poursuites judiciaires, à prévenir comme à provoquer une arrestation. La justice eût-elle été du même avis, c'est fort douteux; mais, dans une affaire d'adultère, la justice de tous les temps n'agi! que sous rimpiilsion du mari offensé, et M. de Monnier trouvant la répression contre Mirabeau et surtout contre sa femme suffisante se tenait coi. En attendant, la sentence rendue piU' le lieutenant criminel de Poulai'lier coiiliriuail à produire tous ses efiets infamants, c'est-à-dire que Mirabeau restait privé de tous ses droits civils, mort civilcincnl \ et (piant à ses effets pécuniaires, c'est-à-dire quarante mille livres de dommages-intérêts envers M. de Monnier, « applicables, à sa volonté, en œuvres pics », ils allaient devenir définitivement ac(piis si Mirabeau laissait passer un délai de ])lus de cinq ans depuis le jugciTicnt sans purger la
contumace. Or l'échéance de ce délai de cinq ans arrivait au mois de mai 178'2. Cette dernière considération eût peut-être suffi, à elle seule, pour obliger le marquis de Mirabeau à ne pas oublier la sentence, et à mettre en première ligne, dans le programme de conduite de son fds, la nécessité de la faire tomber. Il y avait, en outre, une autre raison encore plus importante à ses yeux : c'est que, lant que la sentence subsisterait, elle fournissait à la comtesse un moyen de séparation assuré à opposer à son mari, et à faire valoir devant les tribunaux.
Il avait donc été résolu qu'on commencerait par cette affaire-là ; le marquis avait consulté les avocats de sa connaissance, fait consulter même le garde des sceaux par M"'^ de Rochefort, leur amie à tous deux, sur la marche à suivre. L'arsenal des procédés arbitraires de l'ancien régime renfermait un moyen usité pour passer l'éponge sur les condamnations judiciaires, qu'elles fussent contradictoires ou parcontumace : c'était ce qu'on appelait les lettres cV abolition. Le roi, de sa propre autorité, remettait au condamné sa peine et tous les effets du jugement qu'il avait encouru; c'était plus qu'une grâce, c'était une amnistie particulière. Mais, malgré l'inlluence de M"'° de Rochefort, le garde des sceaux ne paraissait pas disposé à faire dresser des lettres d'abolition en faveur de Mirabeau ; le jugement qui l'avait condamné avait été parfaitement régulier dans la
forme, cl l'offensé étant un magistrat important, un ancien premier président de cour souveraine, l'intervention de l'arbitraire royal aurait pu, dans ce cas, soulever les protestations de « toute la robe » de Bourgogne et de Franche-Comté, la puissance que les ministres avaient le plus intérêt à ménager, parce qu'elle était la seule avec laquelle ils dussent compter. Enfin, solliciter des lettres d'abolition était une sorte d'aveu de culpabilité pour lequel Mirabeau affichait d'autant plus de répugnance dédaigneuse qu'il en espérait moins de succès. S'il avait été condamné pour des faits matériels vrais, la qualification de rapt de séduction appliquée à ces faits était moins exacte, et la sanction pénale qu'on en avait fait dériver était évidemment et démesurément excessive. Qu'il vint se constituer prisonnier à Pontarlier, et la sentence par contumace tombait de plein droit, et, dans le procès qui serait recommencé, il pouvait encore trouver moyen de se défendre, amener ses adversaires cà traiter avec lui, obtenir qu'ils missent fin à ce second procès en i-etirant leur plainte.
Il est vrai que, M. de Monnier subissant l'iniluence d'une fille animée par la haine contre la coaccusée de Mirabeau, on ne pouvait guère préjuger ses dispositions conciliantes ; que, Mirabeau une fois entre les mains de ses juges, toutes les ressources d'éloquence, tous les artifices de procédure pouvaient très bien ne pas le sauver d'une condamnation prononcée contradictoirement, et
sans être capitale, comme la première, grave encore peut-être. Mais enfin, tout hasardeux que fût ce parti, il n'y en avait pas de meilleur à prendre, et la famille de Ruffey , avec laquelle il était nécessaire de marcher en parfait accord, et qui avait d'abord fait difficulté d'y acquiescer, finit par promettre son concours (1).
Mirabeau s'était plongé pendant plusieurs mois dans l'examen du dossier de son procès et dans l'étude des ordonnances criminelles. Son départ pour Pontarlier résolu, il se fait attacher par son père, comme conseil, un homme de loi nommé des Bu'ons, procureur du roi d'un petit bailliage voisin, et que le marquis de Mirabeau, toujours prompt à s'engouer, déclare, pendant quelque temps, « un homme rare pour l'activité, la santé, le talent et la force ». Le marquis sera bientôt obligé d'en rabattre. Non seulement ce des Dirons, au lieu de diriger Mirabeau conformément aux vues paternelles, pendant le procès qui va s'engager, ne doit guère lui servir que de secrétaire ; mais il s'entend, dès le premier moment, avec son client pour extorquer au marquis, par des voies plus ou moins
(1) Le marquis de Mirabeau, qui avait déjà agi de concert avec la famille de Ruffey pour l'arrestation de son fils et de M'"" de Monnier en Hollande, avait continué d'entretenir des relations avec cette famille, et c'est M™» de Pailiy, détail curieux, qui, s'il faut en croire le marquis, gagne la confiance de la chanoinesse, sœur aînée de Sophie, et la détermine à remettre entre les mains du père de Mirabeau les intérêts de sa sœur cadette.
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honnêtes, l'argent Vmc celui-ci est dans la nécessité de ménager.
Outre des Birons, Mirabeau emmènera avec lui, à Ponlarlier, un domestique que son père lui a choisi avant de quitter Paris, « bon Picard, dit le marquis, de la rognure des anges et de la patience des bardots ». En réalité, le domestique est assez bien approprié au maiire qu'il doit servii' : un peu hcàbleur, un peu pillard, fort libertin, au demeurant actif, jovial, et le « meilleur fils du monde ». Jusqu'à la mort do Mirabeau, il lui est resté attaché, et, devenu vieux, il a écrit ses souvenirs sur lui, à la demande de M. Lucas de Monliguy, dans une orthographe et un style impossibU's. Il n'est pas, dit-on, de grand homme pour son valet de chambre. C'est le cas de répéter cet adage, bien que les souvenirs du valet de chandjre de Mirabeau aient été rédigés sous une impression d'admiration rétrospective pour le grand homme mort. Ces souvenirs nous montrent le maître et le valet dans un ra})port de familiarité bizarre, se confiant mulucllement leurs bonnes fortunes, échangeant leurs maitresses de hasard, se gourmant à l'occasion, car Mirabeau, a la main leste, el il est très fort, mais Legi'ain, c'est le nom du domoslifpic, l'ipostcMlo sou mieux. (4'est un vrai Crispin de comédi(> (|uo Logi-ain, el si, au début de ses fonctions, il a failli, par maladi-esse, tuer son maître d'un coup de fusil dans uu(> chasse au Bignon, eu revanche, il lui a été de ressource.
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par la suite, dans bien des circonstances délicates, tout en ne recevant pas toujours régulièrement ses gages. Pendant la durée du procès de Pontarlier, notamment, il i'ut pour Mirabeau un confident presque aussi intime, et un agent presque aussi utile que des Dirons.
C'est le 2 février 1782 que Mirabeau quitte le Bignon, h destination de Pontarlier, « de fort bonne grâce, c'est-à-dire d'une manière noble et attendrissante », raconte le marquis. De son côté, Mii^aljeau reconnaît que les nouvelles instructions écrites que son père n'a pas manqué de lui remettre, en prenant congé de lui, sont « sages et tendres ». Après un arrêt à Dijon, où des Dirons devait avoir un entretien avec M""" de Piuffey, la mère de M"'^ de Monnier, les voyageurs arrivent assez rapidement aux abords do Pontarlier, à travers les neiges dont l'hiver a converties montagnes du Jura. Des Dirons entre seul dans la petite ville, en ambassadeur de Mirabeau, chargé d'annoncer sa venue, de faire sonner très haut le fameux ordre du roi qui, soi-disant, le place sous la seule autorité de son père, et lui permet de ne se présenter en prison que de son plein gré, enfin de réclamer pour lui la faculté de paraître librement à Pontarlier, porteur de propositions de conciliation. Pendant ce temps, Mirabeau s'en va au village suisse le plus voisin, celui môme où M""^ de Monnier, fuyant la maison de son mari, était venue le rejoindre, aux Verrières (Suisse), attendre
le résultat de l'ambassade, et prendre, en loule sûreté, les informations personnelles propres à éclairer ses démarches.
Deux fois de suite des Dirons se rend chez M. de Monnicr sans être reçu ni par le vieux président, ni par sa fille, M'"® de Yaldahon, ({ui vit avec lui, et dispose de lui mainicnant. C'est à M™° de Yaldahon qu'il adresse alors, le 9 février, une lettre où il déclare « qu'avocat et conseil de M. le comte de Mirabeau, chargé spécialement et par ordre du roi de sa conduite dans les affaires qu'il peut avoir, soit ici, soit ailleurs, il ne vient que dans des sentiments de conciliation ; qu'il offre la paix ou la guerre ». M. de Mirabeau « a mis le comble aux procédés dont sa situation est susceptible en prenant l'aveu de ses adversaires i)our passer à Pontarlier un court délai ». Il eût pu s'en dispenser, et a, d'ailleurs, « trop de respect pour les lois et leurs ortçanes, pour se montrer publiquemcnl dans la ville ». Si l'on écarte de parti pris les voies de conciliation, « il n'a pas un moment à perdre pour recourir à celles de droit, qui sont, au fond, l'unique objet de son voyage ». La lettre se termine par une allusion au bras palernol, (jui porte Mirabeau aujourd'hui, « comme il l'a porlé lorsque sa trop fougueuse jeunesse le condamnait au rôle de vagabond et de proscrit, universellement abandonné ». Voilà un ton fort hautain de la part d'un condamné à mort, car nos lecteurs se doutent bien ([ue le véritable auteur de la loi Ire
est Mirabeau, et, il faut convenir que si les lettres de cachet et F autorité paternelle lui ont été le plus souvent incommodes, il a su parfois aussi en tirer grand parti à son profit.
En prenant ainsi, dès le principe, l'attitude audacieuse d'un homme qui vient dicter la loi, et non la recevoir, Mirabeau comptait étonner, effrayer, paralyser ses adversaires. Trois jours après la remise de la lettre de des Dirons, aucune réponse n'ayant été faite à cette lettre, il apparaît à la prison de Pontarlier, se fait écrouer sur les registres de la geôle, et insiste pour qu'il y soit constaté qu'il s'est ^présenté volontairement. Lejourmême, 12 février, le lieutenant criminel Robelot commence à procéder à son interrogatoire.
Gomme nous nous réservons de raconter plus en détail un autre épisode judiciaire de la carrière de Mirabeau, le procès en séparation de corps, qu'il va soutenir à quelque temps de là, à Aix, contre sa femme, nous craindrions de fatiguer nos lecteurs en insistant trop sur le procès criminel de Pontarlier. Gelui-cine fut, au fond, qu'une comédie, non que Mirabeau ne courût un risque sérieux. Mais le but à atteindre pour lui, ce n'était pas un acquittement, c'était un arrangement avec la partie plaignante. Il était embarrassant pour les juges de frapper, selon la rigueur des lois, un coupable suffisamment puni par l'autorité paternelle et l'autorité royale. Il était encore plus malaisé pour Mirabeau, sinon plus embarrassant, car il ne connaissait
guère l'embarras, de se justifier. Repousser le grief de rapt de M"'" de Monnier, là n était ])as la difficulté. Il était bien certain ([u il n'y avait pas eu enlèvement par force, puisque la coaccusée de Mirabeau était venue le rejoindre d'elle-même ; qu'une pression morale eût été exercée sur elle pour la déterminer à suivre Mirabeau à l'étranger, aucune preuve relevée par l'accusation ne le démontrait, et Mirabeau aurait eu beau jeu à démontrer le contraire, si, comme M'"'' de Monnier l'y avait généreusement invité, à une certaine époque, il se fût cru autorisé à produire les lettres à lui adressées par la jeune femme, avant sa fuite, si l'honneur ne lui eût pas interdit de se décharger ainsi aux dépens d'elle absente. D'ailleurs, c'était une question entre les jurisconsultes do savoir si le crime de rapt de séduction, prévu et puni d'une pénalité exorbitante par des ordonnances spéciales, pouvait s'accomplir sur la personne d'une femme mariée ; les auteurs de ces ordonnances n'avaient parlé que de la séiluction des filles ou veuves mineures, et semblaient n'avoir en vue que de prévenir des unions contractées contre le gré des familles (I).
(1) Les lois romaines, au contraire, confondaient avec le rapl de vive force toute pression morale exercée sur une femme, mariée ou non, et quel que fut son âge, pour la dOterminer à quitter le domicile de .ses parents ou de son mari. Les adversaires de Mirabeau relevèrent, au cours du procès, une condamnation prononcée, en 1774, pour rapt de séduction sur la personne d'une femme mariée. Il est vrai que In peine infligée
J\Iais le grief de i\npt écarté, restait celui d'adultère, et ici Mirabeau était obligé de se défendre contre la vérité et contre sa conscience, à force d'arguties et de subtilités. Nier des relations criminelles que toute la province avait connues, dont les dépositions des domestiques de M. de Monnier et de dix autres personnes de Pontarlier avaient fourni des indices non équivoques, et qui étaient constatées d'une manière flagrante par les témoignages recueillis aux Verrières (Suisse), où Mirabeau et M"'° de Monnier avaient passé plusieurs jours dans une intimité toute conjugale avant de prendre la route de la Hollande, c'était nier l'évidence même. Mirabeau pourtant y sera réduit, car il est dans cette situalion où l'on a pu dire que « tout mauvais cas est niable ». Il niera les faits, sans consentir à entrer
avait élé celle des galère?, et non point la mort; et les précédents de ce genre étaient rares. Le marquis de Mirabeau raconte qu'un conseiller d'Etat influent, son allié, M. Joly de Fleury, qui fut contrôleur général des finances, « consulté par lui sur le cas de son fils, monta plus de quatre fois à rétagère de ses livres pour lui faire voir que le cas était tel qu'il n'y en avait pas six dans le royaume jj. 11 n'y a pas d'exemple d'un pareil délit, disait ce magistrat, à remonter à Louis le Gros, et les lois n'ont pu le prévoir. « Le bailli s'étonne de cette réponse : « Que qui que ce puisse être, observe-t-il à son frère « vienne dire que, depuis Louis le Gros, il n'y a pas eu une » affaire de celte espèce, cela me paraît bizarre, quand j'en ai vu sous le règne de Louis XV plus de six cents. » Le bailli songeait aux cas de poursuite pour adultère qu'il lui avait élé donné daddilionner dans le cours de sa vie, et le magistrat clif^rchait des exemples de rapt de séduction sur la personne d'une femme mariée. »
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dans leur discussion. Il so bornera à dét'laror les témoignages des personnes de Pnnlarliei', ou iusuffisammcnl pi'ol)anls ou suspecis, à raison des liens de dépendance existant entre M. de Monnier cl les témoins. Quant aux témoignages recueillis au delà de la frontière, il les exclura })ui'ement et simplement du dé])al, alléguant cpTun Irihunal français ne peut connaître de faits qui se sont passés à l'étranger. Enfin il opposera à l'accusation celte fin de non-recevoir : l'adultère ne peuL être poursuivi que sur la plainte du mari offensé ; la requèle adressée au lieutenant criminel de Pontarlier par M. de Monnier vise un rapt de séduction et non un adultère (ceci n'est pas strictement exact, car M'"° de Monnier, (nul au moins, était dans la même requête, inculpée d'adultère) ; enfin le rapt ne suppose pas nécessairement l'adultère. Un homme accusé d'avoir emporté une cassette pleme de pièces d'or pourrait dire de même à ses juges : Mon procès porte sur l'enlèvement d'une cassette ; quant au point de savoir si je m'en suis approprié le contenu, ce n'est pas la question. Débité avec assurance par un homme comme Mira])eau, ce sophisme devait poui-tanl décontenancer des juges ])eu i-clors, tels ([ueceux au(iu('ls il avait à faire.
Il y avait encore l'article des sommes ou valeurs dérobées par M'"° de Monnier à son mari, sous rinltiicncc et avec la coniplicili' de Miralieau. C'était la }ibis déshonorante des cluirgos iiortées
conlrc l'accusé. Il est vrai que si elle était développée tout au long dans la plainte de M. de Monnier et confirmée par des dépositions de témoins, mention n'en était pas faite dans la sentence par contumace de 1777. Interrogé sur cet article, Mirabeau se tirera d'affaire par l'affectation d'un superbe mépris, et refusera de. s'abaisser jusqu'à se défendre ; ses juges n'insisteront pas.
Voilà le système de défense de iSIirabeau; nos lecteurs l'apprécieront. Ce dont il est plus difficile de donner une idée, c'est son arrogance devant ses juges. Mieux vaut citer quelques-unes de ses réréponses aux interrogatoires, les premières par exemple (1) :
Interrogé si lui, M. le comte de Mirabeau, sait de quel crime il est accusé?
A repondu qu'il a appris par la noioriété publique qu'il a été accusé du crime de rapt de séduction.
Interrogé s'il sait ce qui a pu donner lieu de sa part à cette accusation?
.\ répondu ; Apparemment la bonne volonté de ses ennemis.
Interrogé s'il n'a pas eu des intrigues, et nommément aucun commerce de galanterie avec M""^ de Monnier?
A répondu : Aucune espèce d'intrigues, et nommément aucun commerce de galanterie
Interrogé s'il ne sait pas que M'"'' de Monnier a voulu
(1) Nous exprimons de nouveau ici tous nos remerciements à M. Georges Fcrand, ancien procureur de la Rci)uljllque à Ponlarlier, qui a bien voulu transcrire pour nous une grande partie des documents conservés au grclTe de ce siège.
s'évader de la maison de son mari dans la nuit du 27 mai
niG?
A répondu qu'il n'en avait aucune connaissance
Interrogé si lui, M. le comte de Mirabeau fils, n'écrivit pas à M'"** de Monnier que son projet de la faire évader était échoué pour la nuit du 27 mai 1770?
A répondu qu'à cette question il croyait entendre parler d'un épisode de roman, puisqu'il a déjà déclaré n'avoir aucune connaissance d'un projet quelconque d'évasion do M'"<> de jMonnier.
Remontré à M. le comte de Mirabeau que l'évasion de M™« de Monnier n'est pas un roman, puisqu'elle a été réelle
Interrogé s'il n'a pas encore tenté de faire réussir le pi-ojet d'évasion les derniers jours du mois de mai, ou au commencement de juin 1776?
A répondu : Toujours roman.
Remontré au répondant qu'une procédure inscrite suivant les lois n'est pas un roman.
A répondu qu'il connaissait tout le respect dû aux lois et à leurs organes, mais qu'une procédure, surtout par contumace, n'était fondée que sur une plainte qui pouvait être un roman, et que, Dieu et son innocence aidant, il espérait prouver que M. de Monn'cr et consorts étaient de mauvais faiseurs de romans
Interrogé s'il n'a pas connaissance que M"^'^ de Monnier s'est évadée de la maison de son mari le soir du 2i août 1776 ?
A répondu que tant de q\iestions étranges lui donnaient à son tour des soupçons, et qu'avant de répondre il suppliait M. le commissaire de lui donner lecture de la requête de plainte.
Celle demande, à laquelle le niagisli-al refuse de salisfaii'C, en se ruudaul, puiu- récai-ler, sur le lexlc
clc rordonnance réglant los formes de Finslructi'uction criminelle, Mirabeau la renouvelle pendant tout le cours de son interrogatoire, ou plutôt de ses interrogatoires successifs. La plainte, soutient-il, doit dénoncer des faits précis d'adultère. Accusé d'adultère, il a le droit de connaître ces faits pour pouvoir démontrer son innocence. Il ne croit pas que le commerce criminel puisse former un chef d'accusation qui soit, comme parait le penser M. le commissaire, inséparable de celui de rapt de séduction; il n'est pas homme de loi; mais ce ne serait pas trop la peine d'avoir des lois si elles n'existaient que pour contrarier le bon sens et la raison des choses: or, l'un et l'autre disent qu'une femme peut s'évader de la maison de son mari, avoir eu des liaisons intimes, et même s'être laissée séduire sans commettre l'adultère ; qu'une fille peut aussi se laisser séduire ou enlever, sans cependant se prostituer. Or, dans une affaire criminelle, où tout est de rigueur, il suflit qu'une chose puisse, absolument parlant, exister sans l'autre, pour que l'accusation de l'une ne soit pas l'accusation de l'autre. C'est le raisonnement dont nous parlions plus haut, celui du voleur de la cassette pleine de pièces d'or. Mirabeau ajoute «qu'il raisonne dans les suppositions les plus défavorables pour lui et sa coaccusée; que ne peut-il donc pas conclure, puisqu'il a nié et démonli'é faux tous les faits qui le chargent! » Démontré faux est assez plaisant à propos de circonstances ({ui, ainsi que le fait
remarquer le magisti-al, « ont élc piil)liquc3 ».
On persiste néanmoins à interroger l'accusé sur les faits d'adultère relevés à sa charge, et notamment sur ceux qui ont pu se passer ta l'étranger. Mirabeau déclare alors « qu'il s'est conduit lioiniètement dans les pays étrangers où il a voyagé ; que, n'ayant rien à se reprocher à cet égard, il aurait pu se dispenser de répondre à cette question ; quïl a bien voulu donner à M. le commissairQ^^ qu'il honore, la salisfaclion de ne point recevoir un simple refus de répondre, mais qu'aujourd'hui, voyant qu'on veut le traîner en longueur, il ne veut plus désormais répondre à aucune question qui aurai! pour objet desfails passés horsdu royaume ». Là-dessus il expose les raisons de droit sur lesquelles il base son refus de répondre, et il ne se départ plus do son silence que quand on vieiil à le questionner sur un sujet encore plus délicat, à lui demander « si M"'*" de Monnier n'a pas fourni à ses dépenses depuis qu'il a disparu de INjutarlier, et s'il sait où M™® de Monnier a trouvé les sommes nécessaires à cette dépense ». — « En disant aflirmalivem(>nt 7/072, répond-il avec dignité, j'ose appeler un tel soupçon indécent. »
Glissons sur les péripéties du procès. Bornonsnous à constater qu'au mois de mai 178:2, trois mois après l'époque où Mirabeau s'était constitué prisonnier, la cause se trouvait transportée au parlement de Besançon. Elle avait donné lieu d'abord à des appels incidents, tant de la part de Mirabeau que
de celle de M. de Mounier; puis Mirabeau avait formé un recours général contre toute la procédure, Targuant de nullité, en raison de la parenté à un degré prohibé, par lui découverte, de M. de Monnier avec le substitut du procureur du roi au siège de Pontarlier, Sombarde ; ce substitut avait figuré dans le procès, à la place de son chef, le procureur du roi Michaud (1), que ses relations d'amitié bien connues avec Mirabeau avaient obligé de se récuser. L'inculpé n'avait pas gagné beaucoup de terrain jusque-là; il n'était point parvenu à se faire mettre en liberté provisoire, comme il le demandait. Pourtant, il venait, en dernier lieu, de remporter un succès qui pouvait avoir des conséquences assez importantes. Le Conseil d'État de Neuchâtel, sur ses réclamations, n'avait autorisé les témoins à charge de nationalité neuchàteloise, cités par le ministère public de Pontarlier, à comparaître devant les magistrats français, qu'à la condition qu'ils ne seraient interrogés sur aucuns délits commis en territoire de leur pays, la connaissance de ces délits n'appartenant qu'aux magistrats nationaux. Or les témoins en question n'avaient précisément à rapporter que ce qui s'était passé chez eux, c'est-à-dire aux Verrières (Suisse), et la condition imposée par le Conseil d'Elat de Ncuchàtcl ne pouvant être i)ar conséquent obser-
(1' Michaud ëliiit aussi parent do M. de Monnier, et tel était le motif qu'il avait donné pour se récuser.
vcc, rjuUui'isalion de L-ompai'ailrc fui vi\ lin de compte retirée. Les dépositions les ])lus L!,-raves eiiti'e toutes celles (pie raccusalioii avait pu recueillir élaieiiL ainsi rayées du procès.
Il y avait une contre-partie à cet avantage de fait, qui était aussi un avantage moral. Mirabeau avait compromis sa cause, auprès de ses juges et dans l'opinion, |»ar rexagéralion de son audace. Emporté i)ar l'ardeur de la liille, il avait, comme on le voit souvent, dépassé le J)ut (fu'il voulait atteindre. Il se proposait d'intimider ses adversaires et ses juges; il était arrivé à piipier leur amourpropre et à soulever leur colère. Il avait composé successivement pour sa défense trois mémoires à consulter. Le premier était court, et, bien qu'assez vif, n'attaipiait guèi'e (pie le véritable adversaire de l'accusé, M'^^'^de Valdahon. Dans les deux autres mémoires, beaucoup })lus développés, certains témoins à charge, notamment M. de Sainl-Mauris, l'iuicien gaivUen de Miralieau au château de Joux, et les magistrats les plus suspects de parlialil('' eu faveur de M. de M(.)niiier étaient traités de la manière la plus outrageante. Le troisième mémoire est pres(pie tout eutiei' une chai-ge à fond de train contre les i\{'\\\ reitreseulanls du ministère j)iiblic, l'avocat du roi Piou, et surtout le substitut Sombarde, dont nous avons déjà parle, « le perlide Sombarde, dit .Mirabeau, (pii, j)areiit de .M. de Monnier, a occupi' dans le procès, taudis (pie son chef, liarent ]»r(''ciseiiieut au même degr('', s'abstenait.
qui a manœuvré au cours de l' information principale, et qui, lors de la seconde information, a menacé, séduit, suborné les témoins, et payé leur déposition des deniers de M. de Monnier ». C'est ainsi qu'en l'an de grâce 178:2, un accusé, exécuté en effigie, pouvait délibérément s'en prendre au ministère public (1). L'honneur cVoccuper contre un personnage tel que Mirabeau était à coup sûr chèrement acheté. Il n'y avait pas jusqu'au valet de l'accusé qui ne se crût autorisé à imiter à sa manière les procédés de son maître vis-à-vis des gens de justice. Ce valet, homme de ressources, que nous avons déjà présenté à nos lecteurs, le fidèle Legrain, servait son maître en prison et hors de prison avec un zèle infatigable, parcourant les chemins à franc étrier pour porter des messages de confiance, et allant plaider la cause de Mirabeau, sans trop de maladresse, ainsi qu'il s'en vante
(1) Il y a encore bien d'autres insultes du même genre dans les mémoires de Mirabeau. II y est dit « que le substitut Sombarde a eu un procès de faux en 1775, et que si les juges, comme juges, le lui ont fait gagner, il n'y a pas, comme hommes, deux avis sur ce procos dans la province; que Sombarde passe pour le plus avide et le plus infidèle des procureurs ; qu'il est en horreur dans son pays; que l'avocat du roi. Pion, a reçu des coups de bâton des domestiques de M. de Monnier et d'un officier du régiment de Picardie; qu'il donne journellement des scènes d'ivresse et s'est battu, dans cet état, avec des habitants de Pontarlier; qu'il a eu un |)rocès criminel au bailliage de celle ville avec un commis à la marque des cuirs ». En admettant qu'il y eût, dans tout cela, quelque chose de vrai, ce genre de diffamation de la part d'un accusé est bien bizarre, et laisse bien loin derrière lui les libertés que Beaumarchais s'est permises avec les magistrats du Parlement Maupeou.
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lui-même, ju.s([u'aiipi'ès des membres du Conseil d'Klal de Xeuchàlcl. Un beau jour Lep;rain, passant à cheval, uu foucLde poste à la main, sur une polite place de Ponlarlier, aperçoit l'avocat du roi Pion, connu de lui comme ennemi de son maître, qui revenait de la chasse avec ses chiens. Les chiens se jettent dans les jambes du cheval, et le cavalier, faisant mine de vouloir les disperser, cingle d'un viiî-oureux coup de fouet fort bien diri"-é la rii;-ure de M. l'avocat du roi. L'incident, qui arrivait tout à lîi lin du procès, fit quelque bruit, mais il n'eut pas de suite, Legrain déclarant que le soleil, ([ui l'éblouissait, lui avait fait commettre cette maladresse. « Est-ce que j'aurais eu le malheur d'attraper M. l'avocat du roi en place du chien ? ajoutait-il. Gela n'est pas croyable. » L'infortuné magisli-at en fut pour son coup de fouet.
On peut relever dans les mémoires de ISIirabeau des traits fort justement et vigoureusement lancés contre l'organisation de ces petits tribunaux tle l'ancien régime, investis en })reinier ressort de la compétence civile et criminelle la plus étendue, où les magistrats, parents entre eux, parents de presque toutes les familles notables du pays, cumulaicut souvent avec 1(mu's fonctions publiques celles d'hommes d'affaires, conseils des principaux scignem^s des tcrrc^s de leur voisinage. On peut s'arrêter un instant, à la tin du troisième mi'iHoire, sur la curieuse i)éi'oraison (fu(^ voici : (' 0 Providence! que tes décrets et ta clomence
soient à jamais bénis! Je m'étais précipité moimême dans les pièges sanguinaires (sic) de mes ennemis, et sans toi je périssais, mais lu veillais sur moi, et tu n'as pas voulu me refuser quelques jours encore pour réparer les trop nombreuses erreurs de ma vie, que la longueur d'une prison, pour laquelle ta bonté ne semblait pasm'avoir destiné, expie peut-être aux yeux de ta sagesse infinie. Tu vois tout; tu sondes tous les cœurs, tu connais mes intentions, tu connais celles de mes ennemis. Tu sais si mon affliction n'est pas sincère de lan^-uir dans des récriminations et des défenses qui ne peuvent apporter que honte et dommage de toutes parts. 0 Providence! ordonne, et que tes décrets et ta clémence soient à jamais bénis! » Tartufe lui-même n'eût pas mieux dit. On peut faire observer qu'une autre péroraison , plus souvent citée, celle qui termine le premier mémoire, ressemble quelque peu au morceau final du fameux discours que Mirabeau prononcera plus tard à la tribune de l'Assemblée constituante sur la banqueroule (1), Mais bien que Mirabeau écrive, préci-
(1) Nùus citons les dernières phrases qui peuvent donner lieu à ce rapprochement :
a Le voilà ce procès qui fut jugé en deux heures (lors de la première sentence qui avait condamné Mirabeau par contumace), tandis qu'on délilière depuis deux jours pour savoir si on m'accordera mon élargissement provisoire!... Oui, Il fut prononcé en deux heures par quatre juges... les autres s'étaient abstenus... que la tête d'un homme de qualité devait tomber aux pieds du bourreau, et qu'une jeune femme si intéressante, si douce, si chérie dans les lieux où on la flétrissait, que son sort aurait
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scmciil à propos do celle péroraison-là, à son ami Vilry : « Siée n'est i)as là de l'élot^nencc inconnue à nos siècles esclaves, je ne sais pas ce que c'est (pie ce don si séduisant et si précieux, il manque encore à tant de déclamations à froid ce soulTle de conviction qui caractérise la vraie éloquence. »
Le marquis de Mirabeau, du IJignon, suivait le [)rocès avec beaucoup de sollicitude; il avait il'abord apprécié favorablement la conduite tenue par son nis. « Leur situation est très bonne, écrit-il au bailli le 1" mars 1782 (leur s'applique à Mirabeau et à son conseil des Lirons), et leur ])Oste est aussi avantageux pour radullère que jiour le rapt de séduction. Le dernier courrier, je trouvais leur audace trop étendue, interpellant les Suisses }»our infraction de leur territoire par les procéduriers, évoquant le garde des sceaux, d('Mioncant le procureur général, et le tout de la prison. Il est bon de te dire que la pire province du royaume est celle qui les lient ; mais, ce courrier-ci, je les vois en
aUendri des tigres; que celle jeune femme qui appartenait à une respectable famille, rovûluc des plus hautes dignités de la magistrature, serait aulhciitiquée et rclram'hco du livre des vivants.
a Tout cela fut décidé en deux heures !. . . et ils délibèrent audessus de ma tête! »
La prison de Ponlarlier se trouvait au-dessous de la chambre du conseil des magi>irats.
Des fragments importants des mémoires rédigés i)ar Mirabeau à Ponlarlier ont été insérés dans le recueil de lettres publié en 180b par ^■itry, cl dans les Mémoires de M. Lucas de Montigiiy.
selle, la confrontation (1) obtenue, et raccommodement qui s'approche sans qu'ils le perdent de vue. . . Au reste, tu ne te fais pas d'idée de ton neveu dans les grandes occasions. Autant il serait dangereux de le jauger de là et de le compter pour le courant d'après cette mesure, autant on peut compter sur lui pour être fort au-dessus d'un homme sage en pareil cas. » Le marquis ne s'en croit pas moins obligé, au môme moment, d'adresser à son fils une longue lettre où il lui reproche doucement de ne pas s'être tout à fait conformé à ses vues, quant à l'accord à établir avec la famille de Ruffey, et où, surtout, il lui prêche la modération. « Je n'ai })lus qu'une chose à vous dire, conclut-il, pour vous persuader d'éviter le plus d'éclat possible; c'est que si vous êtes convaincu d'adultère par forme ou nonforme et jugement quelconque, les avocats de Provence en font un moyen de séparation. Mon fils, mon cher fils, ce n'est pas ainsi que vous relèverez votre maison. Au reste, si je parais m'occuper des choses subséquentes, cela est pardonnable à un pauvre homme pour ([ui le présent fut toujours si lourd. »
Dès l'apparition du premier mémoire de son fils, le marquis change de langage. On a vu que ce ([u'il redoutait surtout, c'était féclat. Or ce mémoire, que l'auteur avait eu soin de faire répandre à de nombreux exemplaires, jusque dans la société de Pa-
(1) La coufroiilaliiiii avtc les lémoins.
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ris el à la cour, aniioiioait, an coiili-aiiv, riuloiilioii de clicrclicr (oui Trelal pnssil)l('. Le marquis le crili(iuc donc longueraciiL dans une lellre à son fds, faisant celle ojjservalion, entre autres, que, « môme dans le mensonge force, la pudeur peut et doit se faire sentir », et déclarant (pi'un tel mémoire est « visiblement dédié aux. libertins ». — «, Si le second mémoire, qu'on a la rage de donner, continue le marquis, et qui le sera, parce qu'il me poignarde, ressemble à celui-là, tant pis, et tant pis encore ; ceux (pu arréleut le premier nous servent; il fera le plus mauvais effet en Provence, comme montrant que l'homme présent est absolument l'honmie passé, avec dix ans de confirmation. »
Mirabeau ju'oleste respectueusement de son ol)éissancc, mais objecte l'avis de ses conseils, la nécessité de se défendre au moyen de la puljlicité contre la corruption de ses juges et l'intrigue infernale de ses parties ; enfin passe outre, malgré l'opposition de son père, à la i)ul)lica[ion de ses nouveaux mémoires. L'nnpatience du marquis redouble. « Quand je leur représente quelque chose, s'écrie-t-il, ils croient ([ue ce sont des offenses, je les laisse dans leurs inraillil)ililés. » (Jiie faire avec un honiuie (pii a « insullc'' lout le monde » et (pii « se croit, de bonne foi, innocent, opprimé, magnannne »? Le pèi-e a soin de constater, du reste, que les méiiidires de son fils produisent 1res mauvais cri'cl, non sculcuicul en Fi'anciie-(-omlé, d'où l'on écrit à M""' du Saillaul ([u'ils oui indisposé
toute la province et indigné le Parlement, mais à Paris. M^^ de Piochefort qualifie cV insolence le sans gêne avec lequel Mirabeau lui adresse à ellemême et prétend faire parvenir au garde des sceaux, par son intermédiaire, de semblables écrits. Elle charge le marquis de mander à son fils « de ne point la prendre pour commissionnaire » , et cela en des termes si durs que le père regrette d'avoir à les transmettre, car celui auquel ils sont destinés ne l'en croira pas. « Jamais, dit-il, je n'ai vu M""^ de Rochefort si grande dame. »
Cependant, deux questions incidentes, soulevées au cours du procès, sont tranchées par le Parlement de Besançon contre Mirabeau, notamment la question de son élargissement provisoire. Le marquis croit voir les affaires de son fils s'embrouiller tout à fait, et il se décide à envoyer en Franche- Comté son gendre du Saillant pour reprendre sérieusement avec la partie plaignante ces négociations qui devaient être menées parallèlement au procès, et que Miraljeau et son conseil paraissent avoir laissées de côté. C'est M™^de Yaldahon, nous l'avons déjà dit, qui fait agir M. de Monnier, et ]\jmo Jq Yaldahon, en entretenant le procès, n'obéit qu'à une seule pensée : s'assurer intégralement la succession de son père, faire annuler les avantages considérables stipulés en faveur de sa belle-mère par contrat de mariage. Le point indispensable et en môme temps le point délicat, pour mettre fin aux hostilités, est d'amener la famille de liuffey à
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abaiidonnor ces avantages i)romis à M'"^ de Monnier. Mais les mem])res de cette famille, s'ils n'éciiappiMil pas aux senliinoiils inléressésqui lieniieiit une si g-rande place dans le procès, sont pourtant gens d'honneur; ils sont las, eux aussi, de scandale, et M. du Saillant obtient d'eux, sans trop de peine, les concessions que Mii-alicau n'avait pas cherché ou réussi à arracher. Ce })oint de départ lui permet d'adresser à Al"'' de Yaldahon et à son mari des ouvertures de conciliation qui ne sont pas mal accueillies. Il reste, après cela, à apaiser chez les magistrats l'irritation et le zèle répressif soulevés par les i)rovocations de Mirabeau. Au Parlement de Besançon, « le procureur général est si bêle et si borné, dit le niar(piis de Mirabeau, qu'il a jadis couclu à un décret contre des comédiens pour avoir servi, au Fes/in de Pierre, un chai)on un jour maigre » ; mais le premier président, M. de Gro.sbois, magistrat beaucoup plus éclairé, et ([ui a reçu, d'ailleurs, de nombreuses lettres de recommandation écrites ou oljlenues par les amis inlliients du marquis (on a mis en mouvement jus- ([ii'au garde des sceaux), le premier président est tout disposé à s'employer pour arrêter la })rocédure.
C'est encore Mirabeau (jui se prêtera le plus diriicilement à l'accommodement projeté. Le prisonnier a vu nalurellemenl avec beaucoup de dé- ]iil la désapprobation donnée par son père à ses mémoires et à tout son svstème de défense. « (hi
est parvenu, écrit-il à sa sœur, M"'"' du Saillant, à faire craindre à mon père mes succès, et je ne crois pas qu'il soit possible d'éprouver de plus cruelles duretés dans un moment où j'aurais tant de besoin d'être aidé, et où je suis amèrement contrarié, obligé de lutter seul contre tous, et où, grâce à la furie que l'étoile de ma maison a déchaînée contre nous, l'affaire capitale qui devrait seule m'occuper est celle qui me coûte le moins d'efforts et de temps. (La furie dont parle Mirabeau est M™^ de Pailly, qui pourlanl lui adresse, à ce moment, des lettres fort gracieuses, et un peu plus tard, se rendant en Suisse, ira le visiter dans sa prison). . . Si je succombe, écrit encore Mirabeau, tout le monde criera à la tcmcrilv, ii la folie, tandis que ce sera uniquement de la main des miens et grâce à leur lâche défection que je succomberai. Si je réussis, on dira: Quelle étoile a ce fol-là, il se tirerait de f enfer ! Ne serai-je pas bien payé de toutes mes angoisses et de toutes mes peines... Vous êtes singuliers, vous autres, de vouloir juger à cent lieues de dislance, qui grossissent nécessairement les objets et font disparaître les détails, de ce qu'auraient pu faire ou ne pas faire ceux (pii agissent à vue du local et des pièces. On me parle toujours de négociations; mais ({u'ils en viennent donc faire, ces enragés qui veulent qu'on négocie sans pouvou' aljorih'r les gens. »
Quand il apprend que ce déii est relevé et que M. du Saillant arrive en effet en Franche-Comté T. III. 28
pour négocier ù sa place, Mirabeau a d'al)ord un vif nioiivement de colùro. Il n'a jamais pu supporter son beau- frère comme mentor, et il voit en lui, dans la circonstance, un homme qui vient dérober le prix et le mérite de ses efforts. « J'ai dit à mon père, et je répète à vous, mande-t-il à M. du Saillant, que nul, devant Dieu ni les hommes, n'a le droit de se mêler de mon affaire malgré moi. » Làdessus il énumère une série de conditions sans lesquelles il déclare ne pas vouloir signer d'accommodement : entre autres le non-paiement des frais du procès, la réserve de son action contre le sieur Sombarde, la liberté d'imprimer et d'afllchcr l'arrêt sur transaction, la garantie contre toute poursuite ultérieure i)ar les gens du roi, le renvoi d'un des domesti(îues de M. de Monnier.
A un mois de là néanmoins, quand une transaction, laquelle est fort loin de satisfaire à toutes ses exigences antérieures, est bel et bien conclue en son nom par M. du Saillant, Mirabeau, radouci sans doute par la perspective de sortir prochainement d'une prison aussi peu agréable que celle de Vincennes, donne son adhésion à cette transaction. Elle porte « que toutes les difficultés nées ou à naitre, au sujet tant de la plainte de M. de Monnier que de la senicucc par lui obtenue (la sentence i)ar couluuiaci'), deiiicurcrout éteintes et terminées, sans (pie les pai-iics [luissentse rechercher à cet égard sous quelque prétexte et de quel({ue manière que ce soit, M. de Monnier consentant que
ladite sentence soit comme non avenue en tous ses points , moyennant l'accomplissement des conditions fixées. » Ces conditions sont : la résidence de M""" de Monnier au couvent où elle se trouve confinée depuis l'année 1778, et où elle devra rester jusqu'à la mort de son mari et encore un an après cette mort; la séparation de corps et biens entre elle et son mari; sa renonciation à tous les avantages qui lui étaient faits par contrat de mariage. M. et M"'" deRuffey se portent caution de l'exécution des clauses concernant leur fille, sous la garantie d'une somme assez considérable.
En revanche, M. de Monnier abandonne tous les intérêts, non payés et à échoir, de la dot de sa femme, sans retenir même le montant des sommes emportées et dépensées par elle avec Mirabeau. Il lui assure, après son décès, une pension annuelle et viagère de douze cents livres.
En cas d'inexécution de quelqu'une des conditions qui précèdent, les parties devront rentrer dans leurs droits respectifs, et M. de ]\Ionnicr et ses héritiers recouvreront la faculté de donner suite au procès « de la même manière que si la transaction n'eût pas été faite ».
Ce singulier traité fut passé par devant deux notaires de Besançon. Un des articles portait que les parties en demanderaient l'homologation au bailliage de Pontarlier, et, en effet, à la suite d'une requête présentée d'un commun accord, la transaction i'iil, le 14 août, « homologuée pour être exé-
culôc selon sa forme cl leneur » ; comme première conséquence, l'élargissement de Mirabeau clait ordonné. La sentence d'iiomoloiçalion était signée du lieutenant général du bailliage et de deux avocats remplissant l'office de juges assesseurs, à défaut des autres magistrats du siège, qui étaient déclarés absenis , empêchés ou récusés d'euxmêmes ; qui, en réalité, refusaient de sanctionner cette conclusion du procès.
Une plainte en matière criminelle retirée et pourlant non anéanlie, placée en quelque sorte sous l'empire d'une condition suspensive, c'est à coup sûr quelque chose de bien extraordinaire, même sous l'ancien régime. De plus, la qualification donnée au délit de Mirabeau par M. de Monnier, par les gens du roi, par la senlence même de 1777, ayant été celle de rapt de séduction, le droit de poursuivre, à supposer cette qualification exacte, appartenait, selon la législation du temps, non seulement au mari offensé, mais concurremment au ministère public, qui n'avait pas renoncé à son action, et s'était l)orné, })ar l'organe du procureur du roi Michaud, à « ne pas s'opposer à l'homologalion du conq)romis (1). »
Sans élendre d'avanlage ces considéralions (]c
(Il Michauil, qui s'élnil abstenu pcndaul loul le procès, avait reparu à celte occasion. Ce qui est étrange, c'est qu'il ne fij^niro pas à la sentence d'iiomologaliun on sa qualité de procureur du roi; il y représente le ministère public, mais comme « avocat appelé en l'absence dos gens du roi, et des avocats plus anciens du siège t>.
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droit, il est manifeste que la réhabilitation de Mirabeau laissait, dans la forme, beaucoup à désirer. « On avait, écrit le marquis de Mirabeau en son langage toujours pittoresque, enseveli l'affaire sous un four de campagne. » C'était le mieux qu'on put espérer, et, quoi qu'en dise le bailli, sous l'influence de son neveu, dans une lettre citée par M. Lucas de Montigny et attribuée par erreur au marquis, il est même douteux que Mirabeau, dans la situation où ses imprudences l'avaient placé, fût arrivé de lui-même à ce résultat.
Bien ou mal menée, la campagne do six mois ([ui venait de Unir n'avait pas coûté à ce dernier moins d'une douzaine do mille francs, sans faire entrer en ligne de compte l'argent qu'il avait emporté du Bignon, la rétribution de son conseil des Birons, les frais du voyage de son beau-frère M. du Saillant. Ce n'était peut-être pas trop pour faire tant bien que mal « remettre sa tête sur ses épaules ». Mais c'était écrasant pour le chef d'une « maison ruinée », comme le marquis de Mirabeau avait dès lors quelque droit d'appeler la sienne. Garantir sur sa succession le paiement de celles des dettes contractées, durant le procès, par son fils, qui lui semblaient avoir le caractère le plus sacré, voilà la seule assistance que le marquis put, celte fois, donner à son fils. Il résulte d'une lettre que nous avons vue qu'en l'an IV de la liépublique l'ancien procureur de Mirabeau à
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Pontarlier en était encore à réclamer contre la succession du père et du fils le paiement de ses frais et honoraires de 1782. Nous sentons bien que ce genre de détails peut devenir fastidieux; nous en abuserons le moins possible ; mais dans la vie d'un homme comme Mirabeau, il est bien difficile de l'éviter jamais complètement.
Pour toutes les raisons que nous savons, Mirabeau, en sortant des mains de la justice, augurait fort mal des dispositions de son père à son égard. Il craignait de passer d'une prison dans une autre, par application de la fameuse lettre de cachet à toutes lins, demeurée aux mains du marquis. Celte crainte n'était pasjustiliée: depuis le moment où il eut tiré son fils du donjon de Vincennes, le marquis ne songea plus jamais à le faire remettre sous les verrous, et, au mois d'août 1782, il n'avait pas encore renoncé, malgré ses mécomptes, à f espoir de le voir se réunir à sa femme. Mais enfin Mirabeau avait des motifs de se méfier. Aussi, après s'être donné la satisfaction de l)raver, en se montrant dans Pontarlier, les vengeances de ceux qu'il avait maltraités durant son procès, jugea-t'il prudent d'aller passer de l'autre côté de la frontière le temps nécessaire pour s'assurer des véritables intentions de son père et arranger un peu ses affaires d'argent. Il se rendit à Neucliàtel, où il connaissait un de ces grands libraires qui avaient la spécialité, au xviii* siècle, d'éditer pour la France les ouvrages impossibles à imprimer en
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France, celui qui s'était chargé déjà de la publication de son Essai sur 1g AÎespoiisme. Il avait depuis lors avec ce libraire, Fauche, lui compte assez embrouillé d'avances d'argent et de lettres de change (1) ; il lui avait vendu deux écrits qu'il avait rapportés du donjon de Vincennes, le livre surles Lettres de cachet et cette méchante rapsodie intitulée l'Espion dévalisé, dont il avait peut-être, en effet, dévalisé un de ses compagnons de captivité. Du reste, en faisant imprimer ces deux ouvrages, qui ne devaient pas, il est vrai, })araitrc sous son nom, il ne se donna pas plus la peine de retrancher dans l'un une page très violente contre son père, où celui-ci était dépeint sans être nommé (!2),
(1) M. Daguel a publié clans le Musée ncuchûlelois (année 1887) un petit travail intitulé Mirabeau et ses éditeurs iteuchâùclois, utile à consulter, au sujet des relations de Mirabeau avec Fauche et ses associés. Il en résulte notamment que ceux-ci durant le séjour de Mirabeau à Neuchâtel s'adressèrent an Conseil d'Élat pour obtenir des moyens de contrainte contre leur débiteur, en vue du paiement d'une somme de 2,300 francs due depuis 1776. Le marquis de Mirabeau avait remis à son fils pour ce paiement des fonds qui n'y furent point employés.
(2) Des lettres de cachet et des prisons d'État^ chapitre IX, page 247 de l'édition originale. Le caractère de ce passage s'explique bien par les circonstances au milieu desquelles il a été écrit, c'est-à-dire la captivité de Mirabeau à Vincennes; ce qui s'explique moins, c'est sa conservation à une époque où le prisonnier, réconcilié avec son père et ayant grand besoin de lui, alfectait extérieurement les apparences du fils le plus respectueux. Mirabeau s'est contenlé d'ajouter, après coup, une note ainsi conçue : a Pour éviter les allusions que les méchants ne manqueront pas de trouver ici, nous croyons devoir avertir que c'est l'histoire du vicomte de L"', homme de qualité de Bretaiine, et qu'on n'a eu aucune autre anecdote en vue. » Le démenti ne fait que provoquer l'attribution qu'il pr6tenil re-
mais devait se rcconnailro, que, dans l'aulre, un arlicle épigraramatiquc contre le garde des sceaux, Miroménil, à l'appui duquel il venait de recourir. Mirabeau était encore porteur d'un autre manuscrit de la composition de son père, et que celui-ci lui avait envoyé, faute de mieux, en réponse à des demandes d'argent pendant le i)i'océs , « mon manuscrit de Y Instruction (F un jirince, écrit le marquis, qui est considérable, à moi demandé, auquel j'aurais pu être fort altacbé, si je l'étais désormais à quelque chose qui me fiU personnel, et que je lui ai envoyé, lui permettant d'en faire sa chose (1). » Mirabeau ne trouva pas le placement inuuédiat de cet ouvrai^-e paternel, auf{ut'l il cfit indubitalih^nenl pi'(''féi'('' de l'ari^'cul sonnant, mais il en garda copie, qu()i({ue le mar({uis le lui eût ensuite réclamé, et il devait en pul)lier, en 1788, un fragment important, sous son nom personnel, sans aucune mention de son père, et avec ce titre : Conseils à un jcuno prince sur la nécessite de rcfciiro son éducation.
pousser d'avanco. Mirabeau paraît bien aussi avoir bvre' à la même époque, à Fauche, le livre éroUque inlitulo Ma Conversion, composé à N'incenues également et dont nous avons déjà parle'.
(1) « Je viens, lisons-nous, à propos du même ouvrage, dans une autre lettre écrite par l'Ami fJes hommes à son ami, le marquis Longo, tandis que son tils est encore au Bignon, je viens de revoir ce vaste ouvrage sous la férule de ce fol ^son fils), qui m'a fait quebiues corrections grammaticales et laxatives. Mon objet était de l'abreuver de cela; le sien était de me plaire; le résultat en a été que j'ai revu le tout ensemble, et que j'ai dit, comme l'Éternel, que cela était Jjicn. »
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Au mois de so})lemljrc 178:2, les ouvrages vendus par INIirabeau à Fauche étaient imprimés et commençaient à se répandre en France. Leur publication émut assez le gouvernement français pour que, non content d'en arrêter la circulation dans notre pays, il ait fait adresser des observations à ce sujet par M. do Vergennes, secrétaire d'Etat des affaires étrangères, au baron de Goltz, ministre du roi de Prusse suzerain du petit Etat de Neuchâtel. Pour répondre à ces oljservations, le gouvernement prussien Ht opérer chez Fauche une perquisition, laquelle amena la découverte de manuscrits et d'exemplaires du livre sur les Lettres de cachet. Neuf mille exemplaires de la première partie de ce livre et quatre mille de la seconde avaient déjà été expédiés par la liljrairie, comme on le constata. On ne trouva aucune trace de l'impression des deux autres ouvrages imputés à Mirabeau et auxquels s'appliquaient les observations de M. de Vergennes : V Espion dévalisé et Ma Conversion. Un court emprisonnement fut infligé à l'éditeur ; les scellés furent apposés sur ses presses ; ils furent levés bientôt après, à la demande même du gouvernement français (1).
Cette affaire contribua à retenir Mira])eau pen-
(1) Nous devons la plus grande partie des détails qui précèdent à l'obligeance de M. Stein, qui a trouvé sur cet épisode d'intéressants documents aux archives des affaires étrangères de Prusse et qui a bien voulu nous faire profiter de ses recherches en nous communiquant, comme nous avons dit, les épreuves de son livre sur Mirabeau.
dant plus de dinix. mois à Ncucliiilol ; duraiil son séjour il y l'ouconlra les chefs du paiii démocratique genevois exilés par une révolulion do leur pelilc République, et parmi eux deux hommes qui étaient destinés à tenir une place particulière dans sa vie, Claviùre et Duroveray : (llavière, le ministre des contributions publiques do 179^, et auparavant, durant les quatre années qiii précédèi^ent la R.évolu(ion, le premier inspirateur des brochures fmancières par lesquelles la popularité de Miral)cau commença à s'établir; Duroveray, dont les connaissances et le talent furent si largemement mis à prolit par celui-ci à l'époque de l'Assemblé constituante, qui, pendant (piclque temps, le suivit tous les jours aux séances de cette Assemblée, qui fut le principal rédacteur des Lettres du député d'Aix h ses commettants, et de son Courrier de Provence, et groupa autour d(^ lui tout un atelier de colla) )ora leurs genevois. Clavière et Duroveray, en 1782, étaient deux fugitifs, l'un ancien né^-ociant à Genève, l'autre ancien homme de loi et ancien procureur général de cette République, tous deux encore pénétrés de l'ardcvu' la lu Ile civile où ils avaient joué un rôle important.
On sait que l'Klat minuscule de Genève (1), placé sous \'A garantie de la France, de la Savoie,
(1) Voir la nolice placée en lOtc do la brochure de M. Philippe Plan, Un culhiLoralciir de MiraLouii. Paris ul Ncucliàlcl, 187'j.
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et de la Confédération suisse, fut, pendant tout le xvni° siècle, en proie à de continuelles agitations intérieures. Depuis la fondation de l'indépendance genevoise jusqu'alors, le droit de bourgeoisie était demeuré, dans la. cité de Calvin, le privilège des familles anciennement établies. La moitié de la population genevoise en était encore privée en 1782, c'est-à-dire n'exerçait point de droits politiques, et ne pouvait même faire le commerce en son nom (1). L'assemblée de tous les citovens bour^'eois, en théorie source de tous les pouvoirs, était, en fait, dominée par un petit nombre de familles aristocratiques, qui se perpétuaient dans les charges électives et les conseils de gouvernement. Le parti, qui tendait à élargir la jouissance du droit de bourgeoisie, minorité légale, organe des vœux de la majorité' de la population, connu, en raison du fréquent usage qu'il faisait du droit de représentations aux conseils de gouvernement, sous le nom de parti des représentants, avait pris les armes au commencement de 1782. Le résultat de cette prise d'armes avait été la chute du gouvernement aristocratique, et l'établissement d'un gouvernement réformateur et démocratique. Les aristocrates battus, ou parti des négatifs, avaient alors fait appel aux trois puissances étrangères sous le protectorat, ou, pour
(1) Ceci explique pourquoi J.-J. Rousseau s"iiitilule toujour: ciloyen de Genè-vc.
cmitloycr le terme consacre, sons la (jarantio destiuelles la République de Genève se trouvait placée. Ils avaient trouvé aide auprès de M. do Vergennes, ministre des affaires étrangères français ; et, sur- l'initiative de ce ministre, un petit corps d'armée, composé de troupes françaises, piémontaises et suisses, avait pénétré à Genève le 11 juillet 1782, rétabli l'ancien gouvernement et imposé un édit, dit ôâit de pncification, auquel tous les citoyens devaient prêter serment de fidélité, sous peine de perte de leurs droits, et qui leur interdisait de promulguer aucune loi sans l'approbation des puissances garantes. Les chefs du mouvement démocratique avaient été bannis. En cherchant à (>nlrer en rapport avec les deux plus marquants d'entre ces chefs de parti, Mirabeau cédait à l'attrait que lui inspiraient déjà toutes les questions politiques en France et à l'étranger. Il élaii naliireliement porté à la sympathie pour les tentatives de réforme, et il occupa ses loisirs en rédigeant à l'adresse de M. de Vergennes un mémoire justificatif du mouvement démocratique genevois. Il venait de correspondre avec M, de Vergennes, au di'partemenl duquel ressortissait l'administration de la province de Franche-Comté, en vue de défendre sa liberté contre toute velléité de la par! du gouv(>rnemcnt ou de son père d'y porter alleinle, et il ne lui en fallait jias davantage pour se croire autorisé à envover à ce ministre des communications d'in-
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térèt diplomatique. Son mémoire, écrit au commencement d'octobre 178^, a été inséré par M. Lucas de Montis-nv au tome IV de ses Mémoires de Mirabeau ; il est d'un style fort noble et fort énergique, et développe surtout cet argument que la politique du gouvernement français à Genève amènera dans cette ville des émigrations en masse, lesquelles profiteront aux puissances rivales de la France. Il est très probable que ce mémoire n'obtint aucune attention. Notons-le, pourtant, comme le premier écrit de Mirabeau sur une ([uestion de politique pratique.
Tandis que Mirabeau s'attardait à Neuchàtel en compagnie de Clavière et de Duroveray, son père, qui ne connaissait pas tous les motifs de ce retard, le pressait de se rendre en Provence pour y rejoindre son oncle le bailli, et entamer l'entreprise difficile de sa réunion avec sa femme. Mirabeau, tout aussi bien que son père, n'avait jamais considéré le procès de Pontarlier que comme le préliminaire obligé de cette grande affaire. Ilassuré pour sa liberté, ayant donné à ses créanciers de Neuchàtel et de Franche-Comté quelques satisfactions et beaucoup de promesses, il se met en route et arrive le 19 octo])re au château de Mirabeau, où se trouve le bailli.
LE PROCES EN SEPARATION DE CORPS DE MIRABEAU ET DE SA FEMME. MIRABEAU ORATEUR JUDI- CIAIRE. CONSÉQUENCES DE CE PROCÈS SUR SA
CARRIÈRE
^1. — Le procès en séparation de corps de Mirabeau et de sa femme.
Eli insistant, comme il venait de le faire, pour hâter l'arrivée de son fils en Provence, le marquis de Mirabeau était encore sous l'empire de deux illusions complètes. Il ne s'aveuglait plus sur la prétendue transformation du caractère de son fils, mais il avait foi dans l'autorité que le vieil oncle, chargé de lui servir de guide, saurait prendre sur lui. 11 conq)lait ([uc le bailli gouvernerait son neveu; la mauvaise humeur avec laquelle l'oncle voyait arriver Mii-abeau semblait une garantie de la raideur et du sang-froid qu'il a})porterait dans ses procédés de tuteur. Cette mauvaise humeur, comme nous l'avons vu, croissait à mesiu'e (jue la venue
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(le Mirabeau deveiKiil })kis prochaine el }iliis certaine. « J'ai pi-is, éci'ivail encore le bailli, le 5 octobre 178^, une aversion pour cet homme (]ui est surprenante, et cela, d'après les lettres qu'il m'a écrites et les copies de celles qu'il écrivait^ soit à toi, soit à quelques autres, qu'il m'a envoyées. Je vois dans toutes un orgueil insupportable, une certitude que lui seul sait penser et une si furieuse divergence avec mes idées que je crois de toute impossibilité de pouvoir m'accoutumer
à lui Je te répète derechef, disait-il dans
une lettre écrite presque à la veille de l'arrivée de ^lirabcau, que cet homme ne devait avoir d'autre domicile que la maison de son père. Je n'ai pas le malheur de l'être, aussi n'ai-je pas le droit de le morigéner d'une certaine façon. Tu me diras pour la centième fois ([ue tu me donnes tes pouvoirs, etc. Je le répondrai pour la centième fois que ce n'est pas en ton pouvoir » (1).
Le bailli a déjà annoncé que, s'il lui l'allail alisolument recevoir son neveu, il le ferait « froidement », l'arrèianl s'il le vovait « s'engouer d'idées
(1) Le Imilli écrit .1 >•<■ i[u im- muiiiunl j <uii iii\iu une lellrc extrêmement dure, où il lui reproche dVHre un inconvénient perpétuel pour tout ce qui lui apparlienl; la lellrc finit ainsi : « Je n'ai point de conseil à vous donner. Ils seraient inutiles. Adieu, porlez-vous bien, cl faites, s'il est possililc, en sorte qu'à force de voir que vos calouls jusques à aujourd'hui ont tous clé faux, vous vous persuadiez que vous n'êtes pas infaillible. Dieu veuille que je sois souvent à même, monsieur le comte, de me dire avec plaisir votre oncle, n
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chimériques », lui parlant sévèrement des torts passés ; il a déclaré qu il se tiendrait en garde contre « la dorure de son bec ». C'est précisément ce que désire le marquis, mais il compte sans la faiblesse de cœur que, « sous sa longue mine raide et froide », le bailli conserve pour les héritiers de son nom, il compte aussi sans la puissance de séduction de son fils, séduction dont il a pu, lui personnellement, se garantir plus ou moins, mais à laquelle le bailli n'échappera pas plus cette fois qu'il n'y a échappé douze ans auparavant, lorsqu'il a reçu de même Mirabeau revenant de Corse et déjà signalé à sa sévérité par des fautes de jeunesse. Le marquis éprouve un premier sentiment de désappointement en apprenant que les tenanciers de la terre de Mirabeau ont fait une réception en pompe à leur jeune seigneur, malgré les mauvais souvenirs qu'il avait laissés derrière lui, en Provence. Le bailli se garde bien de lui dire, pourtant, ce que nous apprend Mirabeau lui même, à savoir que c'est l'oncle qui a « parsemé la route de fusiliers, de harangueurs », et fait allumer des feux de joie, le tout pour faire honneur à son neveu dans la province, et réagir ainsi contre une mauvaise réputation qu'il faut maintenant détruire. Le iiiai-quis ne sait pas cela, mais il li-ouve ([ue son frère aurait dû « empêcher cette festivité villageoise, car c'est morguer le décret (c'est-à-dire la procédure de Grasse, qui n'est point anéantie, qui ne le sera jamais), et les créanciers ». — « Quant à T. m. 29
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la joie des })aysâns en le voyant arrTs'er, dil-il, les Egypliens jelaient des cris de joie en voyant passer un dindon sons le nom de Méléac^re, le land)onrin et le lilVe les auraient fait danser pour un chat. » Aussi bien, il a})pi'end du même coup que Mirabeau, à peine arrivé, a décidé son oncle à s'engager de 5,000 livres pour lui vis-à-vis de quelques créanciers pressants. C'est le connnencement des avances considérables que l'oncle va s'imposer pour son neveu tant qu'il l'aura près de lui. Mirabeau constate, à celte époque, que des 7*2,000 livres de rente que le bailli tire de ses commanderies, sur lesquelles il doit, il est vi-ai, 21,000 livres de redevances à l'ordre de Malte, il lui en reste à peine 25,000, le surplus étant absorbé par les besoins de la famille. « Il est fort vraisemblable donc, ajoule Mirabeau, (pi'il ne pourra m'aider considérablement en argent ; cependant les mots JiislicG, devoir y honneur ont une harmonie si imposante pour cet excellent homme que j'atlends de lui lout ce (pu sera é(iuilable et possible. »
La première lettre du Ijailli, après l'arrivée île son neveu, tranche, par l'exirème modération avec laquelle il y est parlé de celui-ci, sur la rudesse d'expressions des lettres j)récédenles. Le bailli raconte que « M. Iloneré, car c'est loiijours ainsi que Mirabeau est désigné entre les deux frères, avait un peu peur, qu'il l'a rassuré par une réception ni chaude ni froide, cpTil le làle et le laisse
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aller pour le connaître, que M. Honoré lui parait beaucoup assagi quant aux idées ». Depuis ce moment, le bailli renchérit de lettre en lettre sur sa première et favorable impression. Il finit par trouver son neveu « très agréable et très docile » . « Les hommes de bon conseil avec lesquels il le met en rapport en sont très contents, dit-il. » Il va même jusqu'à écrire à son frère des phrases dures pour ce dernier, et surtout pour M"^ de Pailly, qu'il accuse, avec plus ou moins de détours, d'avoir desservi Mirabeau auprès du père de famille. « J'ai assez vu, écrit-il le 30 novembre 1782, de choses trop longues à déduire ici pour l'assurer de visu, et connaissant bien les écritures et les mains d'où elles sortaient, pour te dire qu'il a fait bien des fautes, mais c[u'il a été souvent plus malheureux que coupable. Tu me connais, je n'ai jamais trompé personne, je ne commencerai pas par toi. Sois assuré que l'on a souvent envenimé des choses, dont le principe et les vraies circonstances étant connues, il n'était que malheureux. » Quelques jours après, prenant directement M""" de Pailly à partie, il la qualifiera de « serpent qui siffle contre toute la famille ». Il y avait déjà plusieurs mois que les deux frères étaient en querelle, par lettres, au sujet de la personne qui, après avoir inspiré au marquis de Mirabeau un sentiment plus vif, était demeurée pour lui un conseil et une société nécessaires. Mais jamais le baiUi ne s'était exprimé sur le compte de M"^° de Pailly
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avec aussi peu de mesure ; l'iniluence de son neveu avail seule pu le faire sorlir de la réserve de langage qu'il conservait toujours en abordant ce sujet délicat. Miraljeau commettait une lourde erreur, s'il croyait que son père ne s'en douterait pas.
Au reste, toutes les lettres du bailli dénotaient visd^lement l'ascendant qu'à tous égards son neveu prenait peu à peu sur lui, au lieu de subir le sien. Les raisonnements, les avis du frère aine, d'ordinaire si facilement acceptés par le frère cadet, étaient maintenant repoussés par le ])ailli avec emportement, presque avec aigreur; la manière de voir du marquis, (piant à la grande entreprise de la réujiion de Miral)eau avec sa fennne, devenait un motif de récriminations. Le bailli ne voyait plus (pie par les yeux de son neveu. Le marquis, ((ui avait d'abord considéré avec (pi('l([ue philosoi)hic les indulgences de son frère pour le pupille qu'il lui avait envoyé, qui lui écrivtui, })ar exemple, le 19 novembre 178^ : « Je l'ai voulu avertir de tout, et qu'il te séduirait, et l'élal où il est avec toi te donne la clef de mes premières lettres, lui étant ici, c'est-à-dire des illusions optimistes que lu me reprocbais alors ». le marcpiis finit par j)erdrc patience m prrsouco (]r l'i-lonuanle translorniiiliou do sculinirnls de son l'rèi'O, et piir ri|iosl('r, lui aussi, non sans amcrlunio. \'i\ nuagt' passager vient allérer la cor(lialil(' (Ic^ relations des deux frères; c'est le premier e( k' seul dans une liaison intime de i)lus de quarante ans,
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et c'est Mirabeau ([ui Ta suscité, son père ne l'oU' bliera pas,
La seconde illusion du marquis consistait à croire que son iils pourrait en arriver avec la comtesse de Mirabeau au résultat désiré, c'est-à-dire à une réunion, ou au moins à un rapprochement passager, sans procès. Cette illusion-là avait résisté à tous les avertissements par lesquels le bailli s'était elTorcé de la détruire. Le ^ mars 1782, le marquis écrivait encore à son tils, alors prisonnier à Pontarlier : « Si jamais vous sortez par la bonne porte de la Franclie-Gomlé, je ne vous trompe pas, comptez que la Provence vous coûtera bien peu au prix. » Il se flattait que son fds trouverait autant de ressources pour mener à bonne fin une aventure utile qu'il en avait dépensées dans des aventures sans honneur et sansprolit ». — « Ce n'estpas à moi, disait-il, à lui enseigner les épisodes. » Il revenait volontiers à cette idée qu'au moyen « d'une femme de chambre gagnée », on pouvait brusquer le déiiouemenl, « sauf à se retirer ensuite auprès de l'oncle, ({ui a bien assez de poids pour en imposer à Marignane ». En définitive, n'était-ce pas par des moyens analogues que Mirabeau avait contpiis la mam de sa femme, et si l;i délicatesse ne permellait pas de lui conseiller d'y recourir encore, le but à atteindre ne les légitimait-il pas un peu mieux cette fois? Si le mar({uis de Miral)eau avait réellement cru cpie sou fils ])artait pour la Provence avec l'oljiigalinu probable de soutenir
encore un retenlissanl procès, très incerlain quant au résultat, il n'eût jamais autorisé ni mémo permis ce voyage. « Ce procès, écril-il an bailli, quand il voit comment les choses vont tourner, achèverait de nous donner en spectacle, exhibitions de lettres, mémoires, etc. Belle finale pour d'honnêtes gens que de forcer de voiles pour donner ou rendre une femme à un homme que nous savons, du moins moi, n'avoir ni tète ni principes ».
Lui-même sortait d'un procès en séparation, où il n'avait recueilli que des outrages et des humiliations; il plaidait encore avec sa femme pour d'interminables règlements de comptes; il avait, (U» l)lus, des raisons particulières pour redouter les exhibitions de lellres dans un procès entre son iils et sa belle-fille; il savait que, sans inienlion assurément, il avait de ses propres mains fourni contre le premier des armes à M. de Marignane et à M™^ de Mirabeau. Les lettres qu'il leur avait écrites lorsqu'il était en conflit avec son fils, lorsqu'il le tenait encore prisonnier à Vincennes, sans arrière-pensée de lui rendre la liberté, étaient empreintes de la violence et de l'exagération qu'il apportait dans l'expression de tous ses sentiments passionnés. Et surtout ses lettres postérieures, celles qu'il avait écrites au moment de la sortie de prison de Mira])eau, et toujours sous l'impression du moment, renfermaient, comme nous l'avons vu, des (>ngagements singulièrement ernbari'assanls, an snjel de la Hlierli' (pii devait èlre
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laissée à M"^^ de Mirabeau. Le marquis avait beau répéter à son frère et se répéter à lui-même le sophisme que nous avons formulé déjà : Parole non reçue par ceux à qui elle est donnée, parole non donnée. Sa conscience ne se sentait pas à l'aise. Ces observations sont importantes à faire et ne doivent pas être perdues de vue pour expliquer l'attitude du père pendant le procès de son fils.
Certes, Mirabeau n'eût pas été à court d'expédients si son orgueil lui eût permis d'employer ce système pour réussir auprès de sa femme. Mais, nous l'avons indiqué aussi, il croyait avoir beaucoup plus à se plaindre de sa femme que celle-ci n'était en droit de se plaindre de lui. Il trouvait, non sans raison, qu'on l'avait bien assez obligé de s'humilier devant M"^° de Mirabeau dans les premières démarches par lesquelles on lui avait fait acheter sa liberté. Il entendait se dégager d'un i'(jle imposé contre lequel il s'était toujours révolté intérieurement, et se présenter, non en mari qui veut faire de nouveau la conquête de sa femme, mais en mari qui, sous des apparences de courtoisie et même d'empressement, revendique ses droits et fait sentir ses avantages. La ligne de conduite qu'il devait tenir était arrêtée dans son esprit ; et comme il était prompt en ])esogne, trois jours après son arrivée au château de Mirabeau, juste le temps de faire entrer son oncle dans ses vues, il adresse à sa femme, alors au château de Marignane, près d'Aix, une première lettre pour lui annoncer .sa
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venue sur le ton de la plus parfaite aisance. « Il espère, dit-il, dans cette lettre, sous les auspices et la conduite d'un oncle qui est en tous sens un second père, conquérir l'estime du puhlic et réveiller l'amitié des personnes qui l'aiment et qu'il aime. Sa femme est assurément, comme elle doit l'être, au premier rang- de celles-ci, et il a d'autant plus de plaisir à se revoir en Provence qu'il sera plus à portée de savoir des nouvelles de la santé de M"® de Mirabeau et de tout ce qui l'intéresse Je vous prie, ajoute-t-il en terminant, de
vouloir bien présenter à Monsieur votre père mon hommage respectueux ; c'est lemoyen que je crois le plus sûr pour le lui rendre agréable. Assurez-le bien, s'il vous plaît, que si je ne lui écris pas directement, c'est par une suite de ce même respect que je lui dois à tant de titres. Piecevez, Madame, avec bienveillance, l'assurance de mon très tendre attachement et de mes vd'ux sincères pour voire bonheur. »
La comtesse était snr ses gardes; elle savait d'avance la prochaine arrivée de son mari, cl, dès le mois de juillet précédent, s'entrelenant avec le bailli, elle avait eu occasion do s\'xpli([U(>r sur le genre d'accueil qu'elle était i-ésohie à lui l";iir{\ Dans sa propre famille, comme daris la ramilic de son mari, M""® de Mirabeau n'avait pas à chercher bien loin pour trouver des exemples de séparations de corps, et la perspective d'un ]»rocès de cette nature, nous le savons encore», l'eUVayail moins que
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la })Ciisée de reprendre la vie commune avec son mai'i. Elle ne se croyait point hors d'état de soutenir une lutte judiciaire avec des chances de succès. Ses torts personnels n'avaient pas été publics; elle était appuyée non seulement sur une nombreuse parenté dont ([uclques membres étaient intéressés au maintien de la séparation de fait qui existait entre elle et son mari, et à l'absence d'héritiers directs de sa fortune, mais sur toute celte joyeuse société dont elle animait les bals, les comédies, les petits soupers, et qui se réunissait, soit à Aix, chez le marquis de Marignane luimême, soit au château du Tholonet, près d'Aix, chez le comte de Galliffet. « L'époux f[ui réclame ici sa femme, écrit Mirabeau dans un curieux récit de son procès, commencé par lui et destiné à être publié sous le titre de : Lettres d'un nncien magistrat sur le procès dii comte et de la comtesse de Mirabeau (1), l'époux ({ui réclame ici sa femme est un homme que l'on regardait comme mort, au moins civilement. Son apparition a fait prcs([uo autant de peur que celle d'un revenant qui viendrait troul)ler les plaisirs d'une société Ijrillante. Celle de l'épouse a pris l'épouvante, elle craint d'être dispersée à jamais, et elle s'est resserrée tendrement près de la femme aimable qui en fait les délices et surtout les frais. (_;elte petite souve-
(1) Ln inaniisci-it inachevé dont il s'ai,^it se trouve aujourd'hui aux archives du minislère des affaires clran"i';res.
raino ne veut pas s'éveiller, do peur de voir finii* le songe d'un trop charmant veuvage; et tous ceux ({ui proHlaient de son sommeil la bcrcciil pour le prolonger. C'est dans une province où il reste au mai-i peu de parents, pas d'amis secrets et pres([ue pas un avoué, qu'il vient lutter contre la famille la plus étendue, la plus accréditée, contre le particulier de la ville d'Aix([ni en fait les honneurs cl (jiii passe pour avoir le meilleur cuisinier. » Il n'était pas jusqu'aux fournisseurs et aux marchandes de modes qui ne se fussent émus. « Ils prétendent, dit le bailli dans une lettre du 19 janvier 17So, (pi'on ne vend rien depuis l'arrivée de M. de Mirabeau. »
La comtesse eùl-elle pu conservci' jus([ne-là (lucliines doutes sur les intentions de son mari, la lettre si cavalière ([uo celui-ci lui écrivait presque au débotté ne devait en laisser subsister aucun. Ce n'était plus là, tant s'en faut, le langage onctueux et contrit des lettres qu'elle avait reçues de Vincennes, l'année précédente. Donc, sans répondre directement, elle écrit au bailli, qui l'avait avisée, lui aussi, en son propre nom, de l'arrivée de son neveu, lui rappelle ses promesses et celles du marquis, ai'liruu^ que M. de Marignane « est très déterminé à ne jamais vivre avec M. de Mirabeau, et que, comme elle-même est dans la ferme résolution de ne jamais se séparer de son père, cctle i'ais()ii serait suflisante pour la tenir éloignée de son mari ». Les événements acc()nq)lis sei'ont
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d'ailleurs (oujoiirs un obstacle insurmontable à tout projet de réunion. « Je puis me flatter peut-être, continue- 1 elle, d'avoir contribué à la liberté de M. de Mirabeau. Il en jouit. Il serait bien extraordinaire qu'il en fit usage pour attenter à la mienne. Dans ce cas, mon cher oncle, j'ose me flatter que vous ne trouveriez pas mauvais que mon père et moi la défendions par les moyens que nous offre la jus lice de ma cause. »
Miraljeau revient à la charge, avant même la l'éception de cette lettre, par une seconde lettre de lui où il glisse ces deux phrases galantes et insinuantes : « Je sen lirais bien peu ce que vous valez, Madame, si j'oubliais que vous m'êtes unie par des liens indissolubles, et j'ignore quel secret pressentiment me persuade que vous me saurez gré de ne pas l'oubher. J'avoue donc, et même je m'en fais gloire, que vous êtes à mes yeux la propriété la plus précieuse et la seule qui puisse désormais embellir ma vie empoisonnée par trop d'erreurs et de revers. » La comtesse lui renouvelle alors presque dans les mêmes termes la déclaration qu'elle a adressée au bailli, et se fait soutenir, cette fois, par M. de Marignane. Le beaupère, auquel Miral)oau s'est aussi adressé, prend à son tour la parole. « Il connaît, ainsi que toute la France, dit-il à son gendre, les raisons qui donnent à sa fdle juste lieu de croire fondée à être soustraite par tous les trilnmaux de France à ce droit de propriété qu'il semble réclamer aujour-
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(l'iiui, après avoir paru si solennellement et si publiquement y renoncer. » Réplique de Mirabeau à son beau-père et à sa femme; réi)lique du bailli à la comtesse. Le mari s'efforce de démonlrer que son procès de Poularlicr, d'où seulement on p(^ul lirer des griefs conlrc lui, semble-t-il ci'oire, « procès vraiment insensr el ridicule, s'il n'eût été atroce », et qui portail, dit-il, sur « un prèleudu enlèvement de femme », est « Uni, parfailcment Uni », qu'il en est sorti e complètement absous ». « Hue dis-je absous, s'écrie-t-il avec fierté ; mes i)ar(ies ont imploré un accommodement, j'ai diclé la loi à mes juges! » — « J'oserai vous demander, écril-il loujours à sou bcaii-jtère avec lui peu plus de vérité, si la dK'orio des devoirs du mariage se réduirail doue à ceci, ipi'il serait annulé de droit sil(~)t (pi'ou n'y trouve j)as en perspective un grand boidieur?. . . Vous ajonlerai-je, c'esl ici le Irail de la lin, ([ne le Ion de la menace, si [u'u convenable d'une femme à sou mari, ne peul (pie redoubler la fermelé de mes résolutions, en inléi-essani mon luinnenr à la poursnile de mes (h'oils. Ah ! Monsienr le inar([nis, (]('<■ menaces, (|ne la décence ré- ])rouve el doni 1(3 bon sens sourit, ne doivent pas (■'li-e les armes de Madame votre lille; elle en a (\o bien ]»lns poissantes, ses ([ualiU'^s aimables, ses titres à l'estime })ubli([iie el à la mienne, s(>sdroils d'épouse et de mère. »
Le mari se croit encore obligé, on le voil, d'euvel()|»per ses sommations impéralives de conq»li-
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menls. Le bailli, de son côté, cherche à prouver que la parole qu'il a donnée et qu'on lui oppose no peut, dans la circonstance, lier son neveu, et voici comment il s'y prend : « Vous me rappelez, dit-il à sa nièce, la parole que je vous donnai, ainsi qu'à Monsieur votre père, que mon neveu ne se présenterait à lui, chez lui, que de son aveu. Votre mari, car enfin vous ne pouvez lui refuser ce titre, acquittera ma parole; mais vous êtes sa femme, et nulle autorité sous le ciel ne saurait dissoudre le lien qui l'attache à vous, et vous à lui. Le souverain lui-même ne le pourrait que par un acte de tyrannie inouïe. En d'autres termes, ma parole ne s'appliquait <[u'à votre réunion avec votre mari chez votre père (cette réserve, fût-elle exacte, serait encore singulièrement casuistique), et si ma parole avait eu une portée plus étendue, elle ne saurait prévaloir contre les droits d'un mari. » Le bon bailli va ensuite jusqu'à citer coml)laisamment un passage d'un des mémoires judiciaires de Mirabeau à Pontarlier, lequel marque, suivant lui, la tendresse du mari pour sa femme (1). La correspondance ne s'arrête pas encore là. i\L do Marignane et sa fille se croient ol)ligés de
(4) C'est k passago snivnnl du second mémoii-f do Miral)enii à Ponlorliei" : « Le voilà ce procès qui m'a ùlc cinq années entières de mon existence ci\ilc, qui m^a séparé (l'une épouse indulgente, d tendre autant que clicric, qui m'a privé des derniers embrassements de mon fils, dont je n'ai pas pressé les lèvres aiçonisantes, et qui peiil-Otre respirerait encore si je l'eusse gardé. »
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témoigner de nouveau, avec une raideur de plus en plus marquée de rinHexibililc de leur détermination, et Mirabeau, ([ui semble encore se méprendre sur les véritables disposiiious de sa femme, attribuant le caractère de ses réponses à des influences étrangères qu'elle subit sans entrain, essaye, dans une dernière lettre plus simjjle, plus pathétique, plus sincère que les précédentes, de parler à sa mémoire et à son cœur, et d'éveiller ses scrupules.
Emilie, écoutez-moi, lui écriUl le 13 novembre, il y va de votre bonheur et du mien, et, quand il s'agit de la vie entière, il ne faut rien donner au hasard ni à la précipitation.
Vous m'avez aimé, ma chère Emilie, vous m'avez beaucoup aimé, et le premier homme qu'une femme a aimé n'est jamais indifférent à son cœur. Vous me haïriez plutôt que de ne rien sentir pour moi.
Mais pourquoi me haïriez-vous? J'ai élc fougueux, j'ai été dérangé, j'ai été jaloux. J'ai été fougueux? Celte fougue vous la connaissiez étant fille, et, souvenez-vous en, jamais votre mari n'a été aussi impérieux avec vous que lorsqu'il était votre amant. J'ai été dérangé? Mais, mon amie, n'en ai-je pas été plus puni que vous? et une très grande partie de mon déi-angemcnt ne vo\is a-t-il pas eue, quoique malgré vous, pour objet? J'ai élé jaloux?... 1/aurais-je été si je ne vous eusse pas aimée.
Dites, Emilie, dites, après avoir interroge voire cœur, avez-vous connu un homme plus sensible que moi? En avez-vous connu un plus capable d'une action noble et généreuse, plus essentiel dans les procédés majeurs? Je sais bien que ce ne sont pas les éléplianls qui tounnen-
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tent, que ce sont les mouches, et qu'un liomme capable de grands procédés peut être insupportable dans le courant de la vie. Mais, d'abord, n'avez-vous pas, de votre proi^re aveu, trouvé ma société aimable? Ensuile, .devezvous vous étonner que, dans une situation contre nature, telle qu'était celle où des créanciers et des besoins sans cesse renaissanls m'obsédaient, me suppliciaient, je fusse violemment agité"? Croyez-vous enfin qu'un homme de 33 ans soit ce qu'il était à îli ans, surtout quand la végétation physique, et par conséquent morale, a été si lente en lui que, depuis l'âge de 26 ans, il a grandi de plus d'un pouce (nous avons déjà parlé de ce phénomène curieux).
Il n'est pas possible, ma Ijonne amie, à quelque point que l'on vous uit exagéré à vos propres yeux vos griefs, que vous ne vous soyez pas dit tout cela. Vous ne me haïssez donc pas, vous ne sauriez me haïr, car je ne compterai pas davantage au nombre des motifs de votre haine le prétendu enlèvement de M'"^ de Monnier, dont les juges m'ont lavé. Je suis de bonne foi. Cette justification légale n'est pas suffisante pour vous avoir convaincue que je n'ai pas eu de liaisons avec celte dame. Mais elle est suffisante pour satisfaire votre amour-propre, pour vous permettre de m'avouer aux yeux du public, qui, au reste, n'est jamais qu'édifié de voir une femme pardonner à son mari. . .
Pauvre Emilie, écoute un homme qui t'aime, dont les intérêts sont les liens, et le seul dans l'univers dont les intérêts soient les tiens. Le divorce! (1) Eh! quels moyens as-tu de l'obtenir?
Mirabeau réfute ensuile d'avance, à l'aide d'arguments donl il se servira plus lard en justice,
(1) C'csl-à-dirc la sépaialioii de corps.
tous ceux qu'on pourrait faire valoii' pour oljleiiir la séparation. Parlant du mémoire « que sa mère a fait imprimer à son insu el malgré lui », il met sa femme au défi de commenter la « phrase dont elle croit avoir à se plaindre ». Il traite jusqu'à la question d'intérêt, et essaye de démontrer à sa femme qu'elle a tort de craindre, pour l'avenir, « les angoisses du dérangement, les importunités des créanciers » auxquelles elle a si bien été habituée. Le bailli n'est-il pas là à présent? Le marquis lui-même n'est pas si ruiné qu'on veut bien le dire. Si, comme on peut l'espérer, il se laissait décider à s'établir en Provence avec son frère et son fils, tous trois seraient ensemble « les particuliers les plus riches de la province ».
Emilie, réflcohissez-y, conclut le mari. Ce moment peut décider de votre vie entière. Certainement je ne veux pas d'une femme malgré elle, mais certainement aussi je me dois de ne pas laisser tomber ma maison pour laisser à ma femme le plaisir d'être la virtuose d'une troupe de comédie. Je vous aime trop pour croire que do petites considérations de société puissent balancer dans votre cœur tous vos devoirs; vous m'estimez assez pour être bien sûre que je ne suis pas venu en Provence pour m'y abreuver d'humiliations, et que je ne reculerai pas, puisque j'ai tant fait que de vous réclamer.
.le ne veux point de vous malgré vous, je le répMc. Mais vous n'êtes pas libre, vous ne pouvez pas vouloir. Venez me joindre, je vous donne ma parole d'honneur que si, un mois après noire réunion, vous pei'sistcz dans des idées de divorce, je vous laisserai retourner chez Mou-
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sieur voire père, et ne vous redemanderai de ma vie. Mais je mo dois de savoir votre véritable opinion et de l)riser les chaînes de l'obsession qui la retiennent captive fl).
Cette lettre devait être rendue à M™^ de Mira- J)eau secrètement et par l'entremise d'un messager dévoué : nous ne savons si elle est arrivée à son adresse; en tous cas, elle est revenue entre les mains de son auteur. Plus tard, celui-ci a repi^oduit textuellement quelques-uns de ses passages principaux dans le plaidoyer qu'il prononça devant le lieutenant général de la sénéchaussée d'Aix. Si elle nous a paru d'un accent sincère, c'est que Mirabeau y fait appel à l'honneur et au véritable intérêt de sa femme, c'est qu'il y invoque surtout les exigences de son propre honneur, laissant de côté les formules de galanterie, qui s'accordent mal avec le fond de ses sentiments. Il n'avait pas assez oublié le passé pour se sentir repris d'une soudaine tendresse à l'endroit de celle qu'il appelait maintenant» sa chère Emilie », et (ju'il qualifiait au donjon de Vincennes « sa plus cruelle et sa plus peiTide ennemie ». Il n'était pas plus épris aujourd'hui qu'il néla'û pénitent quelque temps auparavant, lorsque ce rôle lui était imposé. « 11 est difficile écrit-il à sa sœur. M""* du Saillant, le 23 novembre, qu'une femme qui, deijuis huit ans, ne vit que par le stérile plaisir d'être, par sa
(1) Papiers Minlo.
belle voix, la virtuose d'une Iroiipo de comédie dont l'amphitryon passe pour son amant, qu'une femme qui se Irouvait sur des tréteaux le jour qui api)oiia la nouvelle ({u'une sentence atroce venait de me condamner à perdre la tète, et qui ne les quitta pas, qu'une femme qui joue la comédie sur la cendre de son fds, car c'est au Tholonet qu'il est mort, et quelle exerce ses talents; il est difficile qu'une telle femme me tienne vivement au cœur, surtout quand elle est assez faible pour suivre contre moi d'une manière même outray-cante la direction des collatéraux qu'elle abhorre. Mais, d'un autre côté, les traditions qui me sont revenues que son premier mouvement avait été de voler vers moi (c'était là à coup sûr un rapport bien erroné), qu'elle ne cessait de pleurer et de gémir, que son opinion et sa volonté étaient absolument captives, ces traditions jointes à l'indignation de l'obsession cupide où on la retient, des propos que ses parents ont déljité sur mon compte, des calomnies qu'ils ont presque accréditées, et qui ont persuadé, un instant, qu'elle avait de terribles armes contre moi, à l'aspect de ce château habité pendant quatre siècles par mes pères (il ne s'en faut que de deux siècles, nous le savons), de ces magnifiques terres (pii tombent en lotpies par le défaut de présence du maitre, de ce digne homme enfin qui se sacrifie depuis vingt ans pour sa famille, et qui se trouverait avoir dévoué sa forlune et sa li"uiqiiillilc à une maison anéantie,
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dont je passerai pour le dosLrucleur, tout cela m'a inspiré un vif désir de ramasser mon nom et l'héritage de mes pères dans une province où, la constitution appelant à l'administration intérieure les gens de ma sorte, je puis être à d'autres hommes de quelque utilité. »
La dernière tentative do Mirabeau n'ayant pas mieux réussi que les aulrcs, il s'écoule, des deux parts, un mois et demi de silence. Les parties en présence se recueillent, consultent des avocats, se préparent à la lutte. Des amis ofticieux s'interposent pour essayer d'amener une conciliation. L'un des avocats les plus anciens et les plus considérés du barreau d'Aix, Gassier, également attaché à la famille de Marignane et à la famille de Mirabeau, propose une attente de dix-huit mois, pendant lesquel, tous droits réservés et toutes revendications de ces droits ajournées, les esprits auraient le temps de se calmer. Mirabeau, toujours approuvé par son oncle, refuse de prendre un engagement de ce genre. Le 1"' janvier 1783, il a adressé à son beau-père et à sa femme deux courtes lettres de bonne année qui demeurent sans réponse. Mirabeau et son oncle se sont rendus à Aix ; M. de de Marignane et sa fdle y reviennent aussi. Le 11 janvier, le bailli -va chez M. de Marignane, voit le père et la fille, mais ne parvient pas à tirer d'eux autre chose que des récriminations. M. de Marignane trouve qu'en qualiliant la comtesse, dans une de ses lettres^« sa
propriété la phi?^ clière », Mirabeau la Irailo un peu trop ft comme un troupeau de moutons ». La jeune femme en revient à ses reproches ordinaires. « Ce qui t'étonnerait, si tu connaissais moins les femmes, écrit le ])ailli au uiar(iiiis, en racontant cette entrevue, c'est que son grand grief, quant à l'affaire de Pontarlier, était que son mari eût abandonné M"''° de Monnier. » La visite, rendue par M. de Marignane, est renouvelée par le ])ailli sans plus de succès.
A ce moment, l'oncle et le neveu craignent un désaveu formel de la part du mai-quis de Mirabeau, très opposé, nous l'avons dit, à toute idée de procès. Ils se croient donc o])ligés d'épuiser les instances pacitlques avant d'en venir à des hostilités, dont, à vrai dire, ils n'ont pas menacé les premiers. Mirai )oau recommence à écrire à son ])eîui-pèrc et à sa fenuue. Il sollicite une conférence, en tète à tète avec sa femme, où il plaira à celle-ci, son oncle et son beau-père devant rosier, pendant ce lemps, dans une chambre aliénante à celle où les époux se renconlrci'aicnl. M'"® de MiraI)('MU doman(l(> vingl-quali-e heui-es pour se consulter. Le lendemain, la conféi-euce est rejetée vei'balcmenl, connue « inutile et impossible ». Mii'abeau essaye de se présenior liii-uièiii(> à TIkMcI de Marignane. « M'"" de Mii-abeau y uslelle ? » demande-t-il à un suisse, spécialement engag('' eu vue de cette démarche possible de sa pail. — « Non, Monsieu»'. elle est sortie, répond
LE PROCÈS EN SEPARATION DU Cte ET DE LA C-tesse 469
le portier. » — « P'ailes-lui mes compliments, reprend le comte, et dites-lui que je repasserai. » Le t28 février seulement, après s'être vu rapporter non décachetée une lettre qu'il venait, Tinsiant d'avant, d'envoyer à l'adresse de sa femme, Mirabeau lance sa requête au lieutenant général de la sénéchaussée. Il demande « qu'injonction soit faite à M""" de Mirabeau de se rendre auprès de lui, dans un délai de trois jours, et d'y demeurer en son état d'épouse du suppliant, à la charge par lui delà traiter maritalement, comme il a toujours fait », M"" de Mirabeau, après avoir articulé et motivé un refus formel i>ar une contre-requête, riposte en produisant sa demande en séparation de corps, et voilà le procès engagé.
Ce procès dont nous ne jugeons pourtant pas inutile de retracer le tableau d'ensemble,, avec quelques éclaircissements nouveaux et quelques rectitications, est un épisode assez connu de la carrière de Mirabeau. Indépendamment des chapitres qu'y a consacrés M. Lucas de Montigny, il a été raconté \)i\v M. A. Joly (1), d'après deux documents importants découverts par lui à la bibliothèque d'Arles, et sur lesquels nous aurons à revenir. Il fait l'objet de plusieurs discours prononcésdans des solennitésjudiciaires (;2). Il méritait
(1) Dans sa brochure intitulée : Les procès de Mirabeau en Provence (Pans. Durand, 1863), déjà citée par nous.
(2) Citons notamment les discours de MM. Saudbreuil, avocat général à la Cour d'Aix {Du danger des défenses personnelles
récllenieiil d'allii-CM' rallciilioii do Ions ceux qui s'inléresseiil à la vie de IVIirabeau el à l'iiisloiro judiciaire du xvin" siècle. Pour Mii'al)eau, c'est une pai'lie décisive qui se joue. Vaiu([ueui', il reprendra, dans sa famille et dans la société, biplace (ju'il eût pu continuer à occuper après son mariage ; il rcirouvera une forlune et un intérieur ; les brèches faites à sa réputation pourront se réparer peu à peu ; vienne la Révolution, les grandes facultés de son esprit, la hardiesse de ses vues, sa précoce expérience des hommes ne lui assureront pas moins un grand rôle, mais il abordera la vie publique en son rang, parmi tous ces geulilslionmies réformateurs, Thonneur de la génération de 1789, avec moins d'obstacles à écarter de son chemin, moins de rancunes passionnées à chasser de son cœur. Vaincu, au contraire, il retombe dans une carrière d'aventures compromettantes et d'expédients sans dignité. Il a trop besoin d'argent pour ne pas cherchera s'en procurer par tous les moyens possibles, par des moyens, qui, comme précédemment, ne seront pas toujours honorables ; à l'éclat de ses fautes de jeunesse, il va ajouler l'éclat non moins fâcheux de ses écrils de libellisie. Tl va arriver à la veille de la llévolulion aigri par les diflicullés et froissé par les mépris, im])uissanl
on Justice, IS^G), et Jusiin Seligman, avocal à la Cour d'aiiprl do Paris {Afirabcau dcxanl le Parlement d'Aix, disconis pionunci' à l'ouvcrlurc de la confiTcnce des avocats, le 1" drceiuhrc iSS'i).
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d'aillcui's il dissiper des défiances justifiées par la conduite de toute sa vie. Dans l'histoire judiciaire du xvni^ siècle, c'est une date à noter que celle où les magistrats paisibles d'une sénéchaussée et les jug'cs plus imposants d'une cour souveraine ont vu paraître à leur barre un homme étranger aux exercices de l'école et du palais, un gentil homme d'épée, faisant sonner haut sa noblesse, mais portant sur ses traits heurtés l'empreinte de sa vie de hasards et d'accidents, où cet homme, sans s'embarrasser des préventions que son nom seul suffisait déjà à exciter, a, par sa parole, conquis du premier coup l'attention, remué la foule curieuse qui l'écoutait, fait })àlir l'avocat qu'il avait à combattre et réduit au silence le représentant du ministère public, enthousiasmant les uns, blessant au cœur ou indignant les autres, produisant sur tous une grande impression, et préludant ainsi aux luttes oratoires qu'il était appelé à soutenir, non plus dans une enceinte de justice, mais dans le sein de la plus grande assemblée politique française. Mirabeau avait déjà beaucoup écrit, quel(piefois avec éloquence, mais il n'avait pas encore parlé en public ; son procès de Pontarlier s'était terminé sans audience ouverte; c'était son coup d'essai qu'il allait frapper, et si sa défense personnelle ne devait pas servir sa cause, elle devait profiter du moins à sa renommée.
Sur le fond du procès nous n'avons pas besoin de nous étendre longuement. Nos lecteurs connais-
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seul les fails ([iii allaienL être déballus. Si, dans celle occui'i'ence, le bon droit n'était conn)lètement du côté d'aucun des deux époux, il était pourtant moins encore pour M'"" de INlirabeau (pie pour son mari. Tant qu'ils avaient vécu ensemble, les torts les plus graves étaient venus d'elle,. elle s'était rendue coupable d'une infidélité sans excuse, que bien d'aulres maris n'eussent pas pardonné comme le sien; sans doute, elle-même, avant et depuis ce moment, avait pu avoir à souffrir des emportements naturels à Mirabeau ; mais de simples actes d'em- -porlement, non moins explicables jiar les circonstances que par le cai-aclère de leiii- auteur, à des sévices et à des mauvais Irailemonls il y a un abîme, et quelles qu'aient été les allégations produites par les défenseurs de M""" de Mirabeau qui tiraientdelàiin j)remiermotifdesé[)ai'a(i()n, celabiinon'avail pas été franchi. D'ailleurs, Mirabeau avait entre les mains une série de lettres postérieures aux prétendus sévices, écrites par sa femme de Paris ou du Bigiion, tandis ([uc lui-même élail au cliàleau d'If, et conçues dans les termes les plus tendres, comme on a pu en juger par les citai ions que nous en avons données.
Les deux ("poux s'claieni S(''pai'(''s on bonne harmonie, la comtesse ne (piillanl sdii mari ([uo pour aller pi'cndrc la di'Tcnse de celui-ci aupi'ès de son l)eau-])ère. Si Vclnl de si'paralion s'elail ])erp(''lu('', ce n'était pas la l'aule de Mirabeau, ipii a\ail l'ail de réels efforts j)onr décider sa fennneàle i-ejoindi'e au
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château d'If, ou à s'établir à portée de cette forteresse, et enfui, lorsqu'il était au fort de Joux, à fuir avec lui à l'étranger. En écartant ces propositions, la comtesse était, à la rigueur, dans son droit ; une femme n'est pas absolument obligée de partagar la prison ou l'exil de son mari. Mais elle avait placé Mirabeau dans une situation telle que toutes les incartades qu'il avait pu commettre dès lors perdaient le caractère d'offenses à elle personnelles. L'adultère du mari dans la jurisprudence de l'ancien régime, comme dans la jurisprudence actuelle, n'était pas par lui-même une cause de séparation ; il fallait ([u'il eût été accompagné de circonstances de nature à porter atteinte à la dignité de la femme. Malgré le scandale causé par le soi-disant enlèvement de M"® de Monnier, ce n'était nullement le cas.
Quant à la condamnation capitale, emportant mort civile, que Mirabeau avait encourue, cette condamnation n'était pas plus définitive dans ses effets civils que dans ses conséquences pénales ; elle était tombée par le fait de la représentation volontaire du condamné dans les prisons de Pontarlier. On pouvait, et les avocats de M""^ de Mirabeau n'y manquèrent point, contester la validité de la transaction par laquelle Mirabeau avait mis fin à la procédure; nier qu'elle le préservât, en droit, contre toutes poursuites ultérieures; mais, en réalité, rien n'était moins à craindre que de pareilles poursuites. Mirabeau avait l)icu encore à
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son aclif une autre condannialion pai' eonlumaee, moins Li'rave que la précédenle, quoique infamanle, puisque la peine du blâme, qu'elle avail prononcée, avait ce caractère. Nous voulons parler de la sentence des magistrats do Grasse, à propos de la rixe avec M. de Mouans ; cette sentence était plus aucicunc que celle de Pontarlier, et passée, par le lait de l'insouciance de Mirabeau et de son père, en force de chose jugée. Mais l'offensé lui-même ne songeait pas à s'en prévaloir; les faits qui y avaient donné lieu n'atteignaient pas, à vrai dire, l'honneur de Mirabeau ; au moment où le procès était intervenu, la comtesse avait pris hautement le parti de son mari, il était bien lard pour songer à se faire de la sentence une arme contre lui.
A un autre point de vue, on jtouvait alléguer les embarras pécuniaires de Mirabeau, la masse énorme de dettes qu'il avait à sa charge, les poursuites de créanciers qui menaçaient encore ses biens et sa liberté, l'iidcrdicliou dont il avait été l'objet. Tout cela pouvait motiver une séparation de biens qui, en fait, existait déjî'i, et à laquelle le mari se déclarait prêt à laisser donner une consécralidu judiciaire. Mais ([uant au lien conjugal luimême, les fautes, les folies môme du mari dans l'administration de sa fortune n'ont jamais été un motif suffisant pour le rompre.
Le grief d(> diffamalion sur leipicl M™" de Mirabeau avail toujours b(>auc()iip appuyé, dans SCS récriiiiinalions contre son mari, était-il plus
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solide que les autres? Oui, dans une certaine mesure. « Je me rappelle, écrivait Mirabeau en 1776, dans son premier mémoire à M. de Malesherbes, que j'ai dû vous parler de M'"" de Mirabeau, et un reste de sensibilité, peut-être bien mal placé, m'a fait éloigner ce moment autant que je l'ai pu... Hélas! Monsieur, elle est la mère démon nis; il est des choses que je déposerais dans votre sein, il est des choses que je ne craindrais pas de dire à vous, père des citoyens, et le plus vertueux de mes compatriotes ; mais qu'oserais-je écrire?... Ce qu'effaceraient les larmes de la honte et du désespoir. . . Ah ! Monsieur, vous en verseriez vous-même d'attendrissement et de pitié si vous connaissiez l'étendue de mon infortune... Celle qui me doit tout, F honneur et la vie, ne peut rien pour moi, pnrce que mon père le lui n défondu... Puisse-t-il la défendre aus^ des remords qui la doivent déchirer ! » Dans un autre mémoire au même ministre, Mirabeau avait renouvelé ces insinuations transparentes. Si elles fussent demeurées à l'état de confidences au ministre, personne n'eût eu le droit de lui en faire un reproche. Mais tous ces mémoires, en forme de lettres à Malesherbes, avaient été réunis en un même factum, publié, il est vrai, lui absent, par sa mère, portant sa signature pourtant. (Juoi qu'il en soit, le fait de réloignemcnl de Mirabeau, lors de cette publication, lui fournissait un motif très acceptable de la désavouer. Et d'ailleurs, comme il n'avait articulé
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aucun fait précis, connue M'"" de Mirabeau n'avail pas, (oui au moins, évilé, à dilTéi-enles épo([ues, les dehors de la Icg-èrelé ; comme elle ne pouvail guère, suivant la très juste reman[ue ([uc lui avait faite son mari, se risquer à commonlor la dilTaraation dont elle se plaignait, celle injure perdait l)eaucoup de sa gravilé. Pour lui rendre de; finiporlance, il fallait que Mirabeau, ainsi (pi'il lui amené à le faire par Fenlraînement de la lulle, renouvelât au cours du procès le même genre (raccusalions avec plus d'énergie el plus de détails compromellanis,
A ceux qui raisonnent ainsi, avec une é(iuile réfléchie et en pleine connaissance des l'ails, la cause de Mirabeau peut i)arailre toul à l'ait bonne. Son succès était ('ei»eiidaut incertain; et les dil'licultés que Mirabeau trouvait devant lui ne venaient pas seulement des oppositions de société, dont nous avons déjà dit un mot. C'était là, à la vérité, un premier désavantage sur le([uel il ne pouvait s'aveugler. Un témoin de son procès raconte que, quand il parut à Âix, au commencement de l'année 1788, « il n'y recul aucun accueil, bien ([u'il alTeclàl de se montrer el de se iirésentcr ])ail(tut. Cdiarun ('vilail de l'aborder cl d'en être al)ordé; il ('lail Imuleux de lui-même (1) ». De
(I) Celui f|ui crril ces liyiic's ost M. ilc Monlincyaii, avocat frûnûral au parlcmout tl'Aix, auleur d'un récit lin procès, découvert pour la première fois par M. Joly, ot que nous aurons plus d'une fois occasion de mettre h prolit. Au resli-, Mirabeau dit
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toules les bonnes maisons do la ville, une seule lui témoignait de la sympathie, celle de la comtesse de Vence, sa vieille et fidèle amie, la confidente de ses premiers chagrins conjugaux ; cette dame, et sa famille avec elle, prenaient son parti chaleureusement, n'hésitant pas à rompre des lances en sa faveur avec tout leur entourage, et ne lui épargnant pas à lui-même de sages conseils de temporisation, ou même des blâmes, qui partaient d'un sentiment d'intérêt réel. Mais, nous le répétons, Mirabeau ne se heui'lait pas seulement à des intUiences mondaines, ou plutôt ces influences mondaines trouvaient des motifs plausibles de s'exercer à ses dépens. Il faut bien reconnaître qu'aux yeux .de ceux qui ignoraient les dessous de cartes, il avait beaucoup d'apparences contre lui. Gomment pjallier ses propres torts en faisant valoir l'infidélité primitive de sa femme et le pardon généreux dont il avait couvert cette infidélité, puisqu'elle était demeurée secrète, et qu'en la révélant il portait le coup le plus grave à la réputation de celle dont il aspirait à redevenir le protecteur et le compagnon ? Le récit de ses amours avec M'"'' de Monnier était dans toutes les bouches, avec les détails qui lui faisaient le moins honneur. N'y avaitil pas quelque chose de choquant, toute question de droit mise à part, à voir un homme, à peine
lui-niûme, dans une lettre du 14 noùt 178.'], à son ami anglais Ilugh Elliot : « Quand je suis arrive à Aix, tout le monde me fuyait; Jé<a/s l'Anlcchrist. »
échappé (les mains de la justice, venir hrusquement, sans préparation, sans délai, faire appel lui-même à la Justice pour reprendre possession d'une femme doni il avait été séparé neuf ans, ([ui avait contribué à sa sortie des prisons d'Etat, et dont il avait promis de respecter le repos ? Ses créanciers n'étaient-ils pas partout à Aix, ne savait-on pas qu'il était sans ressources, que la fortune de sa famille était au moins très atteinte, et, comme le disait le marquis de Mirabeau, non sans raison, le procès ne se présentait-il pas « avec l'aspect de l'intérêt le plus dégoûtant » ?
« On n'a pas une femme par huissier, » répétait sans cesse et vainement le mari^uis à son frère et à son fds. L'événement a prouvé qu'il avait raison. En règle générale, le procès en séparation le plus dénué de fondement donne toujours lieu, entre les deux époux, à un échange de divulgations, de reproches, d'injures en langage de procédure, dont le premier effet est de rendre la vie commune moralement impossible à reprendre. Néanmoins, en dehors de la séparation sans conditions et de la réintégration pure et simple du domicile conjugal par la femme, la jurisprudence du temps permettait de terminer un procès de ce genre par une troisième solution, une solution mixte en ([uel({ue sorte ; l'épouse qui refusait de se réunir à son mari, qui néanmoins n'alléguait pas de motifs assez graves pour exclure toute espérance de réconciliation, pouvait être astreinte à se retirer dans un
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couvent, el tenue d'y recevoir, avec toutes les garanties de sécurité personnelle, les visites de son mari, jusqu'au moment où elle cesserait de s'opposer à un rapprochement complet. C'était un excellent moyen d'apaiser les dissentiments factices et de refroidir l'animosilé des femmes; Lien peu d'entre elles résistaient à l'épreuve. Il est à regretter, en vérité, que les tribunaux de nos jours n'aient point à leur disposition cette ressource utile pour arrêter une série d'affaires de séparation de corps témérairement engagées, maintenant surtout que la séparation de corps est devenue le préliminaire du divorce. Un tel expédient n'était pas de nature à satisfaire le marquis do Mirabeau, puisqu'il ajournait assez pour les anéantir ses espérances de postérité; mais il sauvegardait parfaitement la dignité du mari; il pouvait faire l'objet d'un accommodement avant le jugement définitif et permettait, du moins, de sortir le mieux possible d'un procès qu'on aurait mieux fait d'éviter. Les quelques amis éclairés que Mirabeau comptait dans le Parlement devaient finir par travailler en ce sens ; ceux même ([ui, dans ce corps, lui étaient le plus opposés auraient eu de la peine à faire prévaloir une autre solution, en dépit de la latitude que le fatras des lois romaines et des lois canoniques, concurremment en vigueur, laissait à l'arbitraire des juges, si Mirabeau ne leur eût pas fourni des armes par l'impétuosité et l'imprudence de sa défense.
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Nous avons déjà dil que IVI"^'' de Mirabeau avait choisi pour avocat Portalis, jeune encore, mais déjà mis en lumière par le fameux procès de BeauluarchaFs et du comie de La Rlaclie, plaidé au Parlement d'Aix cinq ans auparavant, et où il avait soutenu la cause de M. de La Blache. Portalis occu- })ait un rang distingué dans ce brillant barreau d'Aix, berceau de tant de magistrats et de législateurs notables du commencement de notre siècle. La comtesse s'était attaché, en outre, comme conseils, d'autres avocats de premier ordre et notamment le beau-père de Portalis, Siméon, « dont la famille, dit Mirabeau (1), est devenue électrice perpétuelle de l'administration de la province », Siméon lîls, le futur comte Siméon du Sénat impérial, et Pascalis, l'éloquent défenseur des libertés provençales, massacré par la pdpiilace d'Aix à la fin de 1790. Ces divers noms figurent au bas d'une consultation très développée et très nette en sa faveur, terminant un mémoire judiciaire dont nous l'ciiarlerons. Comme elle avait (Tailleurs, antérieurement au procès, pris les avis de tous les avocats manpuuits, ceux qui n'étaient pas pour elle avaient ainsi un excellent prétexte de garder la neutralité, et Mirabeau ne réussit pas facilement à trouver un (l(''tViis('nr. Celui (pi'il s'assura, vlaulirii, était un iiommc de talent, appelé également à un grand avenir: procureur-général-syndic du déparlement
(1) Dans ses Lctlros d'un ancien magistrat.
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des Bouches-du-Rhône en 1790, il devait terminer sa carrière an Tribunal, mais il ne faisait alors que la commencer, et il écrivait mieux qu'il ne parlait. Au surplus, Mirabeau était résolu à ne lui demander qu'une simple assistance; il voulait agir par luimême, comme à Pontarlier, et, qui plus est, plaider lui-même, comme il n'avait pas encore eu occasion de le faire.
Cette prétention ne laissa' pas que de trouver des résistances dans le sein du barreau d'Aix. c Les syndics de l'ordre, raconte le témoin dont nous avons déjà cité la relation, M. deMontmeyan, les syndics de l'ordre et quelques anciens avocats s'assemblèrent pour délibérer s'ils prieraient le lieutenant de faire plaider la cause par avocat; mais un des syndics, M" Roman, l^rouillé avec M" Portalis (l'avocat, de M™° de Mirabeau), et qui, d'ailleurs, avait commencé à se former des liaisons avec le comte,. s'opposa à toute demande. »
Il paraît' que Portalis, ([ui, suivant M. de Montmeyan, avait montré d'abord quelque répugnance « à entrer en lice avec un homme de ce caractère », en prit ensuite son parti, et calcula même à l'avance le profit qu'il pourrait tirer pour sa cause de l'impétuosité bien connue de son aristocratique adversaire. « Il faut le piquer, dit un jour son confrère Pascalis, dans le vocaljulaire imagé du patois provençal et en parlant de Mirabeau, aux conseils de M"^° de Mirabeau, réunis pour délibérer sur les intérêts de leur cliente ; il s'emportera comme un
cheval cnlier et nous le tiendrons. » Ce fui en effet ce qui arriva; mais, personnellement, Portalis n'eût pas trop à se féliciter de celle lactique (1), cl il était destiné à sortir terriblement meurtri du combat où il remporta la victoire.
Donc, le 20 mars, vingt jours après le premier échange de papier timbré et à l'ouverture de la première audience consacrée au procès , c'est Mii-abeau ([ui prit hf parole devant le lieulenant général de la sénéchaussée, Audier, et ses deux assesseurs, en réponse à de brèves observations présentées par l'avocat de M""*^ de Mirabeau. Le fond du procès n'était pas encore en jeu. Il s'agissait au préalable de savoir quelle serait l'habilation de M'"*' de Mirabeau pendant l'inslance, si, comme elle le demandait, elle sérail provisoirement autorisée à rester chex son père, ou si, au contraire, conformément aux conclusions de son mari, elle devrail opter entre la réunion immédiate avec lui ou la retraite au couvent. Mais Mirabeau « eut l'art, en i)laidanl l'incidenl, de traiter le fond de la demande en séparation ». El M. de Monlmeyan, au(piel nous emprunlons celle phrase,
(1) L'abbc Maury lui en fait lionneur dans sa réponse au discours de réception prononcé par Portaiis, en 1803, à la classe do liltéraluro de l'Inslilut (celle qui représentait alors l'Académie Irançaisc). Voir l'article do M. Aubépin sur « Portails, avocat au parlement de Provence » [Revue historique Je droit français et clrniiijer^ t. II). Quant au mot d<.' Pascalis, il est rapporté par M. de Ribbc dans son livre intére=saiil, inliluié : Pascalis, ou lu fin de la Coiistilulion provençale.
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reconnaît lui-même que son plaidoyer « écrit avec grâce, rempli de témoignages d'estime, de tendresse, d'empressement pour sa femme, plut infiniment et augmenta le nombre de ses partisans ». Il se termina au milieu d'applaudissements qui suivirent l'orateur jusqu'à sa voilure. L'assistance était nombreuse; elle ne se composait pas seulement de ceux que Mirabeau avait eu soin d'amener, et personnes de l'état bourgeois ou tenant au Palais, dit M. de Montmeyan, et même personnes du peuple qu'il avait eu le secret de disposer en sa faveur par beaucoup de promesses et des traits marqués d'affabilité ». Elle comprenait aussi des adversaires de l'orateur; M. de Marignane était présent à l'audience. Suivant le bailli de Mirabeau, « dans le commencement il ricanait ; au milieu il baissa la tète, et on assure même qu'il finit par pleurer, comme la bonne moitié de l'auditoire... En sortant, il avouait que son gendre avait mis bien de la décence et de la modération, en ajoutant qu'il n'y man([uait que la vérité, mais, à dire vrai, tout ce qui n'est pas intéressé a trouvé qu'on pouvait retrancher cette finale ».
Portails, à l'audience suivante, répliqua d'une manière toujours brève et avec de grandes mar- (juos de déférence pour son adversaire; « il n'a t'ait que balbutier, écrit le bailli de Mirabeau ». Il fournit seulement à Mirabeau l'occasion d'un nouveau discours aussi modéré que son plaidoyer pi'iiR'i[tal. Malgré les conclusions coniraires de
l'avocal du roi (1), la sciilenœ, rendue le "l'i mars, à la pluralilé de deux voix conlre une, écarla aljsolunionl la demande de M""*^ de Mirabeau, « lui ordonnant de rejoindre provisoirement son mari, si mieux elle n'aimait, comme celui-ci lui en laissait le choix, se retirer dans un couvent où elle devrait recevoir ses visites ». La lecture de cette sentence fut accueillie encore par des battements de mains. Immédiatement M"^^ de Mirabeau interjette appel au Parlement. Son mari s'adresse alors aux premiers juges et l'ait déclarer par eux, après plaidoirie nouvelle, la sentence exécutoire nonobstant appel. M"" de Mirabeau dénonce cette dernière décision au Parlement, comme excédant les pouvoirs des juges (jui l'ont rcMidue, el le l'arlemcnt ordonne qu'il sera sursis à l'exécution provisoire de la sentence soumise à sa revision.
Le plaidoyer principal de Mirabeau au siège de la sénéchaussée d'Aix a été imprimé et publié. Il suffit de le parcourir jxjur rtH-onnailre que, connue M. de Montmeyan nous le fait savoir en i)assant, c'est un discours écrit à l'avance, composé avec soin avant d'être prononcé ('2). Nous ne nous arrêterons point sur ce })remier discours, doni Mirabeau sera amené à recommenc(M' trois fois, sous
(1) fc^'il fdUl en croire MirabiMii, ce iiia^isilmi, per.soiniagc assez lourd, avait lonylemps Icri^ivcrsé, se faisant lour à tour rédiger des conclusions par l'avocat de chacune des parties on cause.
(2) « Il a été, dit Mirabeau .dans ses Lettres d'un ancien magistrat, l'ouvraije de deux matinées. »
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des formes diverses, la pai-lie la plus iuieressante, celle qui traite le fond de la demande en séparation. Notons seulement un emprunt curieux fait par lui à Bossue t, dans son exorde. « Vous allez m'entendre, dit Mirabeau. Vous ne songerez point à l'homme qui vous parle. Vous n'examinerez pas s'il a Ijien ou mal dit, vous examinerez seulement si sa cause est bonne. Il est un orateur invisible qui plaide au fond des cœurs ; c'est lui que les juges et les spectateurs écouteront; c'est lui qui parle intérieurement à celui qui parle au dehors ; c'est lui que doivent entendre tous ceux qui prêtent l'oreille aux discours qui intéressent la société et les mœurs. » A quelques mots près et sauf que Bossuet parle d'un prédicateur invisible qui prêche au fond des cœurs, nos lecteurs ont retrouvé là un fameux pas.sage de la péroraison du discours pour la profession de M""*^ de La Vallière. Mirabeau ne citait pas ce passage, il se l'appropriait.
Son plaidoyer avait, d'ailleurs, produit d'autant plus d'effet qu'il venait après un mémoire récemment distribué et composé presque exclusivement des lettres tendres écrites par M""' de Mirabeau à son mari pendant les années 1774 et 1775, depuis leur séparation de fait. Mirabeau s'était borné à y ajouter quelques pages pour tirer de ces lettres la conclusion qui ressortait d'elle-même, et il avait donné au mémoire, publié sous ce simple litre : Observations pour le comte de Mirabeau^ l'épigra[)lie suivante, extraite précisément d'une des
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lettres de l;i comtesse : « Dieu veuille nous rejoindre bientôt, car nous ne sommes pas faits pour être séparés !» — « Et M""'- de Mirabeau n'a jamais revu son mari depuis (pi'elle écrivait cette lettre ! » ajuulail-il en manière de refrain après la citalion de chaque lettre de sa femme. « C'est à M""" de Mirabeau, avait-il pu dire ensuite h ses juges, que j'ai confié ma défense. Cherchez dans ses lettres ce ([u'elle pense de noire union. Sans doute vous ne la récuserez pas dans sa propre cause... Quels regrets plus touchants! quelles invocations plus tendres ! quels témoignages plus honorables ! quel amour, quelle estime mieux prouvée ! C'est Fannia, cette Fannia que l'amour conjugal a rendue célèbre (1), et qui disait à son époux : Ton sort sera le mien; comme je n'ai de plaisir qu'on toi, je ne puis avoir de peine que de ne pas vivre et mourir avec toi. Eh! qui ne gémirait ({u'une union si rare dans une certaine classe de citoyens fût brisée? Qui, même parmi ceux qui veulent croire que M""^ de Mirabeau gagnera son procès, ne la plaindrait pas d'être obligée de renverser l'autel (le l'hyménée, elle qui l'avait tant décoré ! » Il y avait bien de l'ironie dans ce langage; Mirabeau partait de là néanmoins pour établir qu' « en refusant son époux », en « rejetant le vœu de son propre cœur », sa femme devait subii' la conlrainte de personnes (''Irangères.
(1) La femmu du scnalriir llclvidius Priscus, célébi-cc par Pline le Jeune.
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Si la publication des lettres de M"^^ de Mirabeau avait ses avantages, elle avait bien aussi ses inconvénients. Elle provoquait les antagonistes du mari à publier, comme contre-partie, les lettres du marquis de Mirabeau à sa belle-fiUe et à M. de Marignane. Et, de même que les lettres de M'"*^ de Mirabeau fournissaient les meilleurs arguments possibles contre la séparation, de même les lettres du marquis de Mirabeau renfermaient tout ce qu'il y avait de plus fort à dire pour cotte séparation. A cet égard, le marquis de Mirabeau avait eu soin de prévenir son frère : « J'avertis, lui écrivait-il, dès le 11 février 1783, et très fort et par duplicata, triplicata, ([u'ils ont des lettres de moi et plusieurs, où je traite ce Caton de nouvelle fabrique de ce qu'il était alors, c'est-à-dire de scélérat achevé, et qu'il fallait soustraire au souvenir des humains... Te rappelant qui nous fûmes, qui étaient nos pères, tu décideras si le jugeais trop rigoureusement. Si ces lettres paraissent..., qu'il se souvienne que c'est lui qui a voulu en courir les risques... Je sais que cela ne fait rien pour la femme, mais molti pochi fanno un assai ». Gela, d'ailleurs, sans préjudice des engagements plus embarrassants encore relativement à la liberté de INI"'® de Mirabeau.
Le fils n'était pas assez naïf pour s'imaginer ([ue le moment ne viendrait pas où on lui jetterait à la face les témoignages, les imprécations, les promesses de son père. Aussi aurait-il été fort désireux d'arrêter la guerre avant qu'on eût le temps
(l'eu arriver là, ot disposé tien rester sur son succès (levant le lieutenant général, fut-ce en abandonnant momentanément le bénôllce de ce succès. Dès le lendemain de la sentence, il avait adressé à sa femme, en termes assez liaulains el, [lar consi'quent, assez maladroits, la proposition suivante : « Si c'est de bonne foi qu'on a des doutes sur ma conduite, j'aurai l'extrême condescendance de sul)ir une épreuve, jus([u'à la fin de l'année, à condition que toutes les hostilités judiciaires cesseront. Je permets que M""' de Mirabeau reste chez M. le marquis de Marignane. Elle y recevi-a mes visites qui seront tout à fait étrangères à M. de Marignane, laiil (|u"il ne voudra pas m'aduiellre. Si, au l)out de l'année, on n'est pas content de l'épreuve, nous rentrerons dans nos droits respectifs, à condilion ({U(^ M""" de Mirabeau ne pourra ])lus objecter que les faits qui se sont passés depuis mon arrivée en Provence, et qu'on ne fera paraître d'autres écrits que ceux qui ont déjà été imprimés, (c'est-à-dire mon mémoire et mon jilaidoyer). « La proposition l'Iail insidieuse, car, en réservaiil en apparence à M'"" de Miralieau la liberlc' do conlinuer à plaider, à l'cxpii-alion da délai demaïuh', elle lui enlevait, en réalité, tous moyens de défendre sa cause; et il était trop clair que Mirabeau cherchait, ;ivant loul, à empêcher la j)ul)li('alion du mémoire que l'avocat de sa femme pré})arait alors, à grand renfort de lettres de Y Ami des hommes. M"'' de Mirabeau refuse donc son consentement,
LE PROCES EX SEPARATION DU C« ET DE LA Ctesse 489
se borne à offrir F entrevue avec son mari qu'elle a jusqu'alors écartée, et communique au bailli un exemplaire du mémoire prêt à paraître, en déclarant qu'un acquiescement dans les formes à la séparation peut seul arrêter la distribution de ce mémoire. Vainement le bailli et son neveu, un peu effrayés, formulent une nouvelle proposition, celle de remettre l'arrangement de l'affaire à l'arbitrage de quatre gentilshommes, ou de quatre magistrats, ou de quatre avocats. M""® de Mirabeau ne se tient pas pour satisfaite de cette nouvelle concession, persiste dans son ulliirmtuni^ et finalement passe outre à la publication du mémoire.
Ce mémoire redouté, nous ne l'analyserons pas. Il n'apprendrait à nos lecteurs rien qu'ils ne sachent déjà. Outre les lettres du marquis de Mirabeau, on y avait inséré une longue lettre où l'ancien cantinier du château d'If accusait Mirabeau, en 1775, de complicité dans les pré tendus vols commis à son préjudice par sa femme. Nous nous sommes expliqués, en son temps, sur cette vieille histoire. On avait réservé pour la fin une des phrases les plus curieuses du marquis à propos de son fils : Faut-il cire singe, loup ou renard, tojit lui est égal, rien ne lui coûte. L'auteur du mémoire concluait de la manière suivante : « Il (Mirabeau) a été mauvais fils, mauvais époux, mauvais père, mauvais citoyen, sujet dangereux. » Chacun de ces articles faisait l'objet de développements où l'on parlait, par exemple, «^ du carac-
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tère féroce » de MiralxNiii, cararlère ([iii a « menacé la sociélé », disait-on. Tout élail sur ce ton de violence froide, très conforme au si vie ordinaire des femmes plaidant en séparation au xvm* siècle, mais très indigne du nom de Portalis (1) et des noms distingués aussi, quoique à un degi-é inférieur, des autres avocats de M"'* de Mirabeau.
Nous n'analyserons pas non plus la réponse de Mirabeau, laquelle, comme on peut penser, ne se fit pas attendre. Elle parut sous la forme d'un énorme factum, un véritable volume intitulé : Observations sur un libelle diffamatoire (:2). Après avoir été traîné dans la boue par sa femme, ou au nom de sa femme, il élail difricile (ju'il conservât, dans sa réponse, roxiréme modéralioii, la courtoisie empressée de son premier mémoire, et de son premier plaidoyer. Néanmoins, il avait encore assez maîtrisé son ressentiment pour s'abstenir de toule al laque personnelle grave contre M"^® de Mirabeau; c'était sur l'entourage et sur les conseils de sa femme qu'il faisait retomber tout le fardeau des responsabilités. Il y avait un remar- ([iia])loacconl de dignité dans ses premières pages inspirées par un projet de mémoire que son père lui avait fail passer. Sa cause était partout confon-
(1; Le mémoire avait élé rédige par Portalis.
(2) On trouve encore assez facilement clans les liiLliullii"^qucs de Paris ou de Provence certains exemplaires de ce mémoire et de celui auquel il répond, bien ijue le Parlement d'Aix ait ordonné la suppression des divers mémoires publiés par les parties au cours du procès.
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due avec celle de son père maltraité comme lui par les mêmes adversaires, accusé de sentiments intéressés, d'infidélité à sa parole. Quels outrages adressés « à la vieillesse et au c-énie! » Quelle « atrocité » de produire contre lui-même des lettres qui constituaient « des confidences domestiques », do « choisir et de citer ces emportements de la passion, ces délires trop excusables du courroux paternel, pour les monuments où seraient consignés les opinions durables d'un père connu par ses lumières, connu par sa fermeté », égaré par sa sollicitude même ! Gomment comparer un pareil abus de confiance à la publication précédemment faite de lettres tout à l'honneur de M"^® de Mirabeau !
C'est ainsi que l'un commençait à se battre sur le dos du marquis de Mirabeau. De quel œil celui-ci avait-il vu le procès s'engager, il est aisé de le deviner. « Tu me demandes absolument, écrivait-il encore à son frère le 27 janvier 1783, de décider si je veux que l'on plaide oui ou non. Je t'ai laissé le maître, je f ai dit que j'accédais à ta décision et de cœur et de volonté, et en désirais le succès. Tu veux que je prononce et je dis non, absolument non, quant à présent non. Toutes les circonstances sont contre nous : Mon procès et mémoires sur le lapis, et toutes les fureurs déchaînées ; le mémoire de Cabris (un mémoire de M""^ de Cabris contre sa l.)cllc-mère à qui elle disputait la tutelle de son mari fou et de sa fille);
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deux livros (de Miral)r;ui), dont le (U'i-iiior sui-loiil l'ail un bi'Liil (TlVoyablc, à Ijon dmil, coiilro TanUMir (]r<- Lc/trcs de cachet et dos prisons d'Etut; le ci-i universel : N' ontcndrons-nous Jainnis parler que de celte race effrénée des Mirabeau. D'ailleurs, je ne saurais croire celle })laid()ii'ie indisj)ensal)le si mon lils vcul bien se conduire. . . » — « Quand celte réunion ne serait pas liàlée, disait-il déjà ([uelques jours auparavant, mon lils a encore /ji'o/z de besogne sans celle-là. »
Néanmoins, comme le ])ailli était revenu à la charge, lui demandant de mar([uer à son lîls qu'il ne voulait [)as du procès, par une lellre ([ui put lui servir d'excuse aux yeux du pul)lic, le marquis avait hésité à aller jusipu'-là, et il s'élait laissé ai-racher, le 11 février, une })ure et simple permission, sans promesse d'appui. « Je vois llnalement, gémit-il alors, que mon sort est d'être traîné par les cheveux dans le goulTre dont, ni plus ni moins, je vois loid l'abiiiie. Je n'ai nul di'oit d'cMupècher ce monsieur de phdder, et comme il sait aussi bien ([ue moi que c'est le moyen de se séparer de l'ait de sa fenune, je ne veux pas du tout (pi'il puisse m'impuler de l'avoir ])arré dans sa mai'che. Il est dduc maiti'i' de commencer ([iiand il lui iJaira. \'ainement aussi int(>rdirais-je les mémoires })Ublics, car c'est uniquement ce qu'il a en vue, et, de celte race exlravagaule, il n'y en a aucun dont le lie physiciuene solide regarder comme Irionqihe le jeiu' ils sont ])endiis, pai'ce (pi'il a vK' ([ueslieii
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d'eux. Or, puisqu'il prétend que ses Jjeaux mémoires de Pontarlier sont ce qui lui a valu le four de campagne sous lequel l'affaire a élé ensevelie, il usera à plaisir de la même méthode. . . Ce qui, dans tout ceci, me fait bien du mal, cher frère, c'est que je sens que je te contrarie depuis bien longtemps, et ce n'est pas mon usage, encore moins mon goût. Mais j'ai dû et dois tout faire envisager à l'avance... Après avoir tout dit, je ne lui saurai aucun mauvais gré sur cet article ; je ne fus oncques en ce monde pour le barrer. »
Le marquis rappelait qu'il fallait s'attendre « à la défense la plus injurieuse, au torrent d'accusations, d'inculpations, et même de calomnies, qui sont le dû de ces sortes de causes » , et que son frère aurait à contenir un homme qui, c accoutumé à provoquer tout le monde et à tourner le dos aux représailles, trouverait tout neuf qu'on lui dise en face et qu'on dénonce à la publicité tout ce qu'on a dit sans qu'il l'entendit ». Et quand le bailli se reprenait à parler de la docilité du comte, le père le priait de se souvenir de cette fable où « celui qui tenait un serpent dans sa main assurait que c'élail un fouet très llexible ». A quoi le bailli répliquait, non sans quelque raison : « Alors pourquoi me mets-tu dans la main ce sei'iii'ul ([ui doit me piquer. >> Il ne faut pas croire que le bailli soit insensible à la désapprobation de son frère; il se lamente et envie le sort de « Melchissédcch », probablement parce
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que Melcliissédech n'avait pas à ses trousses de neveux plaidant en séparation; protcslc que, si son frère élail moins malheureux, il abandonnerait loul, ]i(> pouvant le servir à son ç^rô, et ne recueillant que des chagrins d'une vie consacrée à sa famille, et qui eût pu s'écouler heureuse au service de son ordre. Mais, d'ailleurs, il n'en continue pas moins à partager et à soutenir l'avis de son neveu.
Le marquis cependant finit par prendre son parti du procès qu'il ne peut empêcher ; d'ailleurs, une sentence qu'il obtient, desoncùté, contre sa femme, atténue ses dispositions pessimistes. Les avocats, ses conseils à Paris, le rassurent en lui affirmant que la loi est pour son fils. L'amertume fait place sous sa plume à la raillerie. « Voilà donc ^L le comte à son périgée, écrit-il en apprenant (jue son fils est résolu à plaider lui-même. . . Il l'ait des mémoires, et on lui dit que cela est bien, et, attendu la rapidité et la rareté dans gens de son espèce, il ajoute in petlo que c'est un prodige. Il va haranguer le chapeau sur la tète, et on lui dii'a que cela est mieux. Je souhaite que ses juges ne soient pas des hommes, et que sa voix ait la même force que celle des Grecs réunis, (piaud leur cri de JDic, ;iii ikuii de lilicrlé annoncé par les Romains, lit loirdier les oiseaux du ciel. Mais je crains bien ([u'il n'en relire autre fruit (pie le compliment des Hollandais au cardinal de Polignac, qui leur avait fait une belle harangue à Ger-
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Iruydemberg : On voit que M. Fabbé a bien fait ses études... (Juoique ayant de la peine, continuel-il dans une lettre suivante, à avaler l'idée que le petit-fils de notre père, tel que nous l'avons vu passer sur le Cours, toute la mitraille cliichourlière ôtant de loin son chapeau, va mainlenani figurera la barre de l'avant-cour, disputant la pratique aux aboyeurs de la chicane, je me suis dit après que Louis XIV serait un peu plus étonné s'il voyait la femme de son arrière-successeur, en haljit de paysanne et tablier, sans suite, pages ni personne, courant le palais et les terrasses, demander au premier polisson en frac de lui donner la main qu'icelui lui prête seulement jusqu'au bas de l'escalier. Autres temps, autres mœurs (1). »
Le marquis a critiqué d'abord la publication des lettres de M'"^ de Mirabeau par son mari. « Toutes les fois que j'ai vu de ces lambeaux dans des mémoires, dit-il à ce propos, ils m'ont dégoûté et rendu méprisable le dénonciateur. Le mariage, surtout celui que de bonne foi l'on veut rejoindre, est un lien d'honneur et de pudeur, et, pour peu qu'il y ait de chaleur dans ces extraits, c'est déhonlcr sa femme et déflorer ses filles. » Il refuse donc de communiquer à son fils, pour être jointes au second mémoire préparé par Mirabeau, les lettres favorables à celui-ci, que lui-même a reçues de sa Ijelle-fille, et il prie le baiUi « de compalir en
(1) Ces deux fragments ligurenl déjà dans le» Mémoires de Mirabeau do M. Lucas de Monlieny.
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cL'ki à ses vieux principes (1) ». Nous avons constaté que l'idée de la plaidoirie personnelle de son fds ne lui agréait guère davantage. Néanmoins, une fois le mémoire écrit et le discours prononcé, il constate que plusieurs lettres, "écrites de Pi-uvence et non concertées, parlent « du bon elTet du discours et de l'épigraplie du mémoire » .Au demeurant il recommande beaucoup à son fds « d'adoucir toujours toutes choses au lieu de les aigrir, de recevoir les injures avec calme, de les redresser avec modération, de ne prétendre tout emporter de haute lutte ».
Depuis quatre mois cpie Mirabeau avait commencé à réclamer sa fenmie, le père avail ualiirellement reçu des leKros de protestation cl ilc plainte de sa belle-tille. Il lui avail fallu y répondre, besogne malaisée, et qui lui faisail, disail-il, « suer sang et eau », car il ne voulait ni ap})rouver son fils, ni le désavouer, ni maintenir ses anciens engagements, ni les démentir tout à fait. Il avait essayé de se dérober, d'abord par des généralités, puis par un badinage d'assez mauvais goùl. La comtesse n'en avait insisté que de plus belle, jusqu'à faire en soi-le, dans ses lettres visiblement diclées, tlil sou bcnu-pére, de jiiquor celui-ci, }»our raïuenci' à sortir de sa réserve sysb'matii{ue. Fiualcuient le inar({uis avait éé oldigi' do
{[) Il finit cependant par envoyer copie de deu.x on Irois de ces leUres.
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faire sentir à la jeune femme Finanité de ses griefs contre son mari dans une lettre où il lui parlait réellement le lano-açre de la raison et de la tendresse paternelle attristée, et qu'il terminait ainsi :
Depuis plus de deux ans que votre mari est en liberté, j'ai désiré votre réunion ; mais je Tai désirée par les douces voies de la persuasion. Vous êtes témoin que je ne vous ai jamais trompée sur son compte. Ma sensibilité sur ses torts s'est même quelquefois peut-être exprimée d'une manière exagérée dans le secret de ma correspondance de famille. Qu'importe! Le passî est passé pour tout le monde, devant Dieu et les hommes. Il a vécu neuf mois dans ma maison. Je l'ai envoyé en Provence, où est son domicile naturel, chez son oncle, qui est un second père pour mes enfants. J'ai espéré que sa bonne conduite ferait renaître les bontés que M. votre père eut autrefois pour lui. Je connais votre cœur, ma fille, votre amour pour vos devoirs, votre respect pour vous-même, et je m'étais flatté que vous vous rappelleriez aisément les sentiments premiers que vous m'aviez témoigné avoir pour lui. J'ai exigé qu'il ne cherchât aucun moyen de vous rapprocher de lui qui put ne pas vous être agréable et à ^^ votre père.
On m'assure qu'il m'a tenu parole, et tout me dit, en même temps, que je n'ai pas le droit d'exiger qu'il me sacrifie plus longtemps ses sentiments dans l'affaire la plus intéressante de sa vie. Il est question de son bonheur. On dit que son honneur est compromis aussi par les calomnies dont on cherche à l'accabler. Je ne suis pas à portée d'en juger, et je ne veux pas lui faire injustice, lia trente-quatre ans ; je suis content de son obéissance e.i ceci jusqu'à présent, et je ne puis lui refuser la liberté d'employer les moyens qu'on jugeia le plus efii- T. III. 32
caces pour sortir de lu pénible situation où il est. Ma très chère fille, je ne suis pas heureux; il ne tiendrait qu'à vous de me donner un bon jour en ma vie. Vous me l'aviez fait espérer, car, pourquoi me demandiez-vous, en juin 1780, de mettre votre mari à portée d'être éprouvé, si vous ne vous étiez pas conservé des droits sur lui, des devoirs envers lui. Cette lettre, dont il fut averti, fit en lui une révolution qui me parut subite et de bon genre. Ce cœur fier et qui paraissait endurci, et par conséquent égaré, parut se fondre tout à coup... Oh! ma fille, je vous le répète, il n'y a pas de danger pour vous; et fùl-il, dans les suppositions les plus ennemies, nous y sommes mon frère et moi, et vous dans tous vos droits, et avec ceux sans pair que vous donnerait un nouvel actt) de confiance. Ce jour donc ne saurait être malheureux pour vous, mais au contraire bien honorable pour le reste de vos jours.
Je prends, ma fille, une voie détournée pour vous faii-e tenir cette lettre, parce qu'elle n'importe qu'à vous. Kiezvous à moi. Si la voix d'un vieillard qui vous chérit vous ébranle, dites un mot; et si vous n'osez prendre seule votre parti, assuré de vous, j'arrêterai, par l'aniitio de mon frère et l'obéissance de mon fils, tout acte judiciaire... S'il le fallait, si cela vous était nécessaire, j'irais vous tendre une main qui ne fit jamais de mal à personne, ni ne le voulut. J'irais faire, au nom de mon fils, toutes les satisfactions dues à M. votre père, et j'en porte loin l'idée en fait de devoir filial ; vous donner le baiser de paix, ma fille, qui ne s'éloignera jamais de vous. Mais en supposant votre volonté, vous pouvez m'épargner cette peine et cette dépense. . . Je vous ai dû, comme à mon enfant, les conseils de mon expérience, et les témoignages de tout l'intérêt que vous m'inspirez. Ces sentiments ne peuvent vous offenser... (1).
(1) Papiers Minlo.
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Le procès était déjà commencé lorsque le marquis de Mirabeau traçait, le 25 février, ces lignes touchantes. Les sages conseils qu'il donnait ne pouvaient plus être entendus. Moins de deux mois après lui arrivait la nouvelle de la publication de ses lettres anciennes, dans le mémoire de sa bellefille. C'est au père de celle-ci, à M. de Marignane, qu'il s'adresse alors pour protester avec la chaleur d'une indignation sincère : « Quoi, lui dit-il, c'est vous. Monsieur, qui croyez pouvoir révéler au public les confessions d'un père alarmé et irrité, l)our vous en faire un titre contre son fils, coupable ou non des délits dont il pouvait alors être accusé ! Qu'est-ce que cela peut faire à la question de savoir si la loi le sépare de sa femme ? Et n'est-ce pas en pure perte de loyauté et de prudence que vous commettriez vis-à-vis de moi une action si peu digne de vous? J'ai toujours dissimulé et évité tous sujets de me plaindre ; j'ai voulu combler la mesure des procédés d'honnêteté et de cordialité. Je ne vous ai vu que comme le père de nos enfants
communs Est-ce aujourd'hui répondre à tant
de déférence et d'égards?... Eh! Monsieur, où allons-nous par cette funeste voie? Quel avenir donc est-ce que nous préparons à nos enfants ? Est-ce à nous à fomenter leurs passions et leurs aversions en faisant de nos préventions le même bruit ([ue l'âge fougueux ferait de ses illusions les plus ardentes ? Où allons-nous, encore un coup ? Tous les ménages que nous avons sous les yeux
sont-ils sans allercalion ? Furent-ils toujours sans orages?... Vous ne voulez pas de mes conseils, mais je suis d'Age et d'acquit à vous en donnner, sur le point qui me concerne, et fort au-dessus du tort que vous pouvez me faire, en vous en faisant un irrémédiable à vous-même. »
Jusque-là passif, le marquis change alors d'altitude, et intervient solennellement au procès pour demander, de concert avec son frère le bailli, la restitution des lettres par eux écrites à M. de Marignane et à sa fille, et dont il avait été fait abus. En le poussant à celte extrémité. M""" de Mirabeau avait commis une grande faute, elle avait assuré à son mari cet appui palei-nel, dont l'absence était pour lui jusque-là une cause de faiblesse. Au reste, dans le secret de ses pensées et de sa correspondance avec son frère et son fils, le mar(|uis en revenait de plus belle à regretter la résolution prise par ces derniers d'engager un procès qui justifiait si vite ses appréhensions, et il proposait à Mirabeau, en lui envoyant un i)lan de mémoire, de « lout clore » par sa réponse au libelle de la comtesse, de « dire que c'était sa dernière défense, qu'il ne voulait point forcer les cœurs, et que, tel que soit le jugement, sa femme se ferait son sort à elle-même, ([ue c'était le vœu de son père et le sien. Mirabeau avait paru d'abord déférer entièl'cment à cet avis. « J'ai dû me défendre, disait-il à la fin de son grand mémoire, en employant quelques-unes des expressions même de son père, j'ai
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dù débattre les horribles calomnies dont on m'a souillé ; j'ai dû m'en laver. Si j'ai rempli cette tâche cruelle (1), et que la divulgation des lettres de mon père rendait si délicate pour son fils, si je l'ai remplie, c'en est assez, et je garderai désormais le silence. Je ne ferai pas à M""® de Mirabeau le plus léger reproche. Je m'en rapporte, si ce n'est à son cœur, du moins à sa conscience... Les lois ne peuvent me refuser ma femme, mais leur puissant secours ne peut rien sur les cœurs, et c'est le sien que je voulais reconquérir. Je désirais la soustraire à ceux qui ont tant d'intérêt à nous séparer ; je voulais la soustraire et non la déchirer. Eh bien ! qu'ils triomphent ! Je ne prétends pas forcer la volonté de ma femme. Je me devais cette déclaration, aussi bien que l'exposition de mes défenses. Je veux, parce que mon honneur l'ordonne, je veux que mon procès soit jugé. Les juges rempliront leur ministère. Je m'abandonne à leur sagesse, et laisse le champ libre à mon adversaire. »
Après avoir lu la déclaration qui précède, on fut assez étonné de voir Mirabeau manifester encore l'intention de plaider sa cause lui-même devant le Parlement, comme il l'avait fait devant le lieute-
(1) 11 ne s'élait guère imposé lui-niùme de modération dans l'acconiplissement de « cette tâche cruelle ». On peut en juger par le passage suivant de son mémoire, entre autres : « Mauvais pore! écrit-il, répondant à une des accusations des avocats de sa femme, Dieu juste!... Est-ce donc moi qui fis le métier d'histrion sur la cendre de mon enfant. »
nant général de la sénéchaussée, sans que ses adversaires du reste réussissent davantage à l'en empêcher cette fois, et demander acte dans une de ses requêtes « de la réserve qu'il se faisait de poursuivre les conseils de sa femme », à raison des diffamations commises envers lui. En réalité, il était trop pi([ué d'amour-propre et trop iri'ilé déjà par les provocalioiis pour laisser aussi IVicilefnent le champ libre à ceux qui le combattaient. L'acharnement qu'on déployait contre lui était extrême. On allait jusqu'à agir sur ses créanciers pour les pousser à entreprendre des poursuites contre sa personne. Sans cesse le bailli était obligé de payer en toute hâte quelque dette menaçante. « Pour empêcher qu'on ne mette mon neveu en l)rison pour dettes, écrira-t-il un peu plus lard, le ^;} juin, je viens d'engager ma croix (do Malle) en diamants. » C'est en cet état de fermentation des esprits, de part et d'autre, peu rassurant, malgré les promesses de modération de ]\Iiral)eau à ses juges, pour ceux (pii rêvaient encore un acconnuodemcnt, qnc les débats du Parlement allaient s'ouvrir.
§ 2. — Mirabeau orateur judiciaire. — Conséquences de son procès sur sa carrière.
En réalité, le l^u'lement ne se trouvait a[)jn'lé à statuer que sur la question préalable jugée en premier ressort, celle du domicile de M"'"d(' Mirabeau
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pendant le procès. Mais il était presque certain que, du consentement et sur l'initiative même des parties, la cour souveraine, usant de sa prérogative, évoquerait à elle le fond de l'affaire. N'était-ce pas sur ce lerrain que les combattants avaient, dès l'abord, pris position? Mirabeau savait bien, il est vrai, que les dispositions du Parlement lui étaient beaucoup plus contraires que celles des juges inférieurs. « Les conseillers au Parlement, dit-il lui-même dans ses Lettres d'un ancien magistrat, sont accoutumés à trouver chez le marquis de Marignane une maison dévouée où ïls sont regardés comme la meilleure compagnie du pays. » La jeunesse de la Chambre des enquêtes cabalait ouvertement contre lui dans les salons ou même dans les cafés de la ville. Mais à quoi bon refarder l'instant où il faudrait revenir définitivement devant ce tribunal suprême, si dédaigneux des premiers jugements, dans les affaires sur lesquelles il avait à statuer ? « Les premiers juges ne sont rien, nous apprend Mirabeau, toujours dans l'écrit que nous venons de citer précédemment ; ils n'ont point d'autorité, leurs décisions ne sont d'aucun poids, et, dans l'ordre actuel des choses, les premiers tribunaux sont parfaitement inutiles, surtout dans les villes de Parlements, si ce n'est à multiplier les frais et délais. Ils ne jouissent d aucune considération. Ils sont à peine ce que les sergents sont dans les troupes aux officiersmajors. » Mirabeau en savait (|uel([ue chose ; il
avail rcxpéricnce, par ses procès de Grasse cl de l'onlarliep, des libertés que l'on pouvait se permettre impnnémeiil à l'égard des jug-es des ])('lils tribunaux, et du i)eu que pesaient leurs sentences.
L'ouverture des débats au Parlement, dans le procès qu'il soutenait maintenant contre sa femme, présentait donc beaucoup de solennité ; elle était impatiemment attendue par toute la province ; elle eut lieu à la lin de mai, en la g'rand'cliambre, où siégeaient, avec le premier président, M. des Galois de la Tour, neuf juges, dont un président à mortier, M. d'Arbaud de Jouques. Portails, en sa qualité d'avocat de la partie appelante, parla le premier. Il était résolu h être violent ; il le fut plus encore qu'on ne pouvait s'y attendre. Son plaidoyer, qui consuma deux audiences, ne nous a pas été conservé, mais nous pouvons en donner une idée, grâce à la réplique de Mirabeau, dont nous avons le manuscrit, et aux notes d'audience, également en notre possession, de l'avocat de celui-ci, Jau])crt. F\)rlalis disait, en commençant, (ju'il avait des liorreurs à dévoiler; il remontait au nuu'iage de Mirabeau, dont il faisait l'iiisloire à sa manière, et sur l'origine duquel il accusait le mari d'avoir répandu jadis, dans le fameux mémoire ])nl)li('' ]iend;uit son s(''jonr en lloll;uide, t]c^ doutes outrageanis pour s;i fenniio (I). L'avocat de M""" de
(I) Cette acrns.'ilion, non dénuée de réalilc, uvuil été ai'ticalée par écrit dans le lacluin de M'"" de Miiabcaii.
Mirabeau donnait leclure d'une lettre du marquis de Mirabeau à son fils, écrite à l'époque même du mariage, tombée, on ne sait comment, enire les mains des parties adverses, et dénolant, suivant leur organe, Vintcrêt le plus avide et le plus sordide, la plus vile cupidité. Le père y pressait son fils de conclure le mariage par toute voie. A ce moment. Portails fut interrompu par Mirabeau, qui demanda à voir la lettre; elle fut promise, il parait qu'elle ne fut jamais communiquée. Portalis passait en revue ensuite les lettres du marquis de Mirabeau, déjà publiées par sa cliente ; il s'arrêtait sur cette phrase de l'une d'elles, parfaitement simple et sincère de la part de F Ami des hommes : <f J'écris selon les temps et les circonstances. » Il qualifiait une pareille maxime de machiavélisme de famille, scandale des mœurs, de la religion et la société. Une convention de famille avait, disaitil, réglé la situation de M"^® de Mirabeau après les fautes de son mari. Deux événements avaient amené la violation de cette convention. La mort du fils de Mirabeau d'abord : « Vous en avez parlé en rhéteur, j'en parlerai avec sensibilité, » c'est en ces termes que Portalis ne craignait pas de s'adresser à Mirabeau lui-même. La perte du procès en séparation intenté au marquis parsafemniQ, d'autre part. C'est alors (jue le besoin d'argent du père avait valu au fils la permission de redemander sa femme. Le père désire, convoite la fortune de sa belle-fille. 11 a réellement manqué à sa pa-
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rôle cV honneur, foulé aux pieds sa foi de gentilhomme. 0 Les excès du fils, ses engagements, son (''l;il actuel, ses })rincipes », voilà les moyens de séparation de M"^^ de Mirabeau. Suivait un long et sombre tableau de toute l'existence de Mirabeau, tableau où l'orateur avait trouvé moyen d'introduire quelques faits purement imaginaires; il n'en était vraiment pas besoin. Porlalis insistait sur les diffamations dont sa cliente avait été victime, et il terminait en lançant à son adversaire celle sanglante injure : Mieux vaut être diffamé que loué par vous. Les conclusions se bornaient d'ailleurs à demander l'annulation du jugement qui avait fixé pour habitation provisoire à M'"° de Mirabeau le couvent ou le domicile de son mari.
C'est le 2o mai, après plusieurs jours d'intervalle, que Mirabeau répondit à ce discours. II plaida, nous apprend son père, « depuis huit heures un quart du malin jusqu'à une heure, sans cracher ni moucher ». Les plaidoyers de Mirabeau dcviinl le ParlenuMil d'Aix n'ont pu èlre pul)li(''s, mais c'est uniquement à cause de l'interdiclion prononcée par les juges. L'impression en a élé commencée, ils n'ont nullement élé improvisés, et les manuscrits que nous en avons, non anlograitbes dyns leur ensemble, il est vrai, sont rendus parfaitement authentiques i)ar des cori'cctions de la main de Mii'idjeau ou de son avocat Jaubert. Le plaidoyer du '■l'] mai est assurément très clixincnl, digne de figurer à côte des jihis licllcs harangues
politiques que Mirabeau ait prononcées ; c'est d'ailleurs son véritable début comme orateur (1). Dans toute la première partie de ce plaidoyer, laquelle a été préparée visiblement fort à F avance, Mirabeau n'abandonne pas le langage hautain, mais relativement calme de son dernier mémoire écrit. Il reproduit des passages entiers de ce mémoire ; il lui emprunte même son exorde, rappelant cette coutume romaine de conduire les deux époux entre lesquels il s'était élevé quelque différend aux autels de Junon, gardienne de l'honneur et de la foi conjugale. « Cette épreuve religieuse, continuet-il en cessant de reproduire ce qu'il a déjà imprimé, cette épreuve religieuse, au nom et sous les auspices du vrai Dieu, de celui que nous adorons tous en esprit et en vérité, de celui qui a dit : Ce qiio J'ai uni, ïliomme no doit point le séparer, cette épreuve, Messieurs, était précisément ce que je demandais dans des intentions de bienveillance, de paix et de réunion, au temps où j'espérais encore que M"® de Mirabeau, rendue à elle-même, abjurerait le vœu de séparation qu'on lui a suggéré, ou ce goût de l'indépendance qu'elle a contracté depuis trop d'années. Je croyais mon désir juste, salutaire et fait pour être accueilli par M"^^de Mirabeau même. Un libelle, inqjrimé sous le nom de mémoire, des calomnies horribles, de grossières injures, vomies
(1) Nous donnons ce discours, comme pièce juslificalive, en appendice de ce volume, d'après le manuscrit que Mirabeau avait destiné à l'inipression.
dans une plaidoirie qui vous a consumé deux audiences, ont dessillé mes yeux. »
Mirabeau soulenail d'une manière générale celte tlièse que la femme, même plaidant en séparation, doit vivre sous une protection, sous une inspection, ne doit pas être livrée à elle-même dans le monde. AvanI son mariage. M'"" de Mirabeau était dans la maison paternelle, mais sous la conduite d'une aïeule. Aujourd'hui, quelle sauvegarde lui resle-t-il? « Nous n'avons pas besoin de nous livrer à des suppositions pour savoir comment M""^ de Mirabeau vivra dans la maison paternelle. Elle y vivra , Messieurs , comme elle y vit depuis neuf années que notre séparation a lieu par le fait. . , On la verra, comme on l'a vue, aux promenades sans son père, dans les cercles sans son père, aux spectacles sans son père. . . , faisant ses agréments de la société d'un homme qui n'a pas de femme,... tenant elle-même, à Aix, une maison que n'eût pas dédaignée le volu[)tueux Lucullus, et ({ui est la sienne, bien ]ilns (pic celle de son père. » Tout ce tableau est présenté avec une ironie contenue. Peu à peu l'orateur s'échauffe. Il lui faudrait donc, dans toutes les occasions qui lui feraient l'encontrer sa femme, s'en élitiguci', l;indis (pie tout le monde s'en approcherait, subir ce supplice déshonorant, avant que l'on sût s'il l'a mérité. La sagesse de ses juges ne craindrait-elle pas « qu'il n'appelle au li-ibiiual de sou houneui- de la rigueur du jugement provisoire des autres tribunaux » ?
D'ailleurs, cette maison de M. de Marignane n'offret-elle pas aux yeux de M'"*' de Mirabeau, depuis sa plus tendre enfance , un divorce existant encore ? n est-elle pas remplie, obsédée, investie de gens intéressés à laper te du mari? M. de Marignane n'estil pas devenu l'implacable ennemi de celui dont il est le beau-père, en trahissant, en divulguant la correspondance du marquis de Mirabeau ? Et pourquoi donc M"^*^ de Mirabeau devrait-elle obtenir le bénéfice du jugement provisoire qui fixera son habitation? Est-ce à cause de la gravité des moyens de séparation qu'elle invoque? Mais ces moyens de séparation ne sonl pas prouvés, on n'en offre pas la preuve ; fussent-ils prouvés, ils seraient les uns inconcluants, les autres anéantis par des fins de nonrecevoir. C'est ainsi, et par ce raisonnement d'une remarquable vigueur, que Mirabeau arrive à la question de fond, à la discussion qui, dit-il, « importe à son honneur, et qu'un intérêt, bien faible aujourd'hui, ne peut lui faire longtemps différer». Nous ne reproduisons pas cette discussion ici. Nous renvoyons le lecteur au texte même du i)laidoyer. Il y verra comment, répondant à l'imputation d'avoir diffamé sa femme dans un mémoire public, Mirabeau déchire tous les voiles, devient à son tour accusateur, et en arrive à donner lecture de la lettre de rupture écrite par la comtesse au jeune mousquetaire Gassaud, au mois de mai 1774. Dans cette lettre écrite, on s'en souvient, après la découverte de ses torts par son mari, et renvoyée
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ensuileù celui-ci, qui l'avait consorvéo, la comiosso s'avouait coupalilo en déclarant « revenir enfin de ses ég'aremenis ». Lm Ici Ire lu(\ INIii-abenu l'ait ressortir la générosilé avec laquelle il Iraila sa femme en cette occasion, el ringraliludo dont cette générosité a été payée. « Tant qu'il me restera un souffle de vie, s'écrie-l-il, on ne m'(Mera })as le })laisir de penser qu'une acliou digne d'un homme meilleur que moi, digne d'un homme très vertueux, est la cause immédiate de mes malheurs. Un homme ([ui peut compter, dans sa vie, les procédés que j'indi([iie el ({ue leurs délails rendraient mille fois plus touchants, doit-il daigner appeler encore du nom d'épouse une femme capable d'une telle ingralitude, capable des perfidies inouïes ([ui outragent nmi cl les miens? Mais ce n'est pas à la requèle d'une telle femme que la séijaralion doit être prononcée, ou bien la scélératesse sera désormais le garant du succès, et le titre d'épouse un brevet d'impunité pour les calomnies les plus hoj-riljles. »
Après M""" de Mirabeau, le défenseur de celle-ci devait avoir son tour. Mirabeau lui réservait pour la fin de son discours une aposirophe foudroyanle, dans laquelle il l'act-usail d'avoir elé le véritable auteur du procès, en enq)échant toutes les lenbdives d'accommodement, d'avoir outragé devani deux cents })ersonnes « un homme de qualité (pii ne le pi'(.)V(){juait })as », d'avoir os('' insuller son père, et cela « à ral)ri de riiiqiiuiilé accordée el (bie à la
profession dont F indépendance est Fàme » .L'homme qui abuse ainsi de cette impunité « Martial l'a nommé pour moi, concluait IMirabeau. C'est un marchand de mensonges, de paroles et d'injures. »
Le discours se terminait, après cette sortie, par une courte péroraison où MiraJjoau faisait, assez mal à propos , allusion à la confiance que ses adversaires affichaient dans l'issue du procès, « aux perfides avis, dont on avait voulu noircir son imagination », et déclarait à ses juges « qu'il attendait d'eux un arrêt d'autant plus équitable que ses parties étaient plus notoirement honorées de l'amitié et de l'alliance d'un très grand nombre d'entre eux ».
Ce discours, qui avait produit dans le public une très vive impression, devait jeter la consternation dans le camp de M'"" de Mirabeau. Ceux même ([ui se doutaient un peu des armes que le mari pouvait avoir contre sa femme n'avaient jamais soupçonné qu'il viendrait à en faire un pareil usage ; tous le croyaient trop embarrassé de se défendre pour songer à attaquer, Irop dominé par un sentiment d'intérêt pour sacrifier, sous l'empire de la colère, le but auquel s'attachaient ses espérances de fortune. C'est ainsi qucM'"°de Mirabeau s'était sentie assez rassurée pour payci- d'audace ; maintenant cette audace était déjouée, elle était obligée de se défendre à son tour; et, si son mari avait luimême élevé entre eux deux une barrière plus infranchissable, il pouvait du moins se flatter d'un
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suLTÙs cramour-propro (pii lui pormolirail de sorlir (lu procès avec les lioniunirs do la g'uorro. Toi (Mail rospoii- {\c Mii'al)oau. Nous voi-fons (pu' co! ospoiine se réalisa pas; riia])ilolé do ses adversaires el les mauvaises disposilious de ses juges liroul uu grief décisif conlre lui de l'exposé d'uue charge accablante conire sa femme. L'événeuiont dnuua raisou aux prévisions ol, à la lacli([uo de Porlalis, (pu no com})lait })ourlaul pas acheler son succès aussi cher. Quant au mai'(piis de Mirabeau, son irapi'obalion n'olait pas douleuse. Il dovail se sonlir alloint non seuk^menl dans les dornières illusions de si\ postcromunie, mais aussi dans ses senliments de délicatesse et d'honneur. Ne s'élait-il i)as toujours imposé la plus grande réserve dans ses défenses contre les furieuses alla([ues de sa propre fennno, n'avail-il pas loujours douni'' à son lits celle conduile pour exem})le, et pour règle la célèbre nmxime : Ln femme do Ccsur no doit pns cire soupçonnée? Il avait ri des injures dirigées conlre lui par l'avocat de sa belle-lille; il pàlil en lisaul la relation du plaidoyer de son lits, a 11 l'aul me counaitre, dit-il à ce propos, el ce tpie je sais preudi-e sur moi pour juger de l'effet. »
])ieu ou mal inspirées, autorisées ou non par le bailli, meulor wow uidIus surexcilé que son })upille, les parties agi'ossives du discours de Mirabeau ne furent pas le fait d'un emportement subit; elles furent élaborées à l'avance, connue le i-esle du discours, i\i\\[<. rinlei-\alle (pii s'écoula enire le plai-
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doyer de Portalis et l'audience donnée pour y répondre. Mirabeau arriva à l'audience avec son manuscrit, et, quand il eut fini de parler, Portalis réclama la remise du manuscrit sur le bureau de la Cour. Plus tard, après la perte du procès, Mirabeau demanda la restitution de ce même manuscrit. « Il avait été préparé, disait-il, pour le soulagement de sa mémoire. L'orateur avait eu la faculté de l'étendre, de le resserrer, d'en cliano-er les tournures, d'en omettre des parties majeures, d'en ajouter d'autres, et il était de notoriété publique qu'il avait usé de cette faculté toutes les fois qu'il avait plaidé devant la Cour. » Quelques modifications que Mirabeau eût pu apporter en jiarlant à ses discours écrits, et nous croyons que, pour le discours du ^23 mai, il avait changé peu de chose à la rédaction, il n'attachait autant d'importance à recouvrer son manuscrit que parce qu'il s'y trouvait des pages à faire disparaître, en raison de leur violence, au moment où il se préparait à former un recours en cassation au Conseil d'État. Et, en etîet, on ne lui refusait point le droit de prendre au greffe des extraits ou des copies de ce manuscrit. C'est, en définitive, tout ce qu'il put obtenir, et le texte que nous avons entre les mains parait être une copie ainsi faite.
Il serait intéressant d'établir quelle a pu être la part des conseils de Mirabeau dans le grand plaidoyer du ^3 mai, et dans ceux qui ont précédé ou suivi. Bornons-nous à constater que Jaubert, qu'un T. III. 33
autre jeune avocat d'Aix, Pellenc, que Mira])eau devait s'attacher comme secrétaire en tili-e, lors de son élection aux Etals généraux, lui ont fourni non seulement des insj)ii'ali(»ns, mais même des développements tout rédigés qu'il a intercalés dans ses plaidoyers, en se bornant à y ajouter ou à en retrancher ({uelques phrases. Ce que les conseils de Mirabeau ne pouvaient du moins lui Iburnir, c'est ce débit chaleureux et sonore (1), cette action oratoire variée et émouvante, sa vraie puissance, dont pour la première fois, il était appelé à faire l'essai.
Reprenons maintenant la suite de notre récit. Porlalis, iinm(i])ile à son l)anc, mais pâle et les larmes aux yeux tandis que Mirabeau l'accablait de ses invectives, était sorti malade de l'audience, où il avait été si cruellement malmené. Tandis qu'il était oljligé de garder le lit, les avocats, ses confrères, s'assemblaient pour délibérer s'ils ne demanderaient pas au Parl(>niont réparation de l'injure faite à leur ordre <l;iiis la personne d'un de ses menijjres. Ils ne fui-ent j)as unanimes à adopter cette résoliilioii, car Miral)eau avait commencé à se faire })ai'mi eux des partisans, et, après avoir envoyé au premier présidiMit unedépu-
(1) \'ict()r Hugo, préoccupé surtout de présenler Mirabeau à la Iriliunc, comme « formidable », a dit qu'il avait la voix « ruiic cl âpre ». [Etude sur Mirabeau, p. 23.) Il l'avait, au contraire, harmonieuse, quoique forte, pleine, ol bien timbrée dans des noies moyennes.
tation qui fut assez froidement reçue, ils ne poussèrent pas plus loin les démarches. Les juges, et tout particulièrement le premier président, cherchaient sagement à arrêter le procès et à étouffer le scandale. L'un des conseillers de la grand'chambre, AL de Beauval, offrit sa médiation entre M""'de Mirabeau et son mari, et, sous ses auspices, des négociations furent renouées en vue d'arriver à un accommodement. Mirabeau y répugnait moins que jamais, maintenant ({u'il s'était publiquement vengé. Quant à la société de l'hôtel de Marignane, elle n'était pas revenue de son trouble ; les dames de cette société qui avaient des peccadilles sur la conscience se croyaient plus ou moins menacées dans leurs secrets intimes \)av la production possible de nouvelles lettres, etM™*^ de Mirabeau voyait la curiosité de la province entière s'exercer, en ce moment, à ses dépens. On voulait éclaircir, compléter, détailler ce que Mirabeau n'avait fait qu'indiquer à l'audience, et, comme d'ordinaire, les mé disances renchérissaient encore sur la réalité. Le bruit (|ui se faisait à propos du passé de la comtesse était d'aulant plus fâcheux pour elle que la ville d'Aix recevait précisément alors deux hôtes illustres de passage, le propre frère de la reine Marie-Antoinette, l'archiduc Ferdinand d'x\utriche, gouverneur du Milanais, et l'archiduchesse sa femme. A riiùlcl de Marignane les dispositions devenaient donc aussi plus conciliantes.
Le procès n'en continuait pas moins son cours.
Après Mirabeau, JaulxM't av;iit [n-is la parole, au nom du marquis et du jjailli de Mirabeau, pour demander la restitution des lettres par eux adressées à M. de Marignane et à sa lille. Le même jour, 13 juin, Portalis, rclal)li, avait répliqué à Mirabeau et à Jaubcrt. Il s'était imposé, cette fois, une réelle modération. « Je n'ai pas besoin de me justifier, avait-il dit pour débuter. Je ne parlerai, je ne m'occuperai que de ma cause. » Après avoir soutenu ([u'il était autorisé par le droit naturel, par le droit civil, par les lois domestiques, à faire des lettres (pi'il avait produites un usati'c conforme à leur destination, il était revenu à la ({ueslion principale de séparation. « Le fond de cette question, faisait-il remarquer, a changé de face. Le mari a déclaré qu'il ne voulait plus de M™*^de Mirabeau. Il a annoncé l'intention de demander la séparation pour son compte, et, en attendant, il a avoué, consommé un des moyens qu'on kii opposait. Accusé d'avoir dilTamé sa femme, il s'est livi-é contre elle à des dilTaniations plus cruelles encore. Celte lettre ([u'il a citée, je l'invixpie contre lui-même, d'aboi'd en raison de l'usage qu'il en a fait, sans y avoir été amené par les besoins de sa cause, n'ayant point jus(pic-là de moyen de séparation, proposé de son chef, à soutenir, sans en avoir le di'oit, la lettre étant adressée non à lui, mais à un tiers ; je rinvo(iue encore parce que sa lecture seule prouve ([u'elle n'a pas été écrite volontairement et librement, et que, si elle a été écrite sous
une pression quelconque, c'est un sévice de plus à mettre à la charge. du mari. L'interprétation injurieuse qu'on a prétendu en tirer ne se soutient pas devant les hommages rendus par le mari, après la date de cettre lettre, et jusqu'au commencement du procès, à la conduite de sa femme ; l'injure seule subsiste. Il ne peut plus être question désormais de réunion provisoire ; il n'y a([u'un motif de plus d'accorder à M'"'' de Mirabeau cette séparation qu'elle a toujours demandée, et à laquelle on s'est opposé d'abord en ornant de fleurs ma cliente^ mais comme une viclime qiion se prépare à sacrifier. »
Mirabeau avait annoncé l'intention de parler de nouveau, et on lui avait llxé l'audience du 17 juin. Cependant les négociations se poursuivaient ; Mirabeau consentait à une séparation de deux ans, à la condition que sa femme se retirerait au couvent, pendant le même espace de temps. La comtesse résistait encore, malgré les instances des siens : le 16 au soir, seulement, apprenant que l'archiduc et rarchidnchesse devaient assister à l'audience du lendemain, comme ils avaient assisté à la précédente, et voyant avec la plus grande peine, suivant le récit de AL de Montmeyan, que la diffamation allait se renouveler devant des témoins augustes, elle donne son adhésion au compromis proposé, « à la condition ([ue son mari la justifiera complètement à l'audience de rinqiulation fondée sur la lettre ({u'il
a lue ». Miraboau, à qui lo message esl porte, le malin mrme du jour où il doil })ai-lei', par le magistral béiicvolemciit iiivosli do la mission de conciliateur, parait tivs satisfait. « Il objecte seulement ([ue, n'ayant plus que deux lieures par devant lui, tout ce ([u'il peut faire est de nnitiler son plaidoyer, d'en i-etranclier ce qui })oun'ail ])araitretrop fort, vi de suppléer quelques phrases. » On voit coml)ien il répugnait à l'improvisation, dans le moment même où elle pouvait lui paraître le plus nécessaire.
Prononcé dans de pareilles conditions, ce second plaidoyer devait être forcément assez emljari'assé et assez disparate. Si l'orateur avait sacrifié une péroraison (ju'il (pialiliail liii-inémo ensuite de « véhémente », il avait conservé un cxorde passablement acerbe encore. S'il insinuait que l'interprétation injurieuse de la lettre de sa femme ne venait pas de lui, qu'elle résultait plul(M des commentaires aux({uels lo défenseur de M'"*^ de Mirabeau s'était livré, que ])ersonnellement il n'avait pas précisé la portée de la faute i)arlui pardonnée, il ne s'en efforçait pas moins de réfuter l'idée ([ue cette lettre eut pu être écrite jiar force, et confesser une faute imaginaire. « Kn ce cas, disait-il très logi([ueraent, je suis le jjIus abominable des hommes et vous la plus iuforliniée des victimes. Mais croyez-vous qu'il sul'lira de le dii'c, sin-lout (piand vous avez oublié ce sévice hoiTible dans voirez roman de sévices... Vous en aviez ti-oj) dit pour ne
pas tout craindre, pour ne pas achever. » Il s'attachait surtout à prouver qu'en citant la lettre, il n'avait l'ait (|ue conilijiltre par une exception légitime les moyens de séparation invoqués contre lui. Aux reproches de sévices, de diffamation, il avait opposé le pardon généreux d'une faute grave en toute hypothèse, le secret de cette faute gardée pendant des années. Il avait glissé dans son plaidoyer, à l'adresse de l'archiduc, un éloge adroit de l'impératrice Marie-Thérèse, présentée comme le modèle de l'amour, du dévouement conjugal. Il .se réservait encore la faculté de demander en son nom la séparation contre M""" de Miraheau, consentant d'ailleurs à l'évocationdufond de la cause, comme il y avait été, disait-il, provoqué. En tout état de cause, il demandait la réclusion de sa femme au couvent, provisoire ou définitive, « à titre de précaution, de satisfaction, de punition, comme on voudra la nommer »,
J'en ai assez dit, je pense, pour l'obtenir, coaiinuait-il; si l'on vient à me prouver le contraire, j'en dirai davantage Mais pourquoi voudriez-vous m'y contraindre ?
Pourquoi M™e de Mirabeau, dans son fol aveuglement, voudrait-elle me faire dévoiler tous nos secrets domestiques. Oh Dieu I Dieu I que ne donncrais-je pas pour pouvoir les ensevelir dans un éternel oubli ? Pourquoi veut-elle m'arracher tant et tant d'affreuses vérilés? Pourquoi me forcc-t-elle à ne lui parler qu'en m'adressant à vous, Messieurs, et au public? Que ne vient-elle au moins lire sa condamnation muette dans tous les yeux ! Que ne vient-elle! C'est à elle-même que je voudrais dire et que
je dirais : « Dans quel abîmo vas-tu le précipiter, femme aveugle et cruelle? C'est toi qui voulus te perdre. C'est moi qui voulus toujours te sauver. Non je ne suis plus riiniîiul passionné qui soupiiait après toi, qui teredomiindait à l'amour autant qu'à l'hymen, mais je suis encore clément, je suis encore généreux, je suis, je voudrais être encore un ami austère, mais tendre, qui gémit de se voir forcé de l'arracher aux enchantements qui ont égaré ta jeunesse, aux séductions qui t'ont perdue. Je n'impute qu'au délire les procédés atroces que tu t'es perm's contre moi ; mais n'impute qu'à toi même, à ton obstination barbare, la nécessité où j'ai été réduit de déchirer le voile que j'avais jelé sur ta conduite passée. S'il ne m'est plus permis, du moins eu ce moment, de voir en toi ma fidèle compagne, je ne peux me défendre de l'intérêt de compassion que ta silualion m'inspire. Hélas ! j'ai ci-uellemeut expié les torts de ma jeunesse, mais descends dans ta conscience et ne te meus pas à loi môme. Ne nie plus que je n'en eus d'autre avec toi que trop de facilité, trop d'indulgence. Mon absence t'aurait été moins funeste, si je t'avais moins aimée. Ma passion pour toi fut trop vraie pour ne pas pénétrer ton âme. Tu brûlas pour moi, et tu me hais, et tu me déchires. Tu me poignardes ! que dis-je, tu attentes à mon honneur, à l'honneur do mon père! Pouvais-je m'en taire ? Ah ! quand tu n'ofl'ensas que moi, je ne m'en vengeai qu'en pardonn:^nt. Non, tu ne l'as pas oublié ! non, il ne t'est pas donné, et c'est la plus cruelle punition que te réseivait le sort, il ne l'est pas donné de douter de ma générosité ! C'est encore elle qui me fait élever la voix en ce moment. Ecoute pour toi-même, écoute. Assez et trop longtemps, tu troublas ton repos, celui de la famille et de la mienne. La nature t'a montrée si douce, si touchante. Ta voix, tes regards amollissent, pénèlrent l'âme. La nature aurait-elle si cruellement menti?.... Il te reste une ressource, il ne t'en reste qu'une : c'est de t'arrachei au tourbillon
qui t'a corrompue, c'est de montrer que, si la séduction a pu t'égarer, ton âme n'est pas sans énergie et sans noblesse, ton courage n'est pas au-dessous de tes fautes. Alors nous les oublierons; alors nous dirons avec joie: Celle qui tomba et qui sut se relever ne vaut pas moins, elle vaut mieux peut-être que celle qui, sans être éprouvée, ne tomba jamais.
Il palpait qu'à ce point du discours de Mirabeau, il y eut des larmes dans l'assistance. Une foule, plus nombreuse encore qu'aux audiences précédentes était accourue pour l'entendre ; elle se pressait jusqu'en dehors de la salle d'audience. Quant à M''"' de Mirabeau, l'adjuration pathétique, qu'on vient de lire et que son mari avait ajoutée au dernier moment, n'était, pas plus que le reste du discours, de nature à la satisfaire. Elle trouva que, malgré quelques adoucissements apparents, « ce discours renouvelait toutes les injures de la plaidoirie précédente » ; qu'en conséquence elle n'était plus liée par son acquiescement conditionnel au compromis. Il parait que le négociateur fut lui-même de cet avis. Vainement Mirabeau, qui ne renonçait pas sans regret à l'espérance d'une solution transactionnelle, alla jusqu'à réduire ses prétentions au strict minimum, et proposa le plan de conciliation suivant : M"^^ de Mirabeau lui écrirait une lettre pour l'inviter à finir le procès, et le prier de consentir à ce qu'elle restât chez son père. Lui-même y répondrait par une lettre où il l'autoriserait à y demeurer. La comtesse déclara qu'on
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lui fcrail ainsi abandonner le procès sans lier réellement son mari. Toutes négociations furent dès
lors roinpiies.
Au Parlement, la cause paraissait entendue. Portails avait déposé, au nom de sa clicnle, des conclusions tendant à révocation du fond de l'affaire et à la sépai-ation de corps, sur la re(|uéle cl ou laveur do M'"'' <]o iMiralioau. Ou s'allondail à des conclusi(jns du mari, i'(''clamanl la sé[)aralion de son chef. Ou lo vil, au conlraii-e, revenir soudainement, i)ar une voile-face nouvelle, à son premier sysième, et, conseulaiil (railleurs à révocation du fond de la cause, demander, comnie au d(''l)ul du [d'ocès, une iujonclion à M'"*' de Miralioau d'avoir à se réunira lui. 11 manifesta, en outre, le dt'sir de plaider encore lUie fois, sous prétexte que, l'évocaliou du fond étant consentie tout nouvellement, il n'avait pu développer encore sa thèse délhiitive, et que, d'ailleui-s, « dans son dernier plaidoyer, il avail l'ail des l'elranidiemeuls sur la foi d'une réconcilialion prochaine, et connue arrêtée », espoir qui avait été démenti. « ()nlui accorda une nouvelle plaidoirie pour lui luire vcrsor lu mesure, o])sei've M. de Moulmeyan, avec(pu'lipieuaï\('ir'...L'ev('Mieiiieui dt'couvril idors, conlinue le magistral, (pie sou véritable motif, en denuuidani C(>lle plaidoirie suj)erflue, avail été de i'(Tuler d'avance le plaidoyer de M. l'avocal i>'énél'al de Oalissjiuue, don! il s'i'lail jirocure nue copie pai- i\r> \()ies (pTou ue peu! p{'n(''lrer, mais (pii ne
pcuvcnl être que malhonnêtes. On s'aperçut à l'audience que le comte de Mirabeau réfutait des objections qui ne lui avaient pas été faites, qu'il reprenait un ton de dureté et d'aigreur, auquel il paraissait avoir renoncé, vis-cà-vis du défenseur de sa femme, qu'il annonçait même des objections futures, et qu'il commençait par ces mots : « On vous dira, Messieurs, l'homme de loi vous dira, etc., qu'en prononçant ces mots il se tournait vers M. de Galissanne, et le désignaitdes yeux et de la main. M. Jaubert, avocat qui l'assistait et h qui M. Portails deiUcàndait : A qui en veut le comte de Mirnbenu , vèpond'û : CestM. de Cnlissanne quon réfute. Le Parlement ne fut pas plus ménagé ; il osa lui dire en face qu'il savait que M™° de Mirabeau avait des protecteurs qui lui disaient : N'accommode/ pas et espérez en nous. Je sais, ajoutait-il, <[u'il faut ([ue j'aie quarante fois raison pour gagner ma cause. »
M. de Maurel de Galissanne, premier avocat au Parlement d'Aix, et comme tel, suivant les usages de cette cour, ayant préséance sur le procureur général, M. de Gastillon, qu'il était fort loin d'égaler par l'intelligence et par le caractère, M. de Maurel de Galissanne avait fait partie jadis de la société intime de M""^ de Miral)cau. Il avait joué la comédie avec elle chez le comte de Galliffet. Banni de cette société pour de secrets motifs que le public n'avait pas interprétés en sa faveur, il aspirait, disait-on, à y rentrer, et le procès qui se
débattait lui fournissait une occasion d'en acquérir le droit. Il s'était montré disposé à servir aveut>-léraent les intérêts de M'"" de Miraljeau. (hélait donc un mauvais tour assez l.)ien imaginé ([ue de lui dérober et de réfuter par avance son plaidoyei'. Le fait, qui d'ailleurs peint son homme, est parfaitement établi; nous le trouvons aussi rapporté dans les lettres du mar({uis de Mirabeau. Huant au troisième plaidoyer de Mirabeau, consacré à cette réfutation, si le manuscrit que nous en avons sous les yeux est exact (1), M. de Montmeyan n'en donne pas une idée bien fidèle ni bien équila])le. Mirabeau y montrait plus de respect pour les magistrats, plus d'égards et de considération pour sa femme qu'il ne l'avait fait depuis qu'il plaidait devant le Parlement. Il entreprenait, cette fois, une sorte de justification véritable de sa femme, au sujet de la faute révélée par la lettre qu'il avait citée. S'il mettait fréquemment en cause le ministère public, « gardien des mœurs, vengeur de la sainteté du mariage et protecteur de l'ordre social », c'était pour lui prêter d'avance, non sans quelque ironie, un langage conforme aux principes qu'il soutenait. Il expliquait, assez peu nettement il est vrai, le changement d'altitude que ses conclusions avaient annoncé. 11 ne s'était jamais })ro-
(l) Miral)oîiu a eu le lemi»s, du reste, avant, l'anrt du Parlement, de publier la plus grande partie de ce troisième plaidoyer, avec addition de (juelqncs extraits des deux autres, dans un mémoire intitulé : Observations du comte de Mirabeau sur une partie de sa cause.
posé, disait-il, d'obtenir la séparation contre M"'' de Mirabeau que dans l'intention de mettre lui-même des bornes à l'état de séparation, lorsque le temps, rendu nécessaire par l'aigreur du procès, aurait permis une réconciliation. Il avait cédé à des craintes qui faisaient tort à ses juges et dont il rougissait aujourd'hui. Il avait reconnu depuis que, dans le système de la jurisprudence, lorsque les magistrats n'éloignent les époux que pour produire la réconciliation, ils se bornent à différer l'instant où ils devront se rejoindre sans prononcer une séparation dont l'un d'eux serait nécessairement flétri, et c'est ainsi, en s'en remettant à ses juges pour fixer, s'ils le jugeaient à propos, un délai d'attente, qu'il réclamait de nouveau la réunion. « Je crois pouvoir vous annoncer, disait-il encore, une défense plus régulière que les précédentes, données plutôt à ma justification d'homme moral qu'à mon procès de mari querellé en séparation... N'attendez pas, Messieurs, de mouvements oratoires. Je ne me permettrai pas même les élans d'une âme qui, trop pénétrée, trop remplie, déborde et s'épanche. Je ne veux aujourd'hui raisonner, je ne veux prouver, je ne veux vaincre ([ue par la loi. » Il y avait pourtant encore un mouvement très oratoire à la lin de son discours, mais c'était de l'éloquence attendrie, et non plus de l'éloquence irritée. Il citait des phrases touchantes, écrites par M""" de Mirabeau, lors de la mort de son lils.
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Non, la haine n'est point née dans le cœur qui ilicta ces expressions touchantes, s'écriait-il. Non, la femme qui pleura ainsi son enfant n'en hait pas le porc. Non, tout ce qui, dans cet affreux {)rocès, porte le caractère de la haine est étranger au cœur de M"'« de Mirabeau. L'indécision, la failtlesso, la précipitation, la timidité, entin je ne sais quelle fatalité l'ont jetée dans l'élourdissemenl, dans le délire. Je le crois, je veux le croire ainsi, et déjà, si rien ne s'aggrave, déjà tout est oublié; tout le sera. Messieurs, agréez-en Taugure... Ehl qui pourrait donc être heureux en tourmentant la compagne de sa vie, et quelle vengeance plus noble et plus complète me reste-l-il à prendre de tant de calomnies, de tant d'outrages, qu'une conduite qui démontre que je ne les méritais pas?... Qu'opposer à l'horrible tableau qu''on a tracé de ma vie entière, si ce n'est une vie désormais irréprochable? Ils n'ont pas rougi de publier que je fus mauvais mari, mauvais père, et moi j'ose dire, si le ciel me réserve d'être encore père, je serai, ce que je fus, le plus tendre des pères, et d'autant plus tendre que je fus plus malheureux. Je serai bon mari, parce que je le fus, et parce qu'on a pu croire un instant que j'aurais été plus excusable qu'un autre de ne pas l'être. Je serai bon mari, parce «lue, battu depuis si longtemps par tous les orages du sort, je sais, mieux qu'un autre, ({u'il n'est de bonheur que le bonheur domestique... Je serai bon mari, oui, Messieurs; daignez me mettre à même de l'être, l'ouvrez-moi la carrièi'c des vertus domestiques, que je voie en vous mes régénérateurs, et je jure entre vos mains, à la face du public (jui fait des vœux pour moi, et qui n'en ferait pas s'il me croyait capable de tromper son attente, je jure de rcgaider la justice que vous allez me rendre comme un bienfait, et de ne jamais donner lieu à l'homme sensible de pleurer sur ce (ju'il aura fait comme magistrat inflexible.
Ainsi, d'abdi-d liaulaiii avec i^-alaiilerie, puis fou-
ciroyaiit do violence, puis enfin gémissant et contrit, cet être ondoyant par excellence avait, pendant le cours de son mémorable procès, pris tous les rôles et parlé les langages les plus contradictoires. Le- ([uel de CCS rôles, de ces langages était le plus à propos, nous ne saurions le dire ; mais^ à coup sûr, les effets successifs que leur variété pouvait produire se neutralisaient les uns les autres. Gomme il est difficile d'admettre que le môme homme puisse, de bonne foi, réclamer sa femme avec attendrissement et la repousser avec mépris et colère tour à tour, la seule impression qui devait rester dans l'esprit de ses juges était celle d'un absolu défaut de sincérité. Impression non entièrement exacte d'ailleurs, car, pour manquer de sincérité, il faut encore avoir un sentiment profond et suivi à cacher, et Mirabeau éprouvait tous les sentiments, suivant les circonstances et par accès. Lorsque Mirabeau eut cessé de parler, M. de jGalissanne, l'avocat général, tout étourdi et presque disposé à abandonner son siège, demanda un délai de deux jours pour conclure. Dans rinlervalle il refit son plaidoyer; entièrement favorable à M""" de Mirabeau, il abandonnait les sévices comme moyen de séparation, et ne retenait comme griefs contre le mari que l'affaire do Ponlarlier et la (liffanialion.
Les débiils se trouvaienl clos le 5 juillet, un samedi. Les juges, voulant éviler de nouveaux délais dans une affaire qui n'avait (pie trop duré, entrèrent en délibération le jour même, et rappor-
lorcnt un ari'cl ordonnant puremoni et simplement la séparation de corps, conformément aux conclusions de M"" de Mirabeau, déboutant le marquis et le ])ailli de Mirabeau de leur demande en restitution de lettres. Tous les mémoires respectivement publiés par les parties durent, comme nous l'avons déjà dit, être supprimés.
Cet ari-ét, comme en général les décisions de justice sous l'ancien régime, n'était pas motivé. Mais les notes d'un des juges, découvertes par M. A. Joly comme la relation de M. de Montmeyan, et publiées à la lin de sa brochure, nous permettent de percer le secret de la délibération du Parlement. Ce juge était venu remplacer M. de Beauval, le conseiller descendu de son siège pour entreprendre une inutile mission de conciliation; il n'avait pas voix déliliéi-alivc sur le fond du })rocès procès, n'ayant pas siégé pendant tout le cours des débats, mais son nom, son savoir, son caractère assuraient à ses avis, malgré sa jeunesse, beaucoup d'autorité. C'était M. de Fauris de Sainl- Yincens,reçu, l'année d'avant, président à mortier en survivance de son père, descendant de M""' de Sévigné par sa mère, riiéroïne trop célèbre d'un des plus scandaleux jirocès du xvni" siècle, mais élevé complètement en dehors de l'influence de cette mère, et représentant dignement une longue lignée de magistrats provençaux (1). Il était, avec
(1) II est mort seulement sous la Restauration, président de
le premier président de la Cour, du nombre des juges favorables à Mirabeau. Ces juges n'essayèrent point de s'opposer à la séparation que le conseiller rapporteur, M. de Pazcry de Thorame, opinait à prononcer. Ils admirent, avec tous leurs collègues que, si les sévices invoqués par M'"^ de Mirabeau n'étaient d'aucune considération, que si l'adultère public du mari ne pouvait pas non plus, dans l'affaire dont il s'agissait, être relevé comme moyen de séparation, principalement en raison des circonstances exceptionnelles dans lesquelles il avait été commis et de l'impossibilité de renouer la liaison qui y avait donné lieu, il restait dans la diffamation un motif assez grave pour justifier cette séparation. Ils reconnurent le caractère de diffamation, non seulement au mémoire composé avec les lettres à Malesherbes, et sur la publication duquel, dit M. de Saint-Yinccns, Mirabeau s'était mal défendu, mais à la divulgation de la lettre de M™' de Mirabeau lue à l'audience, sans nécessité suffisamment démontrée, et enfin à quelques passages des plaidoyers de Mirabeau portant atteinte à l'honneur de la famille de Marignane. Ils firent oljserver que la diffamation n'avait pas manqué non plus de la part de M""" de Mirabeau. « En fait, les esprits étaient trop aigris des deux parts pour pouvoir être ensemble. »
Mais fallait-il, en accordant la séparation de
chambre à la Cour de cassation, membre de l'Académie des iuscriplions et belles-lettres,
corps à M"'* do Mirabeau, qui seule pcrsistail à la demander, ordonner que l'épouse séparée devrait se retirer au couvent jusqu'à une époque déterminée? Telle était la question dont la solution équivalait pour Miral)eau à la perle ou au gain du procès tout entier. C'est sur ce point que M. de Saint-Vincens insista ; c'est sur ce point que les juges furent divisés d'opinion. Les voix étant également réparties, on allait aboutir à un partage qui eût ajourné le jugement de l'affaire et obligé de recommencer le procès. Pour éviter le partage, deux conseillers indécis ayant abandonné l'avis de M. de Saint-Vinoensets'étant rangés à celui du rapporteur complétèrent la majorité de six voix contre trois, celle de M. de Saint-Yincens non com})téc, qui se prononça pour la séparation pure et simple. Malgré le sentiment préconçu de quelques-uns do ses juges, Miraljcau n'avait pas été loin, comme on le voit, d'obtenir un succès relatif. Nous avons déjà indiqué que ses plaidoyers, si éloquents qu'ils fussent, avaient [ilutôt nui à sa cause (pi'ils ne l'avaient servie. Ce n'est donc pas sans raison ([ue, de nos jours, un magistrat distingué, alors avocat général à Aix, M. Sandbrouil, dans un discours prononcé devant la Cour dont il faisait partie, a iuvo([ué le procès, que nous venons de raconter comme un exemple IVnppaut et mémorable du dauffor dos dcfnnsos jicrsoiincUrs on Jusiicn (\).
(1) L'aulrc exemple choisi ])ar M. Saiidbrcuil, celui des drfonsps de Beaumarchais contre (îoijzmann et consorts, nous paraît moins
Le soir même du jugement, Mira])eau se rendit chez le comte de Galliffet et l'appela en duel. L'inilmilc de M"'' de Mirabeau avec ce gentilhomme ne laissait pas que de prêter à la médisance : c'est sous son escorte et sous celle d'un autre galant chevalier, M; de Vernègues, que la jeune femme avait fait les démarches et les visites nécessaires à son procès. C'est en cette compagnie que le fils de Portails, devenu plus tard lui aussi un magistrat éminent, mais encore tout enfant alors, raconte, dans ses Souvenirs , l'avoir vue chez son père. Elle plaisantait sur son procès avec plus de grâce spirituelle que de convenance, tout en jouant avec l'enfant; lorsque la conversation se prolongeait un pou avant dans la soirée et que l'enfant s'endormait sur ses genoux, elle lui disait en riant : « Va te coucher, petit, nonobstant appel. »
En abordant jNI. de Galliffet, le jugement rendu, Mirabeau lui dit « qu'il ne le soupçonnait pas d'être en intelligence avec sa femme, mais qu'il en avait pris les intérêts avec trop de chaleur, et qu'il fallait que lui-même prouvât au public qu'il était homme de cœur, après l'impression (1) d'une lettre de son père où il était accusé de ne pas aimer la bataille, M. de Galliffet ayant eu part à cette impression ». Nous ne nous étendrons pas avec détail sur ce duel, que le marquis de Mirabeau qualifie assez
péremptoire. (Discours prononcé à la rcniréc do la Cour d'Aix, en ixr.t;).
(1) Dans lo mcmoirc de M'"" do Mirabeau.
judicieusement de pôlnvadc. Kt, en effet, son fils chercha à l'aire, à propos de rincideni, le plus de bruit possible, s'eflbrçant, avant la rencontre, d'entretenir M. de Galliffct à la Comédie, se promenant sur le Cours un peu avant l'iieure fixée pour la rencontre, et disant })ul)liquement qu'il était fâché d'être obligé de se battre par d'aussi grandes chaleurs (1). Le rendez-vous avait été pris dans une rue écartée d'un- faubourg d'Aix. M. de Galliffet fut blessé légèrement d'un coup d'épée au bras droit. Mirabeau se déclara satisfait. Il n'en essaya pas moins, quelques jours plus tard, et malgré l'intervention des maréchaux de France, de renouveler le combat, sous prétexte que M. de Galliffet refusait de s'engager à ne plus retourner chez sa femme. Il se rendit à la fontaine de \'aucluse, sur le territoire pontiiical, y attendit son adversaire qui ne vint pas, et lui envoya des écrevisses « parce qu'elles reculent ».
Tout en se livrant à ces démonstrations belliqueuses et théâtrales, Mirabeau préparait les matériaux du recours en cassation qu'il voulait porter lui-même au Conseil d'Etat, à Versailles. Son oncle, le bailli, qui le soutenait d'ailleurs dans cette ré.solution, connue il l'aviiit .soul(>nu dans
(1) Le bailli de Mirabeau raconte que, bien avant la fin du procès, son neveu voyant un jeune Anglais, de passage à Aix,qui lui avait témoigné de l'amitié, lord Petorborough, se prendre de querelle sur le Cours avec M. de Galliffet, serait intervenu pour arrêter l'Anglais : « Je suis, quant à présent, aurait-il dit, capitaine des gardes de cet homme. >>
toiiles ses démarches précédentes, était fort abattu, l'oi't honteux vis-à-vis du chef de la famille du résultat infructueux de tant de paroles et tant de dépenses. Mirabeau, au contraire, était animé par Fardeur de la lutte, par le sentiment de la petite célébrité, de bon ou de mauvais aloi, que son procès lui avait valu au delà même de la Provence, el jusqu'à l'étranger, par la popularité qu'il avait réussi à conquérir à Aix. « Il est incroyable, éci^t le marquis, dans une de ses lettres, comme ce bourreau-là a gagné le peuple. » Ouand il retournera en Provence, six ans plus tard, pour briguer la députation aux Etats généraux, Mirabeau retrouvera toutes les sympathies dont parle son père ; la foule, qui l'a applaudi déjà, sera toute prête à subir de nouveau l'ascendant de son éloquence et le charme de son entraînante familiarité. Le souvenir du temps plus lointain où il bàtonnait ses vassaux et ses créanciers sera effacé. Son procès lui aura servi do marchepied pour monter aux honneurs de sa carrière politique.
La perte du procès ne pouvait plus être un désappointement pour le marquis de Mirabeau ; cependant il avait espéré jusqu'au bout ([ue les juges, en prescrivant à sa belle-fille la retraite au couvent, ménageraient au moins une possibilité de rapprochement ultérieur entre les époux, et, « tout en soupirant, suivant son expression, après la lin de cette odieuse affaire, il écrivait, encore le U] juillet, avant de cunnaili'c le jugemeiil (pii était déjà
intcrvciHi : « Lcsvalels ici diseiU (juc vvhx aboulira à ([U{'l<|ii('s auiiLH's (le couvcnl jivaiil de iiroiioiicer, qu'ils s'égTalignci'Onl à la première visite, s'expliqueront à la seconde et feront un enfant à la troisième. J'aurais pu jongler comme cela depuis que je vois (pi'ils se rendent justice réci[iroquement en se traitant de fripon et de c... G'e^t un grand acheminement. » La dernière espérance que le marquis exprimait, sous cette forme ironique, s'était évanouie. Il voyait son lils se disposer à lui retomber sur les bras, avec l'intention de renouveler à Paris la campagne bruyante qui venait de se terminer en Provence. Une telle perspective lui était souverainement désagréable. Lors donc (pie son frère lui parla de la nécessité du recours en cassation, il réi[)ondit en défendant tout net ce recours, suivant lui aussi inutile que fâcheux. « Je suis prêt, ajoutait-il, à en donner tel écrit (pTon voudra, et (pTon jiourrait faii'c afliclicr, et jo suis fâché ne n'en avoir [)as fait aulaul pour le premier procès. » Sans s'émouvoii- tle cette signilîcalion, Mirabeau annonce son arrivée à Paris, et déclare « venir au-devant de conniuuidcnu'iils palei'uels ». Le père avertit alors ([ue « sa i)orle sera fermée à son fils, quant nu lof/rincnt » ; qu'il le recevra, d'ailleurs, (juand celui-ci voudra lui jiarler, « alin que le comte n'aille i)as battre à toutes les portes pour être reçu » ; ([u'il le laissera libre d'agi icomme bon lui sendjlera, « lui donnant loule bbcrté, mais la prenant })oui' moi-même, dit-il, et
ne voulant plus entendre parler de ses affaires ni en blanc ni en noir ». — « Cette solution, observel-il quelques jours après, me tire de la peine d'avoir à en répondre. »
Mirabeau arrive à Paris vers la fin de septembre, mais il ne se présente point à la maison paternelle, et se contente d'expliquer au marquis, « dans une lettre peignée et crêtée, » dit le père, comme quoi il a cru devoir prendre ce parti, ayant lu, écrit de sa propre main, que sa porte lui serait fermée, et ne voulant pas d'éclat. Après quelques tentatives pour iléchir l'auteur de ses jours, Mirabeau finit par se résigner à se passer de lui ; il profitera de cette rupture pour entamer contre le marquis lui-même un autre procès, en vue de faire lever son interdiction, ou, ce qui le touche davantage, de se faire rendre des comptes de curatelle, et d'obtenir un accroissement de pension alimentaire. De son côté, le marquis remet au ministre, avec solennité, l'ordre du l'oi ipii lui donne le pouvoii- dérégler souveraineineiil les démarches et la résidence de son fils. « Les voies de son fils ne sont plus les siennes, expose-t-il ; il ne se plaint point de la désobéissance par lui commise, il renonce à le servir désormais à sa manière. Il abandonne toute autorité sur lui. Sa tâche est faite et rem[)lie. » Désormais et jusqu'en 1788, époque où Mirabeau se rapproche de son père dans le but intéressé que nous ferons connaître, leurs communications se borneront à de mutuels envois de i)apier timbré.
C'était bien la peine, pour le marquis, d'avoir fait un si grand abus des mesures d'aulorilé, d'avoir prétendu soumettre son fils, si long-temps et si lard, à son contrôle et à sa juridiction, s'il lui fallait linalement en arriver là, et s'il devait, en un instant, se dégager de la responsabilité (ju'il avait opiniâtrement recherchée et assumée. Telle est la réflexion qui se présente tout naturellement à l'esprit, et tout ce que le marquis peut dire pour justilier sa résolution nouvelle n'ùte rien à la valeur do celte réflexion. Dans ses lettres au bailli ou à M. et M'"*^ du Saillant, son gendre et sa fille ; dans ses conversations avec les ambassadeurs que Mirabeau avait d'abord essayé de lui dépêcher, le père insiste surtout sur rim[)Ossibililé où il est de recevoir son fils, « ayant dit à tous ses amis qu'il ne voulait point du procès, et ne pouvant lui permettre de le suivre dans sa maison, sous peine de justifier ce reproche de machiavélisme ({ue l'avocat de M""-" de Mirabeau avait lancé contre lui », ses amis, d'ailleurs, et M. deNivernois, le premier, le plus faible des hommes, lui avant dit qu'en au:issant autrement il les mécoiilenicrail tous, sur les inconvénients du séjour du comte dans « une ville où il est connu et détesté, en prise à de nouvelles dettes faites depuis sa sortie dt^ Vincennes ». La vérité est ([ue le père a d'autres i-aisons intimes, plus essentielles, et, au besoin, il l'avoue lui-même. (Tesl son repos ([u'il se préoccupe avant tout d'assurer; il est fâcheux seulement que cette préoccupation ne lui
CONSÉQUENCES DU PROCÈS D'AIX 5ïW
soit pas venue plus lot, et ne lui ait point épargné tant de sollicitations de lettres de cachet inutiles. Puis, il garde rancune à son fds de ce qu'il appelle, un peu plus tard, « son talent de changer, pour un temps, le caractère des gens dont il veut s'emparer », de tous les reproches, de toutes les paroles amères qu'il a « soufOés » à son oncle le bailli pendant toute la durée du procès. « Les lettres de mon frère ont la fièvre tierce. . . , mon frère me donne des saccades à chaque courrier. . . , mon fils m'a plus tourmenté pendant sept mois que dans tout le reste de sa vie, il m'a fait voir la corde de ce grand caractère. » Voilà ce que le marquis, blessé dans son amour-propre et dans sa tendresse fraternelle, n'a cessé de répéter ; voilà ce qui lui reste sur le cœur. D'ailleurs, depuis quelque temps, depuis surtout que les espérances fondées sur la reconstitution du ménage de son fils aîné sont à vau-l'eau, ses rêves, impossibles à dissiper, de chef de famille se reposent avec plus de complaisance sur la tête de son fils cadet, le chevalier. Celui-là vient de donner à son orgueil paternel quelques joies, rares dans la vie du marquis : il a fait jjrillamment la campagne d'Amérique, il a conquis à la pointe de l'épée son grade de colonel, il jouit maintenant d'une réputation d'officier d'avenir, très expert sur tous les détails du service, c ayant su gagner le cœur du soldat à l'excès ». Au demciu-ant, c'est « un autre avaleur cjui dévorerait vingt liéritagcs et douze royaumes v. Mais le manjuis est disposé à réser-
ver, (Icsormais, à ce lils (oui ce ([iii lui reslc d'indulgence, de crédit près du gouvernement, et d'argent. L'ainé le sait bien, el il en exprime plus d'une fois sa jalousie.
Du moins, Mirabean devi-ail rester profondément reconnaissant envers ce vieil oncle qui, à l'inverse de son père, lui a toujours manifesté quelijue préférence, qui s'est imposé pour lui tant de sacriiiccs pécuniaires et de tracas, qui, en dernier lieu, a pris sa défense avec chaleur, presque avec aveuglément, au risque de mécontenter un frère ([ull aime. Mais le grand homme à venir a le cœur léger, s'il est loin de l'avoir mauvais, et le fardeau de la reconnaissance ne lui })èse guère.
11 va réaliser à la lettre la prédiction que son père faisait, dès le mois de mars précédent, en ces termes : « Quand il aura loul inq)rimé, brouillé et soufflé, il fera ({uelipie itoinle, un Irou à la lune cl piaillera là le liailii houleux... Je souhaite d'èlre mauvais prophète. » Xu bout de très peu de lenq)S, Mirabeau cesse même d'écrire à son oncle; son ancien conseil, Jaulierl, lui reproche, au mois tle novembre 178i, de ne pas l'avoir l'ail depuis dix mois. « Voire silence, lui dil Jaiiberl, vous a fail et peut vous faire encore beaucoup plus de mal que vous ne pensez. Il a commencé après une lettre de M. le bailli (pii vous ajipreuail ([u'il ii'elail pas payé de ses fermiers et qu'il n'avait plus d'argent. M. votre oncle a malheureusement raisonné ainsi : Post hoc, pi'oi>/cr liuc. » Le pauvre bailli, solitaire
et accablé (riiilirmilés, suilcs de sa laborieuse carrière plus encore que de la vieillesse, écril vers la même époque à sa nièce, M"" du Saillant, avec un accent morose trop justifié : « Messieurs vos frères sont des ingrats dont je vous demande pour toute grâce de ne jamais me parler. Je mériterais le titre du plus imbécile de tous les hommes si je faisais rien pour eux. »
(Juanl au recours en cassation de Mirabeau, le marquis ne se trompait pas en lui croyant peu de chances de succès. Il ne s'agissait pas do refaire le procès, mais de trouver des cas de nullité contre l'arrêt. La législation en vigueur ne spécifiait point et ne limitait point ces cas; elle permettait d'une manière très générale d'attaquer par devant le roi, en son conseil, toute sentence rendue en contravention aux ordonnances et au droit public du royaume. Mais comme les tribunaux avaient soin de ne [)as motiver leurs arrêts, })récisêmenl alin de ne point ex|)oser leurs thèses de droit à ce contrôle du conseil, subi plus qu'acce})té par eux, il ne restait guère que les excès de })ouvoir et les irrégularités de procédure pour donner prise aux contestations des plaideurs.
Mirabeau prétendait relever plusieurs vices de l'orme dans la procédure d'Aix ; il allait même plus loin, il prétendait saisir dans l'arrêt lui-même une violation des lois et ordonnances. « Ilendu sur une iiuestion de fait, lisons-nous dans un mémoire qu'il présente nu Conseil, aucun l'ait n'a été arti-
Cille, il n'a pas élé ordonné de preuve, el rien n'a été prouvé. Rendu sur une matière de la plus grande importance pour la société en général, comme pour chacun des individus qui la composent, les motifs quil faut lui prêter sont aussi IVivoles qu'arbitraires, et ses injustes dispositions, les principes qui l'ont déterminé, les dangereuses conséquences qui en résultent, pourraient, s'il n'était pas réformé, inli-oduire le relâchement le i)liis funeste dans le plus saint des engagements, et devenir pour les mœurs publiques une nouvelle cause de corruption. » Il n'est pas besoin d'être jurisconsulte pour apprécier à sa valeur cette argumentation (le droit. Au surplus, Mirabeau, s'adressant à un corps présidé par le garde des sceaux Miroménil, à qui il avait déjà donné, nous l'avons vu, des griefs personnels contre lui, avait été encore prévenu auprès de M. de Miroménil par les dénonciations très hostiles du procureur général au parlement d'Aix, Le Blanc de Castillon. Ce magistrat, qui avait une grande réputation d(! mérite personnel, mais ([ui ('lail ccrlainenieut eu iiilclligence avec M"* de Cabris, alors ennemie jurée de son frère, avait développé par avance au garde des sceaux la justilication de l'arrêt rendu conformément aux conclusions du ministère public dont il élail le chef, en fail, sinon eu droil. Il avail Inrlement incriminé la conduite de Mirabeau juMidanl son i)rocès, l'accusant « d'avoir usé de lous les moyens, même les plus odieux; d'avoir cherché à
semer dans le public l'imposture, Finlrigue, et des germes de trouble et de division », et demandant « qu'on ne laisse rien sortir de sa plume qui ne soit autorisé ».
La queue du procès de Mirabeau, s'il nous est permis de parler ainsi, ne présentant pas du tout le même intérêt que les dramatiques débats d'Aix, nous ne nous y attarderons pas. Il suffira à nos lecteurs de savoir que M™° de Mirabeau et son père crurent devoir se transporter à Paris pour se défendre encore sur place contre leur infatigable adversaire; que M""' de Mirabeau, ayant manifesté le désir de venir revoir, en l'absence de son beau-père, la chambre qu'elle avait occupée dans l'hôtel de famille, le manpiis défendit qu'elle fût reçue chez lui; « mon ennemie, disaitil, ne doit pas entrer dans ma maison » ; que Mirabeau ayant recommencé à imprimer un mémoire, où il ne faisait guère que reproduire, avec plus de violence de forme, la substance des mémoires précédents, mais où se trouvait insérée la fameuse lettre de M"'" de Mirabeau, lue à l'audience du parlement d'Aix, la suppression de ce mémoire fut ordonnée par le garde des sceaux; que l'auteur, après avoir protesté de vive voix auprès du garde des sceaux et par écrit dans une lettre que le prince de Poix consentit à remettre au roi en mains propres, eut l'audace de faire tirer, en Hollande, une nouvelle édition de son mémoire en le faisant précéder du compte rendu
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(le sa convorsalioR avec le L!,'arde des sceaux, lorsqu'il élait voim se plaindre à lui de ce qu'il app(dail un acle de violence; ([ue Mirabeau put i'éj)au(li'e, celle fois, lout à son aise les exemplaires de son facluni, M. de Mironiénil ayant mis son amour propre à ne point faire l'ecliercluMl'ouvrage ni punir l'auteur, dès rinslant qu'il était attaqué personnellement. « Il faut éviter, écrivait ce ministre à M. Le Noir, que l'on puisse penser que j'ai profilé de l'occasion du lilielle pour empocher M. de Mirabeau de suivre son alfaire. . . Il est bien le maître de faire paraître ce libelle. S'il dit beaucoup de mal de moi, personne ne le croira, et son ouvi'ai^c» li>ud)era dans \c mépris. C'est la puniliou oi'ilinaii'o de ces sorles d'auleurs. Il faut laisser le pui)lic en faire Justice de celle manière. » La re({uèle en cassation de Mirabeau, défendue par l'avocat aux Conseils Despi-ez de la Ilé/ière, n'ari'iva pas jus(pi'au (lonseil dc^^ partiras, composé de tous les conseillers (TLIal eu exercice, el ])i'ésidé |>ar le garde des sceaux en peisonne; elle lui l'ejelée par le bureau de sepl conseilbM's (rf'lal, qui jouail, au})i'ès du (lonsoil, ïo r(~>l(^ de la Cbaiiilire d(>s requêtes dans noli-e ( lour de cassation aciuelle. Peu surpi'is, mais craiguanl, sui' des avis donnés un peu à la l(''gère, de se Irouvor plus exposé maiulenanl à la vengeance du gai'de des sceaux, Miralx'au ([uilb^ Paris dans la niiil même qui siiil le rcjel de sa i'e([uéle, s'il l'aiil en croire son j)ère, el se rend eu Aiigk'lerre, où jilu-
sioiirs amis se montraient disposés à l'accueillir. Il faut convenir que dans la dernière phase de son procès bien autrement encore que dans les précédentes, il s'était conduit en homme plus préoccupé de l'effet cà produire sur l'opinion publique que du résultat à obtenir. Et, s'il avait commencé à se faire, comme auteur de mémoires judiciaires, une célébrité rivale de celle de Beaumarchais (1) et de Linguet, il avait réellement donné quelques prétextes à son père de mettre en doute la sincérité de son désir de se réunir à sa femme. « Je suis persuadé et même sûr, lisons nous dans une lettre du marquis du 2 janvier 1787, que, quant à celte fois, il nous a pris tous pour dupes, plus ou moins, et qu'il ne voulait pas du tout de sa femme; au courant, il eût liien souvent voulu l'emporter; mais quant à son plan (autant qu'il en peut exister dans la tète la plus perdue, et l'organisation la plus désordonnée de toute l'Europe), il n'en voulait pas. » Le marquis assure onsuilo que Mirabeau eût pu rejoindre sa femme à Paris, que sa sœur, M™" du Saillant, lui eût volontiers prêté un concours utile ; mais qu'aux ouvertures en ce sens (]ui lui vcnaieiil (relie, le mari rè[)on(lait « en faisant la pirouette et en parlant de son mé-
(1) Ce n'est pas la dernière fois que nous aurons à rapprocher les noms de Beaumarchais et de Mirabeau. Ces deux rudes jouleurs auront, l'un contre l'autre, une polémique fameuse. Quant à Lini^uet, Mirabeau était entré en relation avec lui par correspondance, dès !a fin i\r ITSo.
moire ». — « Je ne parierais pas, ajoulc le marquis, (jue, le jour où il ne se croira plus d'aulre ressource, il ne rejoiL^-nil sa lendi-c» épouse à la barbe des Provençaux. » El par le fait, en 1789, lors des premiers triomphes oratoires de Mirabeau, sa femme, pressée d'ailleurs par le sentiment public du pays quelle habitait (1), montra de sérieuses velléités de venir partager ses lionneurs, après avoir refusé de partager sa vie précaire et tourmentée. Le mai'i, d'abord assez disposé à se prêter a ce rapprochement, comme le prouve une lettre écrite à son instigation par M'"" du Saillant à M'"" de Mirabeau, et imprimée dans le recueil de la correspondance d(; Miraljcau et du comte de Marck, le miwi n'y songea plus du tout, à partir du moment où l'argent de la cour aljonda cliez lui. Il mourut sans avoir môme revu sa femme.
Veuve, M'"" de Mirabeau épousa en secondes noce, pendant une courte émigration, un M. de
(1) Dès le mois de mars 1789, des paysans se portout cliez la comlcss3 de Mirabeau, à Aix, ot lui demandent de se i-éuuir à son mari, dans une belle harangue en patois provençal, où se trouvait cette phrase : Aco es uno trop bollo raço, sorici pecca qtio, monquei. — C'est une trop belle race, ce sci'ait péché qu'elle manquât. — « La petite femme que vous accusez d'un oubli dédaigneux, écrit, le id mai 1789, à Mirabeau un de ses zélés admirateurs de Provence, vous voit sans cesse sanglant au détour d'une rue, ou égorgé dans votre lit. Le moindre accident que vous suppose son cfTroi, c'est le poison... ^'ous savez sans doute que M™" la comtesse veut retourner absolument dans les bras de son cher et glorieux époux, malgré la famille qui a intérêt à s'y opposer. »
La Rocca qu'elle perdit au bout de quelques années d'union. Elle reprit alors le nom de son premier mari, s'enflamma d'une passion rétrospective pour la gloire de l'homme que, vivant, elle n'avait pas su comprendre. Elle avait eu une belle mission à remplir : celle de maintenir l'équilibre dans la destinée de Mirabeau, dans son organisation morale, par elle-même déréglée, mais nullement inaccessible aux douces influences d'une tendresse sage, éclairée, persévérante. Et non seulement elle avait failli à cette mission, trop élevée sans doute pour le caractère frivole, froidement et gracieusement indolent, que nous avons fait connaître à nos lecteurs; mais elle n'avait passé dans la vie de son mari que pour blesser ce qu'il y avait de meilleur en lui, précipiter ses désordres et l'abandonner dans l'infortune. Elle mourut à Paris le 15 ventôse an YIII (16 mars 1800), à l'âge de quarante-huit ans, à Thôte de Mirabeau où, après la mort de son second mari, elle avait été accueillie par sa belle-sœur M™^ du Saillant; « elle mourut, dit M. Lucas deMontigny, dans la chambre et dans le lit même de Mirabeau, dont le souvenir lui inspirait chaque jour des regrets plus passionnés (1). »
(1) Voir, sur les dernières années de M™' de Mirabeau, le livre XIII, tome III, des Mémoires de Mirabeau. La chambre el le lil dont pac-le M. Lucas de Monligny n'avaient pu être occupés que bien peu de temps par Mirabeau, car il n'avait jamais passé que quebiues mois, du vivant de son père, dans l'hôtel acquis par celui-ci en 17"."), et il ne l'avait pas habité, son père mort.
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Nos lecteurs se rappellent une phrase bien remar([ual)le du père de Mirabeau, déjà ciléc par nous. « Si cet homme, c'est du grand orateur qu'il est question, avait une femme non gâtée, ou seulement sensée, elle en ferait ce (ju'clle voudrait. » Nous allons voir maintenant, pendant les années qui s'écoulent depuis 1784 jusqu'à la Révolution, une influence féminine intelligente et généreuse présider à la vie nouvelle de Mirabeau et agir sur son caractère. Cette influence commence trop tard à s'exercer pour produire un effet radical et durable, mais elle empêchera du moins notre aventurier de génie de rouler dans ces bas-fonds de la société où la fatalité l'entraînait, elle préservera ses forces physiques et intellectuelles pour le moment où les forces dont nous parlons auront à se déployer avec éclat; si elle n'eût pas été brisée par la faute de Miral)eau, elle eût peut-être prolongé ses jours, devenus précieux à la France ; enfin, elle nous donnera occasion de présenter, sous des aspects favorables, une âme ({ui s'est surtout montrée jusqu'ici sous ses aspects mauvais. Quant à la personne qui a exercé cette iniluence, la délicatesse de sa physionomie morale contraste avec l'irrégularité de sa situation; elle contraste bien plus encore avec les traits des physionomies féminines que nous avons trouvées sur notre route, et (juc nous avons dû décrire précédemment.
SÉJOUR DE MIRABEAU EN ANGLETERRE. MIRA- BEAU PUBLICISTE
Mirabeau ii'clait point parti seul pour l'Angleterre. <■< Vous savez, écrit-il de Londres à Gliamfort qui, comme nous le raconterons, était déjà devenu son ami, que j'ai une compagne de mon sort, une com])agne aimable, douce, bonne, que sa l)cauté aurait infailliblement rendue riche si ses excellentes qualités morales ne s'y étaient opposées Elle est égale, courageuse, pénétrée de
ce cliarme de la sensibilité qui fait tout supporter, et môme les maux ([u'elle produit Sa physionomie angélique, sa pénétrante douceur, la séduction magique qui l'entoure et la pénètre adouciront le chagrin que vous causera infailliblement son récit (celui des diflicultés que tous deux avaient
alors à traverser) Je vous jure, mon ami, je
vous jure, dans toute la sincérité démon àme, que
je ne la vaux pas, et que cette àme est d'un ordre supérieur j)ar la lendresse, la délicatesse, la bonté. t> Ce mélange de passion et de respect, cette singulière modestie dans la comparaison avec luimême, nous ne les avons point encore trouvés sous la plume de Mirabeau à ])ropos d'aucune de ses nombreuses conquêtes féminines. Et, même à ce moment, quand il parle des femmes en général, c'est en homme qui en a beaucoup vu de très près, et beaucoup méprisé. Il les appelle, dans une de ses lettres au même Charafort, « des êtres sans caractère, échappant à tout ordre, à toute combinaison ». L'exception (|u'il fait pour cette nouvelle venue n'en est donc ([ue i)lus remarquable.
C'était avec un véritable élonnement que les amis de Mirabeau avaient vu, quelques mois auparavant, une très jeune femme (elle avait à peine dixneuf ans), non moins remar({ualjlc par son expression de candeur (1) ({ue par le charme de sa personne, venir publi([uement partager la destinée de cet homme de Irenle-six ans, vieilli encore par les accidents de son existence, entouré d'une déconsidéralion voisine (hi méjii'iï", réduit ])()ur vivre aux ex})édienls, « ignorant toujours, connue il le dit, les ressources du mois qui suit », et dont le genre d'attrait personnel ne semblait
(1) « Tous ceux qui l'ont vue la discal cliarmanlc et d'une candeur qui fait pitiô, » écrit à ce moment le marquis de Mi rabeau Uii-mrme.
devoir s'exercer que sur des femmes bien différentes de celle-là. L'étonnement avait redoublé quand on avait appris que cette jeune personne avait eu jusque-là la réputation la plus intacte, qu'elle sortait d'un couvent, où elle était restée comme pensionnaire libre, dans la plus exacte retraite, depuis l'Age de quatorze ans. Elle était fille naturelle d'un personnage considérable des Pays- Bas, Guillaume Van Haren, et d'une Française. Do bonne heure orpheline do père et de mère, elle avait été élevée d'abord en Hollande par le frère de son père, Onno Zvier Van Haren (1), une des illustrations du parti démocratique hollandais au xvni^ siècle; après la mort de ce dernier, elle avait été envoyée en France avec une modique pension viagère qui constituait toute sa fortune, et placée dans le couvent dont nous avons parlé. Elle avait pris le nom de Nehra, anagramme de celui de Haren, qu'elle n'avait pas le droit de porter. Une taille élancée, un visage d'un ovale un peu allongé et plein de distinction, des traits très fins, des yeux bleus fendus en amande, une foret de cheveux blond cendré, un teint pur et transparent : tel est le portrait qu'il nous est possible d'en reconstituer d'après les souvenirs de ceux qui l'ont vue, et la miniature qui nous a été montrée chez M. Gabriel Lucas de Montigny (2).
(1) Voltaire lui a adressé une pièce de vers assez connue.
(2) Mirabeau raconte qu'en la voyant passer sur les promenades de Londres on s'écriait autour d'elle : « Oh! la bella
a Jamais fcinnio ne fut j)lus faito, romiiic dit Etienne Dumonldans ses Soiivcnii's, pour mériter de l'indulgence à l'amour. » Ce n'ét;iit pourtant pas une passion brûlante, comme celle do la pauvre Sophie; ce n'était môme pas un sentiment d'amour, à proprement parler, ([ui Tavait entraînée vers Mirabeau. « Je l'ai tendrement aimé, écrivaitelle après la mort de son ami ; je le préférais à tous les autres hommes, mais je n'étais pas amoureuse. » — « Je sentais bien, ajoutc-t-eîlc ailleurs, qu'il n'était pas précisément l'homme qu'il fallait à mon cœur, » Dans le volume posthume de M. Louis de Loménie intitulé : Esquisses historiques et littéraires (1), nous avons publié un travail de lui, spécialement consacré à M""-' de Nehra et à ses rapports avec Mirabeau. On trouvera, au cours de ce travail, deux récils de leurs années de liaison, écrits par M'"" de Nehra ellemême, pour deux des amis les plus dévoués, bien que les moins anciens, de Mirabeau, le comte de La Marck et Cabanis. Nous renvoyons nos lecteurs à ces documents d'un extrême intéi'èt, et au commentaire (jui en a élé donné dans le livre que nous indiquons. Nous les utiliserons encore, d'ailleurs, et nous les compléterons par d'autres ])a-
Anglaise ! » Non pas seulement, sans doute, iiarce qu'elle avait .«îuljslitué sur sa tête « le petit chapeau anglais aux immenses panaches français », mais aussi parce qu'on lui reconnaissait cette fraîcheur et cet cclat qui caractérisent souvent la beauté féminine en An^^'^loterre.
(1) Michel Lévy, 1870.
piers de M"'° de Nehra, par des copies, faites de sa main, des lettres que Mirabeau lui a adressées, le tout transmis par elle à M. Lucas de Montigny, et nous venant de lui (1). Il résulte de ces diverses sources d'informations que M'"" de Nehra fut mise en relation avec Mirabeau au commencement de 1784 par une dame de qualité, alors l'objet de la part de celui-ci d'un de ces attachements éphémères innombrables dans sa vie. Cette dame s'était intéressée à l'orpheline ; elle crut pouvoir se servir d'elle pour masquer à son mari l'intrigue qu'elle entretenait avec Mirabeau. Le mari était absent. La femme aurait voulu être logée chez M""" de Nehra, au couvent. N' avant pu l'obtenir, elle décida la jeune pensionaire à venir s'installer avec elle, sous prétexte d'un changement de maison religieuse que M'"® de Nehra projetait. La première fois que M'"^ de Nehra vit Mirabeau « sa figure lui déplut à un point inconcevable, raconte-t-elle ; elle recule d'effroi ». — a J'ai remarqué depuis, ajoute-t-elle, que je ne suis pas la seule qui, après avoir reçu cette impression défavorable, se soit non seulement accoutumée à ses traits, mais ait fini par trouver que ces traits convenaient à la nature de son esprit. Sa physionomie était expressive, sa bouche charmante, son sourire plein de grâce. »
(1) Plusieurs fragments des leltres de Mirabeau à M"'» de Xehra ont été cités déjà dans les Mémoires de Mirabeau, tomes IV et V.
Mirabeau passant loules ses journées avec les deux dames, M""* de Nehra eut le temps de revenir de la première impression qu'il lui avait fait éprouver. Dans leurs conversations « qui ne roulaient pas toujours sur des colitichels, mais aussi sur la littérature et la morale », il savait se mettre à la portée do ses intoi-locutrices. « Ses idées, dit encore M"ie de Nehra, se rencontraient toujours avec les miennes. Je l'écoutais avec avidité ; il disait ce que je pensais, ce que j'aurais dit si j'avais eu la même facilité d'expressions, et lui, voyant ])icn que je renlondais, il devinait ce que je n'avais pas le talent d'énoncer. » Mirabeau, de son côté, avait élé très vivement frappé du charme, inconnu pour lui, qu'il avait trouvé en M"'° de Nehra; au Jtdul de quelques jours, ce fut à elle, et non plus à l'autre dame, que ses attentions s'adressèrent. Cette dernière devint froide envers M™^ de Nehra, qui ne s'apercevait de rien, sinon des mauvaises dispositions de son amie à son égard, et qui prit le parti, poiu^ ce seul motif, de retourner au couvent. Pendant trois mois Mirabeau alla la vnir, cha([ue jour, au parloir grillé ; il iinil par y passer des heures entières, au grand détriment de son procès en cassation qu'il soutenait alors, et dont il ne s'inquiétait plus guère. Il eut le temps de faire comprendre ses sentiments, tout en se voyant bien obligé d'en contraindi-el'expi'ession, durani t'cllc cour palicnle qui ne ressemblait en rien à ses assauts ordinaires.
Ce fut encore à titre de simple amie, rien de plus, qu'il obtint de ^V"" de Nehra de l'accompagner, en mai 1784, dans un voyage en Hollande, où elle-même avait des affaires, et où lui se rendait pour faire réimprimer son mémoire au grand conseil, saisi par ordre du garde des sceaux ; leurs relations ne prirent un caractère plus intime qu'à la fin du vovage.
Non seulement M"'" de Nehra n'était pas amoureuse ; mais l'idée de dérober à une amie son amant lui avait d'abord paru, suivant sa propre expression, un sncrilcge ; mais pour rien au monde elle n'aurait voulu être un obstacle à la réunion de Mirabeau et de sa femme, tant qu'il en pouvait subsister quelque espoir. Quand la fragilité incurable du caractère de Mirabeau aura contraint cette compagne si désintéressée à se séparer de lui, c'est encore à M'"° de Mirabeau qu'elle lui conseillera d'essayer de retourner. Le sentiment qui l'a fait céder aux instances prolongées d'un homme dont elle connaissait toutes les faiblesses et toutes les difficultés d'existence, c'est un sentiment de compassion, c'est ce besom de dévouement, incomparable privilège des femmes dignes de leur sexe, et qu'elle crut avoir trouvé une occasion unique d'exercer. « Je m'aperçus, raconte-t-ellc avec simplicité, combien le retus constant de m'attacher à lui le rendait malheureux ; j'osai croire que j'étais la femme qui convenait à son cœur, j'espérai calmer quelquefois les
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écai'ls (l'imo iniaii'inalion Irop ardciiLo ; mais ce qui 1110 déleniiiiia siirloul, ce furciil ses malheurs. Dans ce momenl-là louL ôLaiL couli-e lui : iiarenis, amis, forluiie, loul l'avait abandonné, je lui i-eslais seule, et je voulus lui tenir lieu de tout. Je lui sacrifiai donc tout projet incompatible avec nos liaisons ; je lui sacrifiai une vie tranquille pour m'associer aux périls qui environnaient sa carrière orageuse. Dès lors, je fis serment de n'exister que pour lui, de le suivre partout, de m'exposer à tout pour lui rendre service dans la bonne ou la mauvaise fortune. Je laisse aux amis de Mirabeau à juger si j'ai rem})li fidèlement cet engagement sacré. » Tous les amis de Mirabeau ont rendu à M'"* de Nelira l'hommage qu'elle a mérité ; tous ceux même qui ont jugé Mirabeau avec quelque sévérité n'ont i)arlé d'elle ({u'avec estime et respect.
Elle était libre de tout lien, non mariée, sans famille, dans une situation qui lui permettait difficilement de rem])lir, selon les règles communes, cette mission d'épouse fidèle et de mère tendre pour laquelle elle était née, assez imbue encore des principes de la philosophie de son temps pour ne })as se croire enchainée par les conventions sociales et les iiréceptes i-eligieux (l). Kilo avait
(1) M'"« de Nelira avait élc élevée dans la i-oliyion protcslaiilc D'ain'ès les rcnseii^nomoiils parliculioi-s de M. Lucas de Moiillyny, elle liiiil par se faire calliuliciiif, et acheva (lans la dcvolioii une vie durant laquelle on ne lui a pas connu d'autre attachement,
enfin un sentiment très vif des hautes facultés do son ami, sinon du grand rôle auquel elles étaient réservées, et l'espoir de servir à Mirabeau de confidente, de conseil, de sauvegarde, pouvait lui paraître un dédommagement de ce qu'elle acceptait comme un sacrifice.
Peut-être était-elle trop jeune encore pour mesurer d'avance toute la portée de ce sacrifice. Sa délicatesse devait être mise à bien des épreuves pendant le cours de sa vie commune avec Mirabeau. Elle lui apportait une douce affection qui ne pouvait lui suflire, ni fempècher de chercher, hors de F inférieur où elle aurait voulu le fixer, les sati.sfactions des sens dmil il uc savait passe passer. Piéduite à se faire des maximes de tolérance, dont l'expression se ressent des leçons de Mirabeau et contraste singulièrement avec la correction de sa propre conduite, elle devait pardonner, toujours avec une nuance de compassion, les infidélités sans conséquence. Le plus souvent, d'ailleurs, les intrigues de Mirabeau ne duraient pas. « Il en était quelquefois si ennuyé, racontct-elle, qu'il me demandait conseil pour se débarrasser avec décence. Il ne prenait aucune peine pour me cacher ce qui ne me faisait aucun chagrin. . .
semblable à celui qui l'a unie à Mirabeau. C'est sur une exigence de son confesseur qu'elle aurait brùié ou ordonné de brûler, un peu avant sa mort, arrivée en 1818, tous les souvenirs qui lui restaient de sa liaison avec le grand orateur. Ceux qui en subsistent avaient été donnés par elle auparavant.
cl je savais si l)ien lire dans son àmc que loiilc conlraiule aurait élé inutile. » Ce que M'"" de Nehra ne pouvait su|)j)oi"tor, c'élaient les liaisons qui atteii'-naiont le cœur et la volonté de Mirabeau. Deux fois elle eut à endurer ainsi la rivalité insultante de femmes « passionnées », selon son expression. « Alors, dit-elle, M. de Mirabeau établissait des comparaisons qui le rendaient furieux (1), et il n'a pas été difticile à une femme qui avait grand intérêt à nous brouiller de troubler notre intérieur, et de me rendre la })lus ini'orluuéo de toutes les créatures. » Mirabeau n'était jamais plus disposé à accueillir, sans le moindre prétexte, toutes les excitations adressées à sa jalousies, à propos de M""* de Nehra, que lorsqu'il était lui-même plus coupable envers elle. Nous reviendrons sur les circonstances qui forcèrent à s'éloigner de lui celle (|ui pouvait se dire, à bon droit, « sa meilleure, sa seule amie », celle à laquelle il écrivait lui-iiièino un peu [iliis d'un au à peine avant cette rupture : « Chère amie, je n'ai été lieureux qu'un jour en ma vie, celui où je vous (^) ai connue et où vous me donnâtes votre amitié. Le reste de
(1) « Jusque-là, éciil encori' M"'" ilo Nehra, il s'élait conlcnlé de l'ospôco il'jillacliemenl que j'avais pour lui ; on lui lll remarquer qu'il u'approf'hait pas de la passion ([uo, l'on avait ou que l'on feignait avoir. »
(2) Il y a lieu do croire que M'"" de Xelira, en copiaul les lettres de Mirabeau pour M. Lucas de Monligny, a substitué le vous au lu par un scrupule de pudeur qui était absolument dans son caractère.
ma vie est voué aux contrariétés de tout genre, depuis les plus petites jusqu'aux plus grandes, et, certes, si votre présence les émousse et les fait toutes supporter, votre absence brise mon âme et dévore ma vie. Ah! Henriette (1), si jamais un génie infernal s'élevait entre nous, si vous pouviez m'abandonner à mon sort, je pourrais chercher des disfractions dans le tourbillon des plaisirs. . . Je n'y trouverais point le bonheur, j'y rencontrerais bientôt la mort. » Miral)eau ne pensait pas alors être si bon prophète.
« C'est sous tous les rapports que vous m'êtes nécessaire, écrit-il encore à M"^ de Nehra vers la même époque... Il faut renoncer au bonheur lorsqu'on est loin de vous. Depuis les plus petits détails jusqu'aux pensées les plus hautes, tout sentiment est flétri lorsque je ne le partage pas avec vous, et quand j'ai fait quelque chose d'utile ou pensé quelque chose d'intéressant, je m'attriste de ne pouvoir pas vous le communiquer. Votre absence m'ôte la meilleure partie de moi-même. »
Et, en effet, M^^" de Nehra n'a pas seulement apporté dans la vie matérielle de son ami, pendant tout le temps où elle l'a partagée, un peu de cet ordre, de cette décence extérieure qui y manquaient totalement jusque-là. Elle était supérieure par l'inlelligence comme jiar le cœur à
(I) M™" de Nehra s'appelait de ses \ivvnoms Ilonricttc-Amélie. Mirabeau en avait fait le diminutif fiimilier par lequel il la désigne quel(juefois : Yct-Lie.
presque toules les femmes <{ui avaienl, avant elle, exercé ([uebjue empire sur Miral)eau, capable ])ai' la reclilude et la pénélraliou de son jiiu,-(>ineiil, par la générosité de ses eniraincmeuls de l'aire rougir celui-ci de certaines défaillances morales, de le préserver de certaines bassesses, de lui communi({uer ou de réchauffer en lui certains enthousiasmes désintéressés. P]lle disail ai)rès la mort de Mirabeau, et en employant une ligure tirée d'une mythologie orientale, qu' « Oromaze et Arimane, c'est-à-dire le principe du bien et le principe du mal semblaienl s'être réunis pour former cet élre extraordinaire, si différent des autres hommes, et le douer à l'cnvi d'une partie de leur essence ». Si réellement il y avait en Mii-aljeau comme deux hommes distincis, l'un vraimeid grand et vraimeut bon, l'autre mauvais et vil, nul n'a cherché plus (pi'elle à délivrer le premier de ces deux hommes de l'oppression du second (1). Réussir dans une pareille lâche était au-dessus de ses forces. Du moins ehe a jiu se rendre la juslice qu'elle avait ét('' c un grand frein » jwur Mirabeau. Sou iulluence se marcjuc dans toutes les lettres qu'elle a reçues do lui. Le langage ({ue Mirabeau y parle est toujours ('love, d'un accent sincèi-e, souvent en
(1) Cette division de la personnalité de Mirabeau est d'ailleurs nécessairement factice. M'"" de Nehra recoiniaîl, quelques lignes plus loin, que « de la fougue même des passions de Mirabeau naissait aussi cette énergie qui produisait de si belles et de si grandes choses ».
contradiction avec des opinions ou des sentiments exprimés à d'autres époques. Il se laisse aller notamment, dans une de ces lettres, à une effusion attendrie en faveur de l'idée de l'immortalité de l'àme, effusion à laquelle la philosophie des Lettres de Vincennes ne prépare pas (1).
En unissant son sort à celui de Mirabeau, M""' de Nehra, pour lui reconstituer tout à fait une famille, l'avait encouragé à adopter et à prendre dans son intérieur un enfant de trois ans auquel le comte s'intéressait alors particulièrem'ent, et qui fut depuis l'auteur des Mémoires de Mirabeau (2). Elle-même se chargea de l'éducation de cet enfant et lui donna, pendant quatre ans, les soins les plus maternels. De son côté, Mirabeau devait suivre très paternellement le développement de corps et d'esprit du petit « Coco » : c'est ainsi que l'enfant
(1) Comme il élail difllcilc à Mirabeau de ne pas faire servir à filusieurs fins les morceaux d'éloquence dont il était satisfait^ le même passage, à peu de chose près, se retrouve dans le manuscrit d'un sermon qu'il rédigeait alors pour un ministre protestant, français ou genevois, réfugié en Angleterre, soit purement et simplement en vue de lui rendre service, soit plus probablement afin de se procurer des ressources dans un moment de nécessité. Ce manuscrit, conservé par Mirabeau, a fini par arriver aux Archives du ministère des affaires étrangères. 11 est fort curieux d'y étudier le grand orateur populaire de 1789 s'essayant dans l'éloquence do la chaire, et entrant dans son sujet avec toute la flamme de la conviction, comme il avait toujours le don de le l'aire, en artiste consommé de la parole (ju'il était.
(2) 11 est nommé dans le testament de Mirabeau, qui lui fait un legs spécial.. 'Voir à ce sujet les Mémoires du Mirabeau, tomes III cl IV.
csl toujours désigné entre M™" de Nehra et son ami. « Le joli enfant est vraiment une aimable créature, écrit, par exemple, Mirabeau en juillet 1786, et votre système d'éducation (vous êles la première femme qui ait pu l'alleindre) le rendra tous les jours plus aimable. Je suis bien aise ([u'il réussisse. L'art de plaire est de tous les métiers et de toutes les situations ; il est possible qu'il en ail plus besoin qu'un autre, mais je n'aime point qu'on vous l'enlève si souvent. Il doit infailliblement en résulter (ju'il est moins à son aise, moins lieui'cux auprès devons, et c'est auprès devons que je veux qu'il soit le plus. Ailleurs on l'accoutumera à mentir, à être poli comme on l'est en société, à être perroquet, en un mut tout ce (pie je n'aime point. Je vous en prie, ma bonne amie, veillez sur votre nourrisson. » Toutes les recommandations de Mirabeau, relativement à l'éducation de son jeune pupille, sont des i)lus sages et des plus tendres. « J'aime autant votre Coco que vous l'aimez, écrit-il un peu plus tard, et véritablement il a de l'esprit à effrayer. Au reste, la ruse est la première arme des êtres rai.sonnanis; ils ne la quittent qu'en devenant forts et l'aisoniiables ; il ne fant de r{>mède curatifàcela (pi'opposer assez d'esprit à ce i)elit monsieur pour qu'il ne puisse jamais tromper sans ((u'uii le découvre, le punir très sévèrement alors, et le désintéresser le reste du t('m|)s de tromper, en lui laissant foute liberté dans les choses innocentes, et améliorant son sort en raison de sa véra-
cité. » — « J'embrasse Coco s'il a bien appris sa leçon, lisons-nous clans une autre lettre de Mirabeau. Dites-lui que je ne veux point engager de secrétaire, parce que je compte sur lui à mon retour. » Au reste, l'enfant n'était pas encore avec Mirabeau et M"^'' de Nehra au moment de ce voyage d'Angleterre, dont nous allons maintenant parler.
Si le motif déterminant du départ de Mirabeau avait été la crainte des vengeances de M. de Miroménil, personnellement outragé dans le mémoire du premier au Conseil d'Etat, tel qu'il avait été réimprimé, ce motif n'avait pas été le seul. La vie vagabonde, le mouvement de corps et d'esprit et les sujets variés d'observation que procurent les voyages eurent toujours pour Mirabeau un invincible attrait; et, depuis quelque temps, c'était l'Angleterre, cette patrie classique de la liberté, qu'il aspirait surtout à connaître. Il avait été encouragé dans ce désir non seulement par les prévenances de lord Peterborough et de deux autres Anglais de distinction qui se trouvaient à Aix au moment de son procès, mais aussi par une lettre fort inattendue qui lui était arrivée sur la fin de son séjour à Aix, le procès avec sa femme déjà perdu au Parlement de Provence.. Nos lecteui's se souviennent des deux frères Elliot, les camarades de Mirabeau à la pension de l'abbé Ghoquard. Tandis que Mirabeau .se débattait au milieu des vicissitudes que nous connaissons, Hugh et Gilbert
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Elliot, doués (raulaul d'cspril de conduilc ([iie de talents, avaient rajiidenient avancé dans la cari-iérc des fils de famille anglais ou écossais (1). (jilbert, l'aîné, était marié et membre du Pai-lemenl ; Hugli était ministre plénipotentiaii-e à Coj)enliaL;-ue. La publication de l'ouvrage sur les Lcllrcs de cachet avait piqué la curiosité de ce dernier, cl lui avait inspiré le désir de rentrer en relation avec son ancien camarade. Il avait chargé un homme de lettres français, résidant alors en Angleterre, lequel n'était autre que le futur chef du parti girondin, Brissot de Warville (ti), de s'enquérir de la situation de Mirabeau. Il avait retrouvé, disait-il, dans l'ouvrage sur les Lettres do t-nchet la chaleur et le style ([u'il connaissait à son auteur, el il faisait offrir à celui-ci, au cas qiiil fût libre, un asile en Angleterre et des moyens de courir avec lui la carrière de r ambassade, si ce métier lui plaisait. Tels étaient, du moins, les termes d'une lettre de Brissot à Glavière, rapportés par Brissot lui-même dans ses Mémoires.
Mirabeau s'était empressé, on leconcoil, de saisir la balle au bond, et, tout en remerciant lîrissot,
(1) La famille Elliot était écossaise.
(2) Brissot, après des débuts peu éclalants dans h; journalisme, achevait aloi's de liquider à Londres une entreprise avortée, la fondation d'une grande société d'études cl de publications littéraires, dite le Lycée, comme l'établissement analogue qui avait réussi en France. Devenu l'ami de (llavière et de quelques autres réfugiés genevois, c'est par eux qu'il avait eu (1rs dduils sur Mirabeau.
avec lequel il demeura, dès lors, lié, il avait adressé à Hugh Elliot une immense lettre, où il lui faisait à sa manière Tliistoire de sa vie, de ses malheurs, des duretés de son père, des mauvais procédés de sa femme et du procès qu'il avait finalement soutenu contre M""" de Mirabeau. « Certainement, disait-il à ce propos, s'il eût été en mon pouvoir de réaliser la plus petite partie de la fortune que je dois avoir un jour, je n'aurais pas soutenu ce procès ; et la vue et le contact d'une terre esclave ne m'auraient pas souillé plus longtemps ; mais, lié par la double tyrannie du plus étrange des pères et de la plus impérieuse des nécessités, il m'a fallu viser à l'indépendance par la seule route qui pût m'y conduire. » Il terminait en demandant à Elliot de lui procurer un emploi soit à la cour de Copenhague, soit dans toute autre cour du Nord. « La carrière est moins brillante qu'en Angleterre, sans doute, ajoutait-il, mais elle est moins exclusive. En Angleterre, il faut être Anglais ; dans le Nord, il ne faut souvent qu'être Français (1). »
Il paraît que la bonne volonté d'Hugh Elliot se refroidit tout d'un coup. Il se borna à faire répondre à Mirabeau par Brissot que, « vu certaines cir-
(1) Celte lettre acte citée tout au long, en appendice, dans l'ouvrage intitulé : A mcmoir ot the right honorable Hugh Elliot, et publié en ISBO, à Londres, par la comtesse de Minto, petite-nièce d'Hugh Elliût. Les détails donnés par la comtesse de Minto, au sujet des rapports de son grand-oncle avec Mirabeau, concordent absolument avec ceux que renferment les Mémoires de Brissot.
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circonslanccs ([ui lui élaicnt connues, il lui élail impossible de i-endre an cvh''])ro rcrivniii le service qu'il réclamait, ([u"il n'avail d'ailleurs jamais f'ormi' de j)laii à cet (''ii,-ard, et (}ue le g'ouvernement français fermerait à Mii-abeau loiites les avenues de servir en Angleterre, quand même il poui'i-ail l'y produire d'une manière dig-ne de son nom ». Brissot fait remarquer, avec raison, dans se?> Mémoires, que précisément Miraljcau écartait l'idée de servir en Angleterre, et ([u'il })ai'l;iii seulement d'être employé dans une cour du Nord. C'était une reculade complète, et il fallait, selon Brissot, l'attribuer aux mauvais renseignements qui avaient pu parvenir, dans l'inlci-valle, à Hugh Elliot sur le passé de Mirabeau.
Celui-ci, cependant, s'était promis de ne pas perdre de vue la perspective ([ui lui avait été ouverte. A son arrivée à Londres, son premier soin fut de chercher à rejoindre l'un ou l'autre des deux IVères P^Uiot. Ilugli était alors absent d'Angleterre; Gilbert avait accompagné sa famille aux eaux de Bath et venait de tcnnps à autre à Londres. Mirabeau écrit donc à (jilberl, le revoit, l'accompagne même à Bath, laissîuU M"'" de Nehra à Londres pour ne pas bles.ser les scrupules des dames, « avant d'avoir l'ail l'essai de leur hunicui'. » (l'est avec enthousiasme qu'il parle de l'amitié (pi'il a renouée avec son ancien camarade.
Gilbert, éeiil-il à M"" «le Nelwa, est la bonté même ; il
fait toutes sortes de projets pour ma fortune et pour nous rapprocher plus étroitement. Par exemple, dans son voyage en Ecosse (c'est en Ecosse que se trouvaient les terres de sir Gilbert EUiol), il va donner ordre qu'on nous accommode une petite maison qui est dans son parc, parce qu'il veut que nous passions l'été chez lui, ce qui sera assurément très économique et très agréable. . . Elliot, écrit-il un peu ])lus tard, à propos d'une épidémie de typhus à Londres et autour de Londres, est si bien mon frère, je lui dois un dévouement si entier et si tendre, et il se serait trouvé dans un embarras si terrible, seul d'homme dans sa famille, surchargé de femmes et d'enfants, que je n'aurais pas eu le courage de l'abandonner (1;.
Les appréciations d'Elliot et de sa famille sur Mirabeau n'étaient pas tout à fait aussi favorables
que celui-ci le supposait.
J'ai retrouvé notre ancien camarade d'école persécuté, Mirabeau, écrit Elliot à son frère Hugh, aussi ardent ami que je l'avais laissé, et aussi peu changé que possible par vingt années, dont six se sont consumées en prison, et le reste en agitations domestiques et personnelles. Ses talents, qui sont réellement très grands, se sont beaucoup mûris, et il a acquis un grand fonds de connaissances. .. Mirabeau est aussi tranchant dans sa conversation, aussi gauche dans ses manières, aussi laid de visage et mal tourné de sa personne, aussi sale dans ses vêtements, et.
(1) C'est dans ce voyage en Angleterre que Mirabeau confia à Sir Gilbert Elliot tous les papiers concernani ses rapports et ses démêlés avec sa femme; son dépôt est demeuré, ainsi que nous l'avons dit, au château de Minto, résidence patrimoniale de la famille Elliot, jusqu'en 184G.
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avec tout cela, aussi suffisant que nous nous le rappelons, il y a vingt ans, à l'école. Je l'aimais cependant alors, et vous faisiez de même, quoiqu'il reconnaisse que quelquefois vous vous disputiez avec lui, parce que vous n'aviez pas toujours autant de patience que moi pour accepter ses excessives prétentions. Son courage, son énergie, son esprit, ses talents, son application et par-dessus tout ses malheurs et ses souffrances doivent plutôt accroître qu'affaiblir notre affection pour lui, et j'ai été réellement heureux de lui faire bon accueil, peut-être de le servir
Quant à M"^*^ de Nelira, EUiot l'econnait, daii.s une lelti'e adressée, celte fois, à sa femme, ([ue, malgré l'irrégulai-iLé de sa siUialiou, elle n'eu est pas moins ^ une femme modeste, comme il faul, et vcriueuse ». « Elle a, du moins, le mérile, ajoulal-il, de rester fidèle à l'un des coquins les })lus laids et les plus misérables (jui soient en Europe. »
J'ai amené Mirabeau avec moi, l'autre jour, à Oalh, reprend quelques jours plus tard Gilbert s'adressant à son frère Ilugh. Il a fait une cour si précipitée à Henriette (lu sœur de sir Gilbert Elliot) qu'il ne doutait pas de subjuguer en une semaine, si absolument abasourdi ma John Bull de femme qui ne comprend pas plus un Fran^îais que Molly la femme de chambre, si bien épouvanté mon petit garçon en le caressant, si complètement disposé de moi depuis le déjeuner jusqu'au souper, tellement étonné tous nos amis, oue j'ai eu grand'peinc à avoir la paix à son endroit, et, s'il n'avait pas été rappelé à l'improvisle à la ville, ce matin, je suis siir que la patience de ma femme, je no peux pas dire sa politesse, n'y aurait pas tenu.
Comme il est ({uoslioii alors de recevoir Mirabeau au château de la famille, à Minto, lady Elliot prolesle de la manière la plus énergique, et supplie ({ue, si l'étourdissant Français doit venir à Minto, il no soit pas inst;dlé du moins sous son toit, mais chez le garde-chasse, dans la maison duquel on lui fera préparer deux chambres. C'est ce qui motive cette proposition de logement dans une petite maison séparée, dont Mirabeau se montre si flatté dans ses lettres à M'"^ de Nehra, ne se rendant nullement compte de l'impression qu'il produit.
Cette impression de la fougue française, dans tout ce qu'elle a déplus exubérant, sur le flegme britannique nous a paru assez curieuse à noter pour justilier les citations un peu développées qui précèdent (1). On a vu que, malgré tous les travers qu'il relevait chez Mirabeau, sir Gilbert Elliot manifestait pour lui un fonds d'amitié sincère. Les liens de cette amitié se relâchèrent un peu après le retour de Mirabeau en France. Toutefois, ni Sir Gilljoi't ni son frère ne le perdirent de vue dès lors. C'est avec Mirabeau, entre autres personnages politiques, que Hugh Elliot entra plus tard en pourparlers, dans la mission secrète qu'il accomplit en France pendant la durée de l'Assem bléc constituante, en vue d'établir une entente cn-
(1) Ces cilalions soiil extrailos dus dnix oiivrai^i'S de, la coni- Icsse do Miiilo : A mcmoir of tln' v'Kjht honorable Hugh Elliot; — Life and Icttors of sir Gilbert Elliot, first earl of Minto.
frc le ministère anç^lais cl le nouveau gouvernement français.
Parmi les Anglais de dislinclion que Mirabeau fréquenta à Londres, outre Sir Gilbert Elliot,il faut noter Samuel Romilly, déjà en possession d'un grand renom de jurisconsulte et d'orateur judicieux, ami de quelques-uns des réfugiés du parti démocratique genevois, et duquel Mirabeau fit la connaissance par leur entremise ; lord Shell )urne, depuis marquis de Lansdowne, ancien premier ministre qui venait de céder à son jeune collègue ' Pitt la direction du paiii wliig modéré, grand seigneur lettré et bienveillant, dont la sympathie resta particulièrement acquise à M"" de Nchra ; Burke, le puissant orateur de la Chambre des communes et le futur adversaire de celle Révolution où Mirabeau devait s'illustrer. Lord Shelburne et Burke étaient liés avec Sir Gilbert EUiot. Mirabeau chercha aussi à se rapprocher du docteur Price, le philanthrope et l'écrivain politique ami de Franklin. Il se proposait de mellir à pi-oRl les conseils et les travaux de Price pour l'ouvrage dont il s'occupait alors sur l'ordre de Cincinnalus, récemment établi en Amérique, ayant déjà, comme nous le verrons, .soumis la première rédaclion de cet ouvi-age à Fi'anklin lui-même, avant de quiller la France. M""= de Nehra avoue, du reste, (jue Mirabeau, durant son séjour en Angleterre, « fré([uenlapeu la grande compagnie » ; sa vie actuelle cl son passé lui en rendaient l'accès diflicMle; el riniprcssion (pi'il jiroihii-
sait, en général, dans les cercles où il était présenté ressemblait fort à celle qu'il avaitlaisséeàladvElliot. Il semble que la sociélé anglaise eût dû offrir alors un spectacle particulièrement intéressant pour un esprit aussi nourri de préoccupations politiques que celui de Mirabeau. C'était le moment où, sous l'influence de la commotion produite par la guerre d'Amérique et le triomphe des colonies insurgées, l'organisation des partis politiques anglais et leurs programmes venaient de se transformer. En dépit de la coalition formée par les anciens tories, tombés du pouvoir avec lord North, et les éléments extrêmes de l'ancien parti \vliig obéissant à la direction de Fox, les élections de 178-4 venaient d'assurer le gouvernement pour dix-sept ans au parti réformateur modéré. C'était un jeune homme de vingt-cinq ans qui avait conduit ce parti au combat, et qui avait maintenant entre les mains les destinées de l'Angleterre. Mais ce jeune homme s'appelait William Pitt, et ses adversaires môme ne songeaient pas à s'étonner de son élévation. Quels débats que ceux de cette CHiambre des communes où la parole élégante et nerveuse de Pitt avait à lutter contre la dialectique tranchanlc et émouvante de Burke, contre la flamme de Fox et de Sheridan, deux hommes plus jeunes, eux aussi, que Mirabeau, très incorrects comme lui dans leur vie privée, tous deux pourtant investis d'une véritable puissance sur l'opinion (h; leur concitoyens et la gestion des affaires de leur pays. Mirabeau
assista à rouvorlurc du Parlemciil le ^25 janvier J7S5 (1); il put ensuite se donner le spectacle, nouveau pour lui, de ces débats d'une grande assemblée représentative; et pourtant il n'y est fait aucune allusion dans ses lettres, dans celles qu'il écrit, par exemple, à Chamlbrt (2). ( -e (jui lui parait le plus à admirer, on Angleterre, après l'asliccl d'aisance et la Ix'aulé « planlarcuse » des campagnes qui le frappent à première vue, dès son débarquement, ce sont les libertés individuelles, l'absence de toutes ces entraves à la faculté de parler, (réci-ire, d'agir ([u'il a laissées dei'rière
(1) Nous devons connaissance à M. Alfred Slcrn d'un détail curieux rapporlé dans le livre publié à Londres, en 18i2, sous le litre de Life oF sir Samuel Bomilly. Il parait que la présence dans une tribune, à la séance du Parlement du 25 janvier 1785, de lady Warrcn Ilaslings, la femme du gouverneur des Indes orientales, fastucusement parée, rappela à Mirabeau un passage do Pline le Jeune contre le luxe des femmes de magistrats publics. 11 communiqua celte réminiscence à Burke, qui se servit plus tard de la citation de Pline dans un de ses discours contre Ilastings. Les relations de Burkc avec MiraJjeau, pendant le séjour de co dernier en Angleterre, paraissent du reste avoir été assez suivies. M, Guillaume Guizol, qui a fait sur la vie et les travaux de Burke une série de cours si intéressants au Collège de France, uous a signalé une lettre de Burke à l'abbé Maury, émigré en Angleterre pendant la Révolution, dans laquelle le -^n'and orateur ^^'hig, invitant Maury à venir passer quelque temps à sa maison de camiingne, fait allusion à une visite de Mirabeau quelques années auparavant dans cette même maison, et parle plaisamment des « purilications » qu'il a fait subir à sa demeure avant d'y recevoir Maury. M. Guillaume Guizol n'a pu nous procurer le texte même de celte lettre qui a été publiée en .Vngleterre, nous dit-il.
('2) Ces lettres ont été publiées par Ginguené, à la suile des œuvres de Chamfort. Paris, an III.
lui on France. Il semljlc presque, néanmoins, que le séjour en Angleterre diminue les préventions favorables qu'il y avait apportées. Et, sans doute, les scènes de tumulte populaire, la brutalité des formes qui se conciliait alors, dans la haute société anglaise, avec une licence de mœurs aussi avancée qu'en France, les lettres de Sir Gilbert Elliot fournissent à cet égard des détails bien caractéristiques, le défaut de politesse des diverses classes de la nation pouvaient choquer un Français de bonne naissance, habitué à la courtoisie de manières, à la grâce de langage, à l'ordre extérieur que la Révolution n'était pas encore venue altérer dans notre pays. Mirabeau, qui se pique d'être démocrate, a beau observer sentencieusement qu'on ne défendra jamais bien le peuple, comme dit son ami Glavière, « tant qu'on se laissera aller à quelque déplaisir contre lui, tant que les mots de goujat, pojiiihicc, canaille resteront dans le dictionnaire du défenseur ; qu'une émeute, une sédition à Londres fait plus de bien au cœur de Fhonnète homme que toute cette imbécile subordination dont on se vante ailleurs; (jue, du moins, en Angleterre, on peut dire le pourquoi de chaque chose ». Au fond, lui-même ne voit pas les Anglais en beau. « Non, mon ami, je ne suis point enthousiaste de l'Anffleterre, écrit-il à Ghamfort dans une lettre par laquelle on peut juger de ses sentiments, et j'en sais maintenant assez pour vous dire que, si la constitution est la meilleure connue, l'administra-
lion est la plus mauvaise possible, e( ([ue, si TAuglais est l'iiomme social le plus libre qu'il y ail sur la lerrc, le })ouple anglais est un des moins libres ([ui exislenl (ceci n'est pas absolunuMil clair, mais il l'aut voir la suite). Je crois qu'individuellement parlant nous valons mieux qu'eux, et que le terl'oii- du vin l'emporte sur celui du charbon de terre, même par son influence sur le moral. Sans penser avec M. de Lauraguais que les Anglais n'aient de fruits mûrs que les pommes cuites et de poli que l'acier, je crois qu'ils n'ont pas de quoi juslilier leur orgueil féroce. Mais qu'est-ce donc ({uc la liberté, puisque le peu (ju'il s'en trouve dans une ou deux bonnes lois place au premier rang un l)euple si peu favorisé de la nature? Que ne })eut l)as une constitution, puisque celle-ci, quoique incom])lète et défectueuse, sauve et sauvera (|uel(iue temps encore le peuple le plus corrompu de la terre de sa propre corruption ? Quelle n'est j)as l'influence d'un petit nombre de données favoral)les à res[)èce humaine', j)uis([ue ce peuple iguoi'anl, superstitieux, entêté (il est tout cela), cupide, et très voisin de la foi punique, vaul mieux (pie la plupart des peuples connus, parce ipTil a la liljerté civile? Cela est admirable. »
Il y avait à Londres, pendant les dernières années de l'ancien régime en France, toute une colonie de journalistes etdepamjjhlélaires français, avec les(pi('ls Mii-abeau ue pouvait man([uei' d'établir (piehpics l'apporls. Ces écrivains IVanrais
rédigeaient et imprimaient leurs écrits sous la sauvegarde de la liberté anglaise, et les faisaient ensuite pénétrer secrètement en France, au risque d'en voir le débit arrêté parla police de notre pays, mais sans risques, du moins'pour leurs personnes. Le système de la censure ou du privilège royal obligatoires pour la mise en circulation d'un imprimé quelconque s'était, sans doute, singulièrement atténué dans son application, en France, sous Louis XVL Mais si un très grand nombre d'ouvrages s'imprimaient et se publiaient ouvertement, sans intervention de la direcdon de la librairie et avec la seule précaution d'indiquer, en tète de l'ouvrage, une ville étrangère comme lieu de publication ; si la répression organisée par les règlements sur la police de la librairie, en raison de sa sévérité même, avait presque cessé d'être en usage ; si l'abbé Raynal avait pu, sans être inquiété ou entravé, publier en France son Histoire pliilosophiqiie des deux Indes, sauf à soulever, delà part de l'assemblée du clergé de 1780, une protestation sans effet, toute sécurité n'était cependant pas acquise aux écrivains hardis dont le nombre se multipliait chaque jour. On lançait encore de temps à autre une Ictlro de cachet contre ([uehpi'un d'entre eux. Linguet venait de subir une assez longue détention à la Bastille pour son intempérance de langage dans un journal ([u'il imprimait pourtant à l'étranger. Les parlcmenls n'avaicnl pas tout à fait renoncé non plus à poursuivre
d'office les livres répulés dangereux, et à f;uro hi'ùlei- ces livres par la main du hoiii-i'oan. Kl euliii la publication des écrits périodiques restait entourée par l'arbitraire ministériel de difficultés particulières. A ce reste de compression, le gouvernenient ne gagnait pas g'rand'chose, car il ne pouvait ari'iver matériellement à empêcher la diffusion du flot d'écrits, politiques ou non, qui se déversait en France de l'étranger, particulièrement de Londres. L'absence de publicité libre et au grand jour ne faisait que rendre les pamphlétaires plus audacieux et plus dénués de scrupules. Presque tous les journalistes français de Londres étaient des aventuriers qui ne reculaient devant aucune violence, aucune diffamation de personnes, aucun mensonge même : le jjIus redouté de tous, Morande (1), s'était fait du chantage une véritable spécialité.
S'il ne faut pas prendre Morando comme le type du joui'nalisle français au xvni" siècle, le manque de dignité n'en était pas moins commun à la plupart de ceux qui exerçaient alors celte profession, soit à l'étranger en toute liberté, soit en France sous la férule de l'autorité. La profession en elle-même était si déconsidérée que Brissot, dont elle devait faire la fortune politique, Brissot, élevé, non sur les genoux d'une duchesse, mais
(1) \'uir sur Moi-;inde l'auliiir du Onzclirr <-iiirnsf>i\ les dûlails donnés dons fionuuiiirrhais cl sou temps, de M. do Loiiu'nio.
dans la boutique d'un traiteur de Chartres, n'accepta pas sans répugnance, nous raconte-t-il, do devenir, pour ses débuts, rédacteur du Courrier do l'Europe, ^ouruRl imporlanl qui parut quelque temps en deux éditions, l'une à Londres, l'autre en France, à Boulogne-sur-Mer. « Il fallait bien des considérations, écrit Brissot, à ce propos, dans ses Mémoires, pour me faire voir en beau ma position sociale, et ces occupations de journaliste, alors si peu estimées. Bayle, me disais-je, a bien été précepteur ; Postel goujat de collège, Piousseau lacjuais d'une marquise; je puis bien être gazetier. Honorons le métier, il ne déshonorera pas. » D'autres que Brissot allaient, désormais, honorer le métier, et mieux que lui, à commencer par le sage et courageux Mallet du Pan, qui faisait également ses débuts à la même époque. Mirabeau, voyant se dissiper ses espérances d'emploi dans une cour étrangère, avait songé, lui aussi, à s'adonner au journalisme. Ses lettres de Londres à Chamfort nous le montrent occupé d'un projet en ce sens. « Il ne s'agit pas moins, écrit-il, que de mettre ces messieurs (les Anglais) au courant de toutes les idées saines d'économie politi({ue ([u'ils ont jus((u"ici traitées dévalue métaphysique. B S'il avait affecté, jadis, de mépriser la science de son père, Mirabeau n'était pas fâché maintenant d'utiliser ce qu'il en avait appris. Il devail, d'ailleurs, se perfectionner plus tard dans l'élude de l'économie polili([iie, et a[)prendrc no-
laiiimcnt à connaîlre un économislc anj^-lais dont ii ne parai! pas encore sonpronner l'existence, Adam Smith. « On délibère sur celle idée, continue-l-il dans ses confidences h Ghamforl ; je la crois bonne, et, si elle l'est, faites des vœux pour (ju"elle soit acceplée, car elle me vaudrail ciniiuanle louis })ar mois, et c'est plus ([u'il ne me faut, mémo ici. Il est vrai que ce revenu serait acheté par un li-avail excessif et désagréable...., mais je le regarderais comme un cours d'études à finir, lorsque la fortune voudra me reudr(> indépendant. Des lionunes ([ui valaient mieux que moi ont été condamnés à des galères aussi mauvaises. » C'est à peu près le même sentiment que le démocrate Brissol exprimait en termes encore })lws vifs. Pour colle fois, le projet de Mirabeau n'ahoulit pas ; les avances qu'il fit aux entrepreneurs de journaux et aux journalistes français de Londres, depuis Linguet jusqu'à Morande, ne le menèrent à aucun résultat. Mais dans la succession de brochures qu'il allait publier, dès son retour en France, il devait, sans rédiger de journal, faire onivre de journaliste ; les brochures étaient alors le mode depolémiipie polili(iue le plus facile et le i)lus en faveur. Au reste, sans parler de l'offre ([u'il fait à Panckoucke, en 1780, d'après une idée qu'il avait déjà eue au donjon de Vincennes, de rédiger une sorte de recueil périodi([ue pureniciit lill(''rair(' cl liisl()ri(pi(', cxlrail des mémoires de l'Académie des inscriptit)ns et belleslettres, nous le voyons, en 1788, commencer, sous
le patronage de M. de Monlmorin, la publication, bientôt interrompue, d'un journal qui devait être une analyse des papiers-nouvelles anglais. Enfin, chacun sait qu'il devait déployer un véritable talent dans la direction, sinon dans la rédaction effective de son Courrier de Provence, paru durant la législature de l'Assemblée constituante. Son ouvrage sur V Ordre de Cincinnatiis imprimé, ainsi qu'un autre opuscule sur une question de politique étrangère (1), il songea à quitter l'Angleterre, où il avait cherché fortune sans succès, pour revenir sur cette terre esclave, qui lui avait donné naissance. La fin de son séjour à Londres avait été troublée par un procès plus ridicule que grave avec un certain Hardy, qu'il s'était attaché en qualité de secrétaire, et auquel il imposait tous les métiers, jusqu'à celui de valet de chambre, ne le payant pas, et le rouant de coups lorsqu'il récriminait. Le malheureux avait fini par perdre patience, et porter plainte au juge de paix le plus voisin ; peut-être avait-il pris, auparavant, le parti de se payer lui-même sur les papiers et la garderobe, fort misérable alors, de Mirabeau, comme celui-ci l'en accusa. Après une audience assez burlesque, où le maître et le valet, le premier assisté et soutenu par sir Gilbert Elliot, avaient comparu devant un imperturbable magistrat brilanni<[ue, l'affaire en était restée là; mais Hardy,
il) Celui qui est intitulé : Doutes sur la liberté de l'Escaut. T. m. â7
qui avait de l'éducation cl gardait l'aiiciiiic à Mirabeau des coups ([ue celui-ci lui avait administrés, devait se venger rétrospectivement en faisant imprimer un peu plus lard, en France, un mémoire fort méchant contre son ancien maître et la compagne de celui-ci, M'"'' de Nehra (1). L'incident du procès Hardy est raconté d'une manière amusante dans les Souvenirs du baron des Gène lies, le chirurgien en chef de l'armée de la République en Orient, qui était alors un tout jeune médecin, en vova^e à Londres. Il v avait rencontré Mirabeau, et la curiosité l'avait ramené assez souvent chez son étrange compatriote. Des Geneltes avait entretenu avec lui des conversations enflammées sur la médecine, à huiuelle Mirabeau n'entendait pas un mol, et sur les médecins célèbres du temps, qu'il ne connaissait pas ; le jeune médecin avait admiré la grâce louchante de M™" de Nehra,
(l) Ce mémoire donne quelques détails caractérisliqucs sur le dénuement el le désordre de l'existence de Mirabeau à celte époque. 11 conlicnl quelques lettres probablement authentiques, et qui le représentent, par exemple, s'occupanl de placer à Londres les v'ins d'un négociant français, faute de moyens plus relevés pour se procurer des ressources.
M. Alfred Slern nous a communiqué un article du Public Advertiser de Londres, numéro du '■IH février 1785, dans lequel le procès Hardy est raconté un peu autrement que nous ne l'avons fait d'après les Mémoires de Des Gcncltcs. Suivant cet article, qui paraît bien émaner de Mirabeau, et insiste surtout sur l'appui que lui a prêté sir Gilbert Elliol, la plainte de Mirabeau au sujet des vols imputés par lui à son secrétaire aurait été formée avant la réclamation de gages de celui-ci, laquelle aurait eu seulement un caractère de récrimination.
qu'il appelle une « créature céleste », son sourire d'une ineffable bonté, la douceur avec laquelle elle calmait les accès d'emportement et les « grondemenls d'orage » de son compagnon.
Mirabeau n'élant pas très rassuré sur l'accueil ({ui l'ai tendait eu Franco, ce fut M"'' de Nehra qui partit la première, en ambassadrice, au commencement de mars 1785, pour s'assurer de la réalité des dangers qui pouvaient menacer son ami, et sonder les dispositions de l'autorité.
It courait des bruits alarmaats, raconte-t-elle, et M. de Mirabeau craignait que ses ennemis ne lui fissent fermer les portes de son pays. Dans cette perplexité, mon voyage à Paris fut résolu, je devais voir les gens d'affaires du maïqui^, et m^informer de ce qu'on disait à la cour. Je ti'ouvai un déchaînement tel qu'il est impossible de l'exprimer; amis, ennemis, tous s'étaient réunis contre le malheureux. Chacun me régalait d'une histoire aussi calomnieuse qu'absurde, aussi absurde que calomnieuse. M. Blondel et M. Dupont de Nemours, mes amis particuliers, m'avertirent qu'on parlait d'enfermer le comte à son retour, et que moi-même je courais le plus grand risque, parce qu'on était persuadé que j'avais part aux ouvrages de ^I. de M***, et que ce dernier écrivait contre le gouvernement ; chacun me conseillait de penser à moi, d'abandonner le r:ste. Cela n'était pas dans mon caractère, et je me dé.^idai d'aller ;i Versailles. Le baron de Broteuil me lit l'accueil le plus favorable, mais il ne me cacha pas que le roi était irrité, et que la reine était mécontente de l'ouvrage sur l'Escaut. Il me témoigna son étonnement de ce qu'à mon âge j'avais voulu associer des jours paisibles aux orages continuels dont l'existence
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de Mirabeau était environnée. Il m'exhorta beaucoup à rentrer au couvent, et me dit qu'on y pourvoirait à mes besoins, et qu'on ne me chagrinerait jamais sur ma religion, Me trouvant inébranlable, il me dit de revenir le soir même, qu'il verrait le roi. Vous pensez bien que je ne manquai pas au rendez-vous. Le ministre me dit que l'on mettait Mirabeau sous ma conduite, qu'il pouvait revenir, et que, s'il se tenait tranquille, on ne le tourmenterait pas. Je voulais de l'homme qui distribuait les lettres de cachet une assurance plus positive qu'une pi-omesse, et je me déliais un peu des politesses ministérielles. M"''= de Matignon entra dans ce moment, elle dit quelque chose à son père, me salua et disparut. Quand elle fut sortie, M. de Breleuil me dit: Savez-vous pourquoi ma lille est entrée dans mon caljinet? Je lui ai tant parlé de vous, à dîner, qu'elle était curieuse de vous voir. Je ne sais comment cela se fît, le baron me dit cela avec tant de bonté que je no doutai plus de sa paioic(l).
C'était un véfilable petit triomplic que la séduction naturelle de M"'^ de Nehra ;ivait remporté .'^ui* l'endurcissement d'un vieux ministre. Mirabeau lui en exprima sa reconnaissance avec beaucoup de sensibilité. « Vous avez pris le parti d'aller à Versailles, lui écrit-il. lîou Dieu, ({u'y aurcz-vous fait? Gomment y aure/.-vous été reçue? Quelle fatiçcue pour votre tèle ! Quel séjour pour votre simplicilé ! Combien la nature nous avait peufails pour ce i)ays, vous si d(nice, mais si liére, moi si
(1) Cotte citation est extraite d'un Iroisièmc récit, inédit, écrit par M™" de Nehra, dans les dernleas temps de sa vie, pour M. Lucas de Monligny.
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bon diable, mais si inlraitablc pour la hauleur et la duplicité, tous deux si avides de bonheur domestique et de jouissances paisibles Soyez bénie,
rcprond-il, quand il a appris le résultat de l'entrevue avec le baron do Breleuil, mille fois bénie pour le courage avec lequel vous vous êtes exposée à Versailles pour mes intérêts. Ma vie entière sera consacrée à vous bénir, et (ont ce que mon cœur a de sensibilité, tout ce que mon Ame a de dévouement, tout ce que mon esprit a de ressources sera le Iribut éternel de ma reconnaissance. »
Le l*^'" avril 1785, Mirabeau rejoignit M'"'' de Nehra à Paris. Il était libre, parfaitement libre désormais ; la grande question pour lui était de trouver des moyens d'existence. Il est à propos, maintenant, de revenir quelque pou en arrière, pour faire un petit exposé de la situation pécuniaire de Mirabeau au lendemain du jugement qui l'avait séparé de corps et de biens de sa femme. Sauf qu'il ne pouvait plus espérer se relever au moyen du revenu des biens de sa femme, il se trouvait presque exactement dans les mêmes conditions que neuf ans auparavant, lors de la première lettre de cachet lancée contre lui depuis son mariage. Il n'avait point, en s;i ([ualité d'interdit, la disposition des 8,500 livres do pension que son [lère lui avait constituées par contrat de mariage. Sur la somme totale de ses dettes antérieures à l'interdiction, arrêtées en assemblée des créanciers à 162,000 livres, il avait été payé, en neuf ans, ])0ur 50,000
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livi'os ciivii'oii (1), lanl })nr 1(^ in;in[iii.s cl ses hommes craffaires en Provoiico i\uo jiar le liailli an nom cl pour le complc de son IVère. I)';in-angement général avec les créanciers il n'en avait pas élé conclu ; le marquis, qui avail abandonné, puis repris la curalelle do son fils, avail perdu du temps et de rari;-(Md à i)romener ces créanciers de juridiction en Jui'idiclion ; ceux d'entre eux qui avaient élé payés l'avaient élé isolément et par force. D'autre part, Mirabeau avait trouvé moyen de faire de nouvelles dettes de[»uis son interdiction, bien que, d(q)uis Ioin, ilefd éb' la jtlus grande ])artie du temps privé de sa liberté, pour une somme au moins égale aux 50,000 livres payées sur ses dettes anciennes. Dans la rigueur du di'oit, ces (telles n'élai(Md pas valaliles; mais, conti'actées soit envers des amis obligeants, soit envers, des fournisseui-s on des gens de justice, elles n'étaient pas, en fait, de celles cpiil est possible de contester ; le mar([uis avait di'i en ac- (puller une bonne pai't. Après avoir vainement (('ul('', pendant la dui'(''e du procès d'Aix, de d(''cidei' son père à l'abandon d'une terre en ProNcnce (^) |)oui' le l'èglement di'linilit'de ses délies anciennes, et l'on ne saurait faire un i-eproclie au manpiis, dès lors l'uiné, de n'y avoii- pas consenti ; après avoir, à
(1) C'est le cliinVc iiHliijuo p.ir Miraln'aii liii-mrMiie dans un iiilerrofrntuire qu'il suLil au C.liàli'leL do l';irls le ii7 uiaohi'c 178.'i, en vue. de la levée de sou inUM-dielion.
('2) A litre d'avaiucniciit d'Iinit-ie.
son retour à Paris, fait quelques démarches également infructueuses et non suivies pour la levée de son interdiction, Mirabeau s'était décidé, en 178-4, à attaquer la gestion de son père, comme curateur. A ce moment le père et le fils ne se voyaient plus. Tout ce que Mirabeau avait pu obtenir avait été un arrêt ordonnant au marquis de solder à son fils, dans leur intégralité, les termes échus de la pension alimentaire de 3,000 livres, fixée par la sentence d'interdiction, sans retenue d'aucune sorte pour le paiement de quelque dette nouvelle et urgente que ce fut. Dès les premières attaques de son tils, le marquis s'était démis, pour tout de bon cette fois, des fondions de curateur, et avait offert de rendre ses comptes au nouveau curateur nommé, qui était un procureur au Parlement. Il déclarait se charger en recelte de la somme de 89,929 francs 7 sols et 6 deniers, et, par contre, avoir fait dépense pour son fils, depuis 177-4, d'une somme de 120,197 francs 16 sols et 6 deniers, d'où il résultait qu'il aurait été en avance vis-à-vis de lui de plus de trente mille francs. Mais ces trente mille francs représentaient, en grande partie, les frais énormes que le marquis avait faits, en 1776 et 1777, pour la poursuite et la capture de sou fils fugitif, et le montant de la pension qu'il avait dû servir au gouvernement pour l'entretien de Mirabeau au donjon de Vincennes. Tous ces fràis-lcà figuraient à la charge de l'interdit dans lo coinplcdc curalclle. On conroit bien que Mira])eau
n'accepta pas celle imputation de dépenses faites, soi-disant, dans son intérêt, mais non, en tous cas, à sa convenance personnelle. Le compte fut soumis à la révision de la justice. Cette révision I raina jusqu'en 1788, époque où Mirabeau, croyant avoir ])esoin du concours de son père pour son élection aux Etats généraux, dut arrêter la procédure. Eu définitive, le compte du marquis ne fut jamais jugé.
Tout en persistant encore, au commencement de 1785, à plaider contre son père, Mirabeau n'avait devant lui, en résumé, comme revenu net et liquide, que sa pension alimenlaire de 3,000 francs par an. Et si ce revenu-là échappait à la mainmise de ses créanciers, il était tout à fait insuffisant pour ses besoins. Après avoir rompu de nouveau avec son père, Mirabeau s'était, suivant sa coulnnie, retourné vers sa mère. La marquise, séparée de son mari, menait de son côté, à Paris, la vie sans ordre et sans dignité (jui devait être jusqu'à la fin celle de ses dernières années, au milieu d'nn entourage de femmes de son espèce et de chevaliers d'industrie empressés à se disputer les miettes de la fortune dont elle avait i-oconquis la disposition. Il suffisait de flatter en clic la haine féroce (prellc aviiil gardée à son mai-i ponr lui l'aire oublier Ions autres griefs personnels. Mirabeau })Ossédail à fond cet art-là ; au bout de quelque temps, il était aussi bien dans les bonnes grâces de sa mère ([ue s'il n'eût jamais parlé, écrit, sollicité contre elle, et
il la dcMerminait à souscrire, conjointement avec lui, un emprunt pour une valeur nominale de trente mille livres à un certain baron alsacien, qui après avoir servi, comme lui et à la même époque, dans la Légion de Lorraine, exerçait alors, sur le pavé de Paris, l'honorable profession d'usurier. De cet emprunt Mirabeau retirait, pour son compte personnel, dix-neuf mille livres et la marquise deux mille livres seulement. Mirabeau était bien décidé à laisser ensuite sa mère se débattre comme elle pourrait avec le créancier; l'affaire n'était donc pas mauvaise pour lui. Malheureusement ses dixneuf mille livres ne l'avaient pas mené loin. 11 s'était étaljli somptueusement Chaussée-d'Antin, avec chevaux et voitures, et meubles fournis oliligeamment par l'usurier alsacien, à compte sur la somme prêtée. C'est sur ces entrefaites que M"''-' de Xehra était venue partager sa vie.
Le premier usage que je fis de mon autorité, racoute-telle, fut de vendre les chevaux pour payer leur nourriture, et de renvoyer le cocher Je commençai, à cette époque, mes fonctions de femme de ménage J'engageui
Mirabeau à ne garder qu'une personne pour nous servir. Je ne dédaignai pas de me faire rendre compte de son linge et de l'entretenir de mes propies mains ; je me fis aussi remettre, tous les soirs, le mémoire de la dépense. Mirabeau, alors très gêné, ne savait pas compter; il me donnait tout son argent à garder, et, dans des temps moins malheureux, il en a toujours été de même, jusqu'au moment où, par une erreur funeste, il obligea sa meilleure amie de , l'abandonner. Si, parfois, ou lui voyait de l'or
dans sa bourse, il n'y élait que pour la parade; s'il lui arrivait de changer un louis, il m'en prévenait aussilùl, comme si cet argent m'eût appartenu. Son grand plaisir était de me faite des présents; il m'ap})orl;iit sans cesse des cadeaux, et, bien qu'ils lussent à mon usage, il avait si grande peur que je ne le grondasse que de ce qui lui coûtait trois louis il n'accusait que trente-six livres, mais comme il prenait à crédit et que c'était moi qui payais les mémoires, la supercherie était bientôt découverte. Lorsque c'étaient des bijoux, après m'en être parée deux ou trois fois, pour lui faire plaisir, je composais avec le marchand pour les lui faire repiendre ; lorsque c'était un bonnet ou un chapeau, le mal élait sans remède, mais je n'avais pas le courage de lui faire un reproche de son aimable générosité.
Malgré lo syslùiiio (réconoiiiic iii;iiiu,-ni-ô par M""' de Nchra, les ressources s'élaient épuisées vile, el il avail fallu, pour subveuir aux frais du voyage d'Anglelen-e veudi'C tant bien que mal « les guenilles, comme dit M'"'' de Nehra, achetées bien cher au l)ai'()u alsacien ». X Londfes, Mirabeau avait d'abord installé sa misère dans des appartements trop magnitî({ues ; le produit de ses publications littéraires du moment y avail passé. De reloiH' à Paris (1), il avait songé un iusiani à aller s'élal)lir, avec M""' de Nehra, au chàlcau
(l) Depuis cette époque jusiiu'à eelle uù il comnioiiea à recevoir de l'argent du roi Louis XVI, après son élecliup. aux États généraux, Mirabeau fut toujours logé, à Paris, dans des apparleniciits garnis, el nolMninciil : Hùlel de Wirsovie, rue Neuvedes- Bons- En fonts; Holol de lu Fcuillado, riio de In Fcnillado, Ilôlcl de Malti\ vue 'rr.-iicrsirro.
de Mirabeau, ainsi qu'il croyait en avoir le droit, pour y « vivre des fruits de la terre » et y préparer à tête reposée l'ouvrage sur la monarchie prussienne qu'il méditait déjà ; mais, outre que son père avait protesté contre ce projet, dès ({u'il en avait entendu parler, lui-même l'avait abandonné assez vite. Il se souciait peu au fond de redevenir gentilhomme campagnard, et il préférait encore chercher à « vivre de sa belle plume », selon l'expression du vieux marquis. Or, comme disait encore celui-ci, il était de forto. vie. Les nombreuses brochures de lui, qui parurent depuis 1785 ju.squ'en 1789, avaient pour premier olijet de lui procurer de l'argent. Indépendamment môme des nécessités de cet ordre, il était aussi inspiré par un calcul d'ambition. A défaut d'une renommée littéraire durable, à la([uellc il ne prétendait pas, il voulait se créer vite une réputation de publiciste redoutable et influent. Il voulait attacher son nom à loutes les queslions financières, politiques, diplomatiques qui préoccupaient l'opinion. 11 hii en coulait peu de les aborder loutes; un des hommes sous l'insjjiration desquels il a le plus écrit, le banquier sui.sse. Panchaud, le déclarait /e/)re//2/or homme du monde pour parler de ce quil ne savait pas, et il avail, d'ailleurs, un talenl unique j)0ur uliliser le travail d'autrui. Avant d'entrevoir la llévolution qui se préparait comme prochaine et do viser à y jouer un grand rôle populaire, il espérait, jiar le bruit (pi'il l'criiil auloui- de sitii nom, l'oi-cer le gouverne-
ment àliii donner lin om[tloi pnljlic digne de ses facultés.
L'ouvrage paru à Londres, en J78i, sous le tilre de Considérnlions sur Fordro do Cincinnntus, est le premier (jue Mirabeau ail puljlié sous son nom. « Je n'.ai rien publié, disait-il dans la préface de cet ouvrage, sous un nom que mon père a rendu diriicile à porler. J'ai cru jus([u'ici pouvoir me })ermellre de ne point avouer les premiers essais d'un homme jeune encore, et qui, plus qu'un aulrc, a besoin de maturité. J'aurais plus longtemps, et peut-être toujours fait de même ; mais des circonstances très connues m'ayanl forcé de quitter mon pays, je crois me devoir de ne [lulJier désormais que des ouvrages avoués. On ne manquerait pas, si je négligeaiscette précaution, de me donnerpour l'auleur des ouvrages les plus capables de me compromellre. Je proteste donc que tout ce qui, désormais, ne portera pas mon nom me sera faussement attribué ; et j'espère quo ceux qui m'honoi-('ii! (le Icnr haine s'aperccvrdul que, pour avoir pris un pareil engagement, je n'en serai pas plus timide. » Et, en effet, Mirabeau n'a ])lus guère, dej)uis lors, publié d'ouvrages sous l'anonyme ; deux scnlemcid, à noire connaissance, et dans des circoiislanccs 1res exccpl ioiiiicllcs. Jusqu'à ([uel point Ions les ouvrages auxtpuds il a mis son nom sont-ils réellement de lui, c'est une autre question. Dans les compositions de sa première jeunesse, dans V Essai sur le dcspotisine, dans le
livre sur les Lettres de cachet et les prisons cVÉtiit, qui reste un de ses ouvrages les plus personnels et les plus étudiés, celui peut-être qui donne le mieux la mesure de son talent d'écrivain, Miraljeau avait, pour le fond et pour la forme, beaucoup emprunté aux écrits d'autrui, mais encore la mise en œuvre de ces éléments d'emprunt était-elle uniquement de lui. Désormais, au contraire, il n'écrira pour ainsi dire plus qu'avec l'assistance d'inspirateurs ou de collaborateurs.
Dire, avec Brissot, qui a été précisément l'un de ces collaborateurs, que le concours de Mirabeau se réduisait, en général, à prêter son nom, ce serait aller un peu loin. Brissot lui même reconnaît ensuite que les écrits de pure polémique, tout au moins, signés par Mirabeau, lui appartiennent mieux que les autres et portent mieux l'empreinte de ses qualités d'esprit personnelles. « Je n'ai jamais prêté mon nom jusqu'ici, déclarait avec fierté Mirabeau lui-même, dans la préface de son livre sur la Banque de Snint-Charlcs ,hienque ^e me sois fait un plaisir de prêter assez souvent ma plume. » Brissot fait observer, il est vrai, que cette pbraso même n'est pas de Mirabeau, et que, comme toute la préface du livre sur la Banque de Saint-Charles, elle a été écrite par Clavière. Le même Brissot affirme de la manière la plus formelle que certain^ ouvrages portés à l'actif de Mirabeau ont été entièrement composés par d'autres ; que telle partie de l'ouvrage sur la Caisse d'es-
compta, de celui sur la Bnnquo do Snint-Chiirlcs esl de lui, Brissot, telle auli-e de Glavière, telle autre de Dupont de Nemours (1). Bien des revendications de ce genre ont été formulées contre Mirabeau, de son vivant ou après sa mort. Nous ne parlons pas, d'ailleurs, ici des véritables larcins que notre héros a pu commettre en s'apj)ropriant, sans l'assentiment des auteurs, des ouvrages à lui prêtés ou confiés : ainsi a-t-il agi pour des manuscrits de son père, nos lecteurs le savent ; ainsi le voyons-nous, un peu plus tard, vendre à M. de Galonné comme sien le fameux manuscrit de Dupont de Nemours sur les municipalités (^), avant de le publier en 1787 comme ouvrage de Turgot. Ge qui est plus singulier et plus tlil'iicile à expliquer, ce sont ses procédés jiour faire travailler les autres à son profit, de leur consentement formel ou tacite. Sa popularité se formait seulement ; l'éclat que son père avait répandu sur le nom qu'il
(1) Tout ce que Brissot a écrit sur Mirabeau dans ses Mcmolrea est animé d'un sentiment de malveillance, d'hostilité même, non dissimulé. Il accueille un peu trop facilement tous les bruils fâcheux sur le comple du grand transfuge du parti révcdutionnaire, ceux même dont il n'avait pu vérifier le fondement. Mais on ne peut guère repousser de parli pris les détails qu'il apporte comme étant à sa connaissance personnelle. Au reste, Mirabeau, qui s'était servi de Brissol, avait peu de con!^idéralion pour lui; il l'appelait un jockey litlérairc.
{•2) Noir les Mémoires de Brissol et aussi la correspondance particulière et inédile de Talleyrand et Mirabeau pendant la mission secrète do ce dernier à Berlin en llHo, (Dépôt des affaires élraugères.) Nous reviendrons d'ailleurs sur cet incident de la vie de Mirabeau.
portait était fort obscurci; ce nom ne pouvait être recherché encore pour kii seul, afin d'assurer le succès d'une publication. Il faut bien admettre que, en effaçant leur personnalité devant la sienne, les écrivains auxquels il avait affaire entendaient et trouvaient utile qu'il mit à leur œuvre la dernière main. Ceci ne les empochait pas, d'ailleurs, de s'impatienter parfois en voyant tout T honneur et presque tout le profit de leur travail passer à Mirabeau, et de chercher, mais en vain, à intervertir les rôles. « Quand vous voudrez travailler vous-même et me faire passer vos feuilles, écrit Clavière à Mirabeau, dans une lettre qui est entre nos mains, je trouverai plus aisément le moyen de vous être utile, et vous savez que, sous ce mode-là, vous n'avez pas à vous plaindre de moi ; mais, s'il faut fonder, édifier et remplir pour qu'ensuite vous retravailliez le tout, il nous sera impossible d'aller vite, et l'humeur s'en mêlera... Si vous avez quelque amitié pour moi, si j'ai })u vous inspirer quelque estime, laissez-moi déroljer pour moimême aux sollicitudes continuelles qui m'assiègent les courts moments qu'elles me laissent. Votreplume et votre nom peuvent, sans doute, ajouter beaucoup à l'utilité de ce que je puis produire. . . , mais il n'est pas dit que je ne puisse parvenir à me faire lire avec quelque intérêt, et mon amour-propre ne négligera à cet égard aucun conseil. »
C'est I)innont de Genève, un des collalxtrateurs de Mirabeau, lui aussi, et des meilleurs, mais seu-
ItMiuMil })our ses travaux k l'Assemblée consliluaule, ([iii nous senil)le avoir indiqué le plus exac- Icnient, clans ses Souvenirs sur Mirabeau, la pari qui revient à celui-ci dans la composition des ouvrages publiés sous son nom. « Si on le considure comme auteur, écrit Dumonl, il faut bien convenir ([ue tous ses ouvrages, sans exception, sont des pièces de marqueterie, où il lui resterait peu de chose, si chacun de ses collègues reprenait sa i>art, mais il avait le mérilo de donner plus d'éclat à ce (pi'il touchait lui-même, de jeter çà et là des traits lumineux, des expressions originales, des apostrophes pleines de feu et d'élo([uence. C'est un singulier talent que celui de déterrer des talcntsobscurs, d'appliquer à chacun deces faiseurs l'espèce d'encouragement qui leur était propre, de les animer du zèle dont il était rempli, de les faire concourir avec empressement à un travail dont il devait schU retirer la gloire. Il se sentait a1)Solumenl incapable d'écrire de suite s'il n'était soutenu et guidé par un premier travail emprunté. Son style, trop tendu, dégénérait bientôt en boursoullure, et il se dégoûtait du vide et de rincohérence de ses idées; mais ({uand il avait un fond et des matériaux, il savait élaguer, l'approcher, donner plus de force et de vie, et imj)rim(M' au tout le mouvement de l'éloquence. C'est ce qu'il appelait nioUre le trait à un ouvrage; ce trait était une expression singulière, une image, une saillie, une éjtigranune, une ironie, ({uelquc chose de vif et de tranchant
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qu'il croyait absolument nécessaire pour soutenir l'attention de ses lecteurs. »
Ce que Dumont nous rapporte de la difficulté de Mirabeau à écrire seul, et sans préparation fournie par une main étrangère, est absolument confirmé par le comte de La Marck. « Une chose digne de remarque dans Mirabeau, lisons-nous dans les Souvenirs de cet ami intime du grand orateur, placés en tête de sa correspondance avec lui par l'éditeur de ces documents, M. de Bàcourt, c'est qu'à côté de la verve, de la facilité et de Tabondance d'idées t[ui étonu;iieiit, lorsqu'à la Iriljune il parlait avectant d'éloquence, ou que, dans la conversation, il se montrait si supérieur à ses interlocuteurs, dès qu'il prenait la plume à la main, il écrivait avec une cxlrème dil'IicuUé. A })eine alors écrivait-il une seule ligne sans ratures, sans intercalations (nous constatons nous-mêmes ces ratures et ces intercalations sur les manuscrits de Mirabeau) ; c'était quelquefois à un tel point (jue lui-même finissait par ne plus pouvoir se lire, et qu'impatienté il jetaitson manuscrit à un secrétaire en lui disant : « Tirez-vous en comme vous pourrez pour m'en faire une copie. »
En définitive, sauf un très petit nombre d'exceptions, pour ne pas dire, comme Dumont, sans exception, il n'est aucun des ouvrages parus sous le nom de Mirabeau, depuis la fin de 178-i, dont Mirabeau puisse être considéré comme l'auteur exclusif. Mais à tous ces ouvrages il a mis plus ou moins du sien. Il en est dont la rédaction est plus com- T. m. 38
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})lèlemeiil de lui; on y rcli'ôuvo la vii;'n(Mii' d'cxposiliou ol la iicLiiiiAi'iu'c de slvlr, rnupliasc cl la rcdoiidaiico, mais aussi réueri^ie chaleureuse dans l'allaque et la rél'ulalion qui lui sont propres. Ce sonl en ij;-énéral ses ouvrages de polémi([ue pure : jtar exem{)le, sa lellre à Lecoutculx de l;i Numyr, ses petits })auiplilels contre l;i Cuinpinjuie ch'S emix do F^;tris, sn Dcnuncinlion de l\i(fiola(jc an roi et h rAssoinblûo des nolriblcs. Il va sans dire que son Histoire secrète de la cour de Berlin, la([uclle n'est auti-e chose que hi collcclion de ses lettres diplomatiques durant la mission secrète accomplie par lui en Prusse, rentre dans cette première catégorie. Il est d'autres ouvrages qu'il n'a jias, à vrai dii-e, .rédigés, et aux([U('ls il n'a mis la main que pour y donner le trait, suivant l'expression de Dumont de Genève, ou, suivant une autre expression de lui-même, le vcrjiis, pour y apporter des modilications de détail, d'a[)i-és la méthode dont on peut se l'aii'e une très juste idée en se re- })ortant aux exlrails^ cités })arall(''l('m{'ut d;ms la pi-emière })arlie de ces études (1), de la Vie du marquis Jean-Antoine de Mirabeau p!U' son tils, YAini(]rs boulines, et de la miMue C()nq)osition retouchée par l'orateur de l'Assemblée constituante. Nous aurons à l'aire l'emarquer que Mii-aheau a employé exactement le mém(^ procédé dans la conqxjsilion de hi pinparl de ses discuurs pulilitpics
(1) Les Mirabeau, lonie l"', chapitre 111.
à l'Assemblée conslituanle cl de quelques-uns des plus imporlanis. Pour nous en tenir, en ce moment, aux ouvrages non oratoires de Mirabeau, ceux d'entre eux auxquels il a personnellement le moins de part sont ses ouvrages de fond, de théorie ou d'érudition, les livres sur la Caisse cFescomple, ou la Banque de Saint-Charles {[) notamment, et même la volumineuse étude sur la Monarchie prussienne, dont une grande partie se trouve aujourd'hui aux archives du ministère des affaires étrangères en un manuscrit de la main de Mirabeau. Mais ÏNIirabeau recopiait volontiers le travail d'autrui, en le retouchant, et le principal auteur de la Monarchie prussienne est, comme nous le verrons, le major allemand Mauvillon. lu Adresse aux Bntaves sur le slalhoudérat, dont le manuscrit de la main de Mirabeau est aussi au ministère des affaires étrangères, avait été pareil-
;1) La complaisance d'auteur avec laquelle Mirabeau parle de ces deux ouvrages, qui lui apparlieunenl si peu, est fort étrange. « Le livre sur la Caisse d'escomplc, lisons-nous dans une de ses lettres au major Mauvillon, au moment où il commence à faire travailler celui-ci à la Monarchie prussienne, est fort élémentaire, et comme il fallait être lu dans un moment donné, outre la précipitaliun de l'exécution, il y a un peu de vernis étranger au sujet, et peu de généralisatio:i, parce que je n'aurais pas été entendu, et que j'aurais été chicané... J'avoue que je regarde le livre sur la Banque de Saint-Charles, qui a eu un succès littéraire beaucoup moindre, comme infiniment meilleur, plus profond, plus orthodoxe, et, s'il m'est permis de le dire, comme la théorie des banques publiqucs.il est difficile de croire que ce livre a été fait et imprimé en dix jours. C'est un tour do force peul-Oire, mais le péril était imminent. »
lemcnl composée par un ccridin de Bourges. « J'ai clé lémoin, dil Dunionl, de Genève, des disputes vives que cet écril avail occasionnées enire eux. Mirabeau ne niait })()inl la dette, mais de Bourges, après le succès, était i'uneux de s'éli'e saci'ifié à la gloire d'un antre. Micabeim s'était si ])ien établi dans l'opinion pul)li{pie (|uo ses associés de travail n'auraient pas pu diminnci- une i'(''piilaliiin (pTils avaient laite. Je le compai'ais à un général «pii t'ait des con(piétes ])ar ses lieutenants, et (pii les soumet ensuite à l'autorité dont ils ont été les fondateui'S. » (jiiani an ])r(!mier ouvrage ampicl Mii-abcan a mis son nom, à ces Coiisidôrnlions sur ï ordre dv Cincinnntiis^ dont nous avons })arlé déjà, et qu'il publia durant son séjour en Angleterre, ce n'est précisément ni un ouvrage de Tond, ni un ouvrage polémiipie. L'auteur s'altaclie à y démonti'cr cette thèse un peu exagérée, à savoir que la création d'un ordre de clievaleri(% rendu héréditaire ])ar ses premiers statuts, nniis ([ui, d'ailleurs, n(j le demeura i)oint, ])armi les principaux ot'ticiers ayant condjattn ponr Tinch'- ])(Midance de l'Amérupu.', est la négatitni et contient en germe la ruine des ])i'incipes démocraticpies sur lesipiels la conslilulion delà nouvelle I»épnbli(iue est l'ondée. Comme le Wbvo cadet de Mirabeau était justement chevalier de l'oi'dro de Gincinnatus, il est permis de se demander si la jalousie que l'auteur ('prouva toujours à l'endroit de son IVére cadet n'est pas entrée pour ([uelque chose dans le
choix d'un pareil sujet. Au reste, l'ouvrage n'est qu'une imitation avouée d'un pamphlet américain; grossi par l'addition d'un travail du docteur Price sur la révolution d'Amérique, traduit à la suite, et d'une lettre de Turgot à ce même docteur Price, d'une assez grande quantité de notes et de pièces justificatives, il n'a de remarquable, en soi, que la violence de certaines tirades contre la noblesse héréditaire en général (1). « L'auteur a écrit une satire contre la noblesse, » avait dit Franklin, lorsque, dans le courant de l'annnée 1784, Mirabeau était venu, à sa retraite de Passy, lui soumettre l'ouvrage tel qu'il avait été rédigé de premier jet (2). Franklin, encore en mission en France à cette époque et fort opposé à la création d'un ordre de chevalerie en Amérique, eût préféré que cette institution fût combattue en Europe, comme elle l'avait été en Amérique, par d'autres moyens de discussion. Enfin, le concours que Target et Chamfort ont apporté à Mirabeau pour la rédac-
(1' Mirabeau fai-ait cependant quelque cas de ses Considérations sur l'ordre de Cincinnalus : « Il me semble, écril-il un peu plus lard au major Mauvilloii, qu'il y a dans cet écrit un bon sentiment pliilosophique et un bon inouvemcnt oraloire... De tout ce que j'ai écrit, c'est ce dont je suis le moins mécontent. »
(2) Il est parlé dans les Mémoires sur la vie de Franklin de la visite de Mirabeau à ce dernier à Passy. D'autre part, Miraceau écrit à Chamfort, de Londres, le 30 août 1784 : « Le docteur Price est à Londres; il est ami intime de Franklin. Que Franklin lui recommande l'ouvrage {les Considérations sur rOrdre de Cincinnalus}, ou au moins l'auteur. Alors je tirerai parti d'un livre utile entrepris pour leur faire plaisir et dont j'ai le plus 1,'rand besoin. »
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lion (1(> rcl oiivraïA'o oï dos noies nnnoxos osl élal)li par les lellros mêmes de Mirahcaii à ('iiaiiil'oi-l.
T/diilili a enveln|)[)('' Ions les écrils doul n()U^ venons de ])arler. ( )ii n'a Li,'uère réimprimé, en ce siècle, qne VEssdi siw !<• dcspolisino el le livr(> sur les Lotlrcs de cachet; tous deux soni des disserialions pins parlienlièi'emenl poîiliqnos, el e'esl à ce tilre qu'ils onl eu le privilège d'exciler pins loni;1emps (pie d'anlres la cnriosilé, comme premières manit'esia lions des lendanccs el des opinions de Mirabeau. Mais les îuilres écrils du mémo auteur onl, ])ourl;nit, presque Ions produit en lenr temps aulanl d'impression, sinon davanlai;-e. Ils onl provo([n('' parmi les contemporains un concerl discordant d'('loL;(^s el aussi d'invectives, car Mirabeau y servjul, en i^iMiéi-al, des intérêts particuliers, ou des rancunes à lui personnelles, el il ne se i'aisaii [);is faute (ralla(pier, sans m(''nai;('meid, les personnes ouïes intérêts opposés. Dans l'espace de quatre ou cinq ans, il a atteint le but qu'il poursuivait. Ilélail déjà, en 1781), l'un des hommes les plus [)Opulaires de Fi'aiice; mais il en (''lail aussi Tuu i\v>^ |)lus décri(''s. (ii'iinm, dans sa correspondance, l'appelait ï Arrlin moderne^ par allusion à sa réputation de vénalilé. La bonne compagnie refusait de le voir; M. de La Marck constate, à celle époque, ({u'il n'a ni le lani;'at;-(> ni les manières de ceux avec lesquels sa naissance le l'ail marcber de pair. Les premiers salons qu'il fréqeenla, el où
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il put rencontrer, « en hommes », comme dit INI'"''' de Nehra, la bonne compagnie de Paris, furent ceux de deux actrices, Julie Carreau, qui épousa plus tard Talma, et la cantatrice Saint-IIuberti, devenue plus tard aussi la femme du comte d'Antraigues. Ginguené, auteur de l'avant-propos de"s œuvres de GhamforI, fait avec raison la remarque que dans ses lettres à Cliamfort, celles do 1784 et de 1785 tout au moins, Miraljcau lui écrit « comme un disciple à son maître », et que leurs relations sont établies sur le pied de la supériorité de Cliamfort acceptée par Mirabeau. En revanche, l'un des récils do M"'" de Nehra nous montre les portefaix savoyards, menacés dans leur industrie par le projet d'établissement d'une compagnie de transpoi'ts, se portant en masse à l'hôtel garni que Mirabeau habite (1) pour lui demander son appui. « Il y a à Paris, disent-ils, un homme qui nous soutiendra : c'est le comte de Mirabeau. Il prend toujours le parti du plus fai])le contre le plus fort. Depuis peu, il a empêché ([u'on ne fil mourir de faim les porteurs d'eau (i)ar ses pamphlets contre la Compagnie des eaux). Il ne fera pas moins pour nous. » Comme, d'ailleurs, Mirabeau continue à vivre au jour le jour, d'une vie très seml)la])le à ce que l'on appelle aujourd'hui la vie de boliciuf, il ]i('ul encore écrire à M'"" de Nehra, au mois de
(Il n en est absent aloi'?, cai' c'est rcjioque do son grand Pt'jour en Allemagne.
mai-s 1787 : «: C'est une élranp:e chose que la cclé- Ijrilc, la célébrité telle qu'il n'y a pas un salon, un boudoir, une borne qui ne retentisse du nom de Mirabeau, et avec cola la faim ou à peu près. »
Il ne nous parait pas utile d'analyser et d'appréciei' en détail chacun des écrits de Mirabeau ; cette Itàche a été remplie par M. Lucas de Montigny, dans ses Mcmoires de Mirabeau, tomes III et lY, auxquels nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs. Nous préférons rapprocher les écrits dont il s'agit des circonstances qui les ont inspirés, et étudier Mii-abeau comme acteur secondaire dans des faits qui ont leur importance, avant de l'étudier comme acteur principal dans des faits plus retentissants. C'est à ce point de vue que sa carrière d'homme de i>lume mérite le mieux d'être racontée. Elle ne peut pas davantage être séparée de sa carrière d'homme de tribune, dont elle est la préparation, que de ses aventures de jeunesse, auxquelles elle fait suite.
Les premières polémiques de Mii'al)oau, à son retour d'Angleterre, sont des polèmi({ues fin.'uicières; elles nous fournii'ont naturellement l'occasion de retracer l'hisloii'c de la spéculation pen- (liiiil les auiK'cs du règne de Louis X\'l, où elle a é-lè le jiliis active.
LES POLEMIQUES FIWXCIERES DE MIRABEAU ET LES INTERVEXTIOXS A LA BOURSE DE M. DE GALONNE.
LA DÉXONCIATIOX DE l' AGIOTAGE. MIRABEAU
ADVERSAIRE DE NEGKER.
§ 1. — Les polémiques financières de Mirabeau et les interventions à la Bourse de M. de Galonné.
« Quand on sait bien ses quatre rèu;Ies, qu'on peut conjuguer le verbe avoir et qu'on est laborieux, on est un aigle en finance. » Ainsi s'exprime Mirabeau dans une lettre à Cliamfort du 10 novembre 1784. C'est en vertu de ce principe sans doute que, revenant d'Angleterre au commencement de 1785, pour s'établir définitivement à Paris avec l'obligation d'y vivre de sa plume, il commença à publier des écrits sur les questions de finances auxquelles il était demeuré jusqu'alors fort étranger. Pour expli([uer cette direction donnée à ses travaux, il suffit presque, avant de parler de son introduction jiar Claviére dans la petite école du
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baïKniior Pancliaiid, do rappeler ({ue les ([ueslions dolinaiKH's élaienl alors parliculièronieiil // l'ordre du jour, coiiimc roii dirail à piH'senl, ({irclles })Oiivaieiil mieux que loules aulres otïrii' à la plume de IVIiraljeau un exercice fructueux el des occasions de faire parler d'elle.
La renaissance du crédil depuis ravènemeni de Louis XVI jusqu'à la Révolution, rcmpressoment des capitaux à se porter vers les emprunts d'Elal, si multipliés durant cotte courte période, et plus encore vers les entreprises do banfjuo ou d'industrie constituées par actions, entreprises dont le nombre se multi})lio en même temps, l'activité fiévreuse des négociai ions de IJourso qui arrive précisément encolle année 1785,011 Mirabeau l'aisail ses débuis connno pul)licisle linancioi',;i l'appeler nu peu répO([ue fameuse du système do Law : ce sont là autant de faits d'un 1res i^rand inlérél, et que l'importance des événemeiils p()lili([uos a vo~ jol(''s un peu dans r(»ml)i'e. L'on sait poiirlaiil que la marche des évéïiemenls poli[i([uos a olé singulièrement aggravée par les comi)lica lions linancières, que la crise où se sont écroulées les vieilles iiislilulions de la meiiarcliio a ou jiour cause occasionnelle une crise du Trésor iiublic, el ipio celle-ci est an-iv-ee d'aulanl j»lus vile peul-élro (pie les adminisiraleurs des tinaucos royales ont plus abusé du ci'('Mlil renaissaiil.
L'é([uilibro oulre les (h'peiises d'Llal el les ressources iioniiales d(^sliii(''es à y salisl'airo fui près-
que loujoiirs précaire sons rancioniie monarcliie ; il était alors définitivement rompu, et impossible à rétalilir sans de grandes réformes dans l'état social et le système de ffouverneraent.
Turgot excepté, et Turgot était moins habile dans ses actes que sage dans ses conceptions, on peut dire que tous les autres ministres des finances de Louis XVI ont cherché uniquement à faire durer la situation tant qu'elle a pu durer. Necker et Galonné, les seuls qui soient restés assez longtemps en fonction pour appliquer des vues et un système d'administration à eux, se sont accordés à célébrer les bienfaits du crédit. « Il importe à la puissance du souverain, dit Necker dans les considérations placées en tète de son compte rendu de 1781, mais il est également, précieux aux contribuables qu'il préserve de tributs audessus de leurs forces. » — « Puisse ma patrie, puissent ceux qui veillent sur ses intérêts, écrit Galonné dans un ouvrage de polémicpie contre son prédécesseur Necker (I), rédigé après sa propre sortie du ministère, ne méconnaître jamais le prix du crédit, ne pas oublier ses bienfaits pour ne songer qu'aux al)us dont il est susceptible. »
En effet, c'est au moyen du crédit que le Trésor royal s'est soutenu pendant la plus grande ]»;iiiie du règne de Louis XVI. L'accroissement dans le produit des imp(Ms indirects déjà établis,
(1) Réponse à récril de M. Necker. Londres, 1788.
accroissement très considérable d'aillenrs, n'anrail pu lui suflire. Les deux impôts nouveaux, établis temporairement au moment de la guerre d'Amérique, n'ont fourni que des ressources relativement insignifiantes. En revanche, pendant les ([uinze ans ({ui se sont écoulés de ravéucmcut de Louis XVI jusqu'à l'époque où l'Assemblée constituante entreprit l'examen et la liquidation de la situation financière, c'est-à-dire à la fin de 1789, la dette publique s'est plus que doublée. Il y avait à la mort de Louis XV une dette fondée dont les charges annuelles, en rentes perpétuelles et viagères, intérêts de cautionnements et de fiuanccs de charges, ne dépassaient guère 95 millions, une dette exigible ou an-ièrée de "^So millions en capital, dont 78 millions d'anticipations, c'est-à-dire de billets du Trésor souscrits par anticipation sur les revenus des années ultérieures, et correspondant exacicment à notre dette flottante. A la lin de 1789, les intérêts de la dette fondée, en y comprenant de même les intérêts de cautionnements et de finances de charges, s'élevaient à t2"2o millions; la dette exigible ou ari'iérée était en capilal de 47*2 millions, dont t^^io millious d'aulicipations, soit au total un capital dû de plus de -4 milliards i3U0 millions (1). Ce chiffre est de peu de chose, à
(1) Lorsqu'on produil des cliillVcs rchilifs aux liiinnccs de l'ancien régime, il est indispensable d'en justifier Ja source. Nous adoptons, quant à nous, pour l'état de la dette à la mort de Louis XV, les évaluations de Dupont de Nemours dans ses Mi'-moiros sur l;i vie de Tiinjot ; jujur l'état de la dette à la tin
coup sûr, si on le compare à celui auquel sont arrivées aujourd'hui les charges d'emprunt dans noire pays, malgré la banqueroute de la Convention. La dette anglaise en 1789, peu différente de la nôtre comme charge annuelle, représentait un capital sensiblement plus élevé (1). Cependant la dette de l'ancienne monarchie française constituait pour la nation un fardeau plus lourd encore que la dette anglaise du même temps pour nos voisinsd'outre-mer, aussi lourd que notre dette française actuelle pour nous-mêmes. Elle venait gi'cvor un budget, s'il est permis d'appliquer l'expression à cette épo(iue, insuffisamment pourvu de ressources et déjà très chargé, plus chargé qu'aucun autre : d'une part, par les pensions et gratifications do toute nature; d'autre part, par les frais de recouvrement des impôts et les dépenses d'administration.
Enfin les appels trop nudtipliés et trop étendus
(II! ITS'J, les doiiiiëes du rapport présenté à l'Assemblée oonsliluante, au nom du comité des linances, par le marquis de Montcsquiou, en novembre 1789, les complétant et les contrôlant d'ailleurs par les débals auxquels ce rapport a donné lieu. Nous capitalisons les charités annuelles de la dette fondée sous ses diverses formes aux taux indiqués par Necker dans son Traité do l'Administration dfs finances, lome VII, chapitre m. Nos résultats s'ai:cordent, eij somme, avec les aveux de Necker et de Galonné dans leurs différents discours et écrits financiers. Un seul document doit être écarté comme suspect, c'est le fameux comple rendu de 1781 par Necker.
(1) Celte différence do proportion entre le capital ot les intérêts des deux dettes tenait à la bien plus grande importance de la dette viagère ou remboursable par annuités dans l'ensemble de la nôtre.
au crédil public devaicuL avuii' pour r(''sullat d'auioiudrii-, sinon {\c lai'ii- nioiuculauoineul, cc'llc ressource si précieuse sans doute, mais si essentielle à ménager.
Nous venons de })réciser des l'ails connus. Ce ([ue l'on sail moins, c'esl que les ministres des linances de Louis XVI ont été encouragés dans la voie des emprunts de toute nature par les facilités même qu'ils ont trouvées dans les tendances du l)ublic. La fortune mobilière, arrêtée dans son premier essor })ar la c;Uaslroplie, fruit de l'ivresse même que cet essor avait produite, passée au crible, dans cette gigantesque opération du visa de 17^21, Irop i)eu respectée encore par la suite pour reprendre ra[)idenienl son mouvement ascensionnel, tendait à se relever, à se constituer vérital)lemenl, depuis l'aurore d'une administration qui inspirait confiance, le mot est synonyme de celui de crédit. Necker et surtout Calonnc ont pu être amenés à user parfois d(; procédés artificiels pour soutenir le crédit ; mais ce n'est point par de tels procédés qu'ils pouvaient le faire naître. Des ministres qui avaient si grand besoin d'argent, (pii ne [louvaient ni ne voulaient, l'endons-leur cette justice, avoii' recoui-s poiu' s'en pi-ocnrer aux moyens violents t'nq)loyés par leurs i)rédécesseurs, devaient être nécessairement tentés d'attirer à eux celui (pu s'otTrait en aliondance sur le marché des valeui's niobilii'res, pour d'autres placements UKMue (pie les ])lacenienls en fonds d'P^tat.
Lo grand effort do la spéculation, nous le répétons, a })orlé en effet pendant le règne de Louis XVI sur les actions de certaines sociétés particulières, encore plus que sur les fonds d'Etat. L'apparition de ces actions sur le marché, les oscillations de leurs cours, la sup[)ulalion des bénéfices qui y étaient attachés, voilà ce dont on s'entretenait jusque dans les salons, sous Louis XVI, autant que du compte rendu de Xecker, ou plus tard du discours de Galonné à l'ouverture de l'Assemblée des notables. Voilà le champ de discussion sur lequel Mirabeau allait quelque temps porter son humeur guerroyante, et donner cours à son impétuosité de boute-feu. Mais avant de raconter ses polémiques, de le montrer fl'abord auxiliaire, puis adversaire et dénonciateur des interventions de M. de Galonné à la Pjourse, il nous faut tracer un })etit tableau de la Bourse d'alors, et passer rapidement en revue les principales valeui's de s|)éculation.
Il y a déjà fort longtemps, en 1785, que la Bourse ne se tient plus sur le pavé de la rue (Juincam})oix. Nous la trouvons même déjà installée rue Vivienne, dans la cour de la Gompagnie des Indes, très près de l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui (l). Des galeries y ont été construites pour abriter le public nombreux qui s'y
(1) Plus exactenionl sur un lerraiu qui (Irpenil uininlenaut de la Bibliullièquc nalionalc.
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presse. Les agents de change y ont leur par(juet. Ils dressent déjà régulièrement la eole des [irincipales valeurs.
Des titres de rentes au porteur ont été mis pour la première fois en circulation par le contrôleur général, lors de l'emprunt de 178o (1); et cette innovation, adoptée dès lors pour les autres emprunts d'Ktat, imitée parles compagnies à actions; a beaucoup facilité et développé la spéculation. Les marchés à terme ne sont point légalement reconnus. jVLais c'est en vain que, dans les moments de ci'ise, le gouvcrncnicnl les (l(''clan' nids jiar aiTiMs du Conseil, cl pi-cnd des mesures exce})tionnelles pour la li(iuiilaliun des engagements ainsi contractés. La praliipie de ce genre de marchés est entrée dans les moiurs, et les grandes spéculations no se font plus autrement. U agiotage, comme on dit alors, se donne librement carrière, et l'on voit même se former, par bon acte notarié, des associations de spéculateurs en vue de telle ou telle opération de jeu déterminée.
En tète de la cote, les fonds d'Etat sont dès ce moment très variés. Passons-les pour arriver aux valeurs particulières. Les plus imi)ortantes de ces valeurs sont les actions de la Caisse cFcscompte. Sous cette dénomination a été délînitivement rétablie par Turgot, en 177G, api-ès un
(1) Il existait auparavant des titres au porteur pour los emprunts à court terme seulement.
premier essai avorlc à la fin du règne de Louis XV, une vérilal)le banque d'émission. Ses fondateurs, le banquier suisse Pancliaud, dont nous aurons beaucoup à pai-lei", et l'Ecossais Clonard ont ou soin de ne pas retomber dans les erreurs qui ont causé la perte de la Banque de Law. Leur établissement n'est point une institution d'Etat; tout en lui faisant par nécessité conférer un privilège (aucune société par actions ne peut alors se former autrement), ils lui ont laissé pleinement le caractère d'entreprise particulière. Le gouvernement ne s'est pas même réservé le droit d'intervenir dans son administration, comme il intervient aujourd'hui dans l'administration de la Banque de France, cette fille de la Caisse d'escompte de Turgot. Les statuts primitifs de la Caisse d'escompte ont d'ailleurs introduit des Ijizarreries dans son organisation. Constituée sous la forme extérieure d'une société en commandite, avec la raison sociale Besnard et compagnie^ la Caisse est pourtant régie non par le gérant responsable, mais par un conseil d'administrateurs nommés en assemblée générale des actionnaires, tout comme nos sociétés anonymes actuelles. Dans l'énumération des opérations en vue desquelles elle a été créée, il est bien parlé de l'escompte des effets de commerce, du commerce des matières d'or et d'argent, de la réception en dépôt des deniers des paiMiculiei's, snns commission ni rélrihiilion, mais nullement de la faculté d'émettre des billets de caisse T. m. 39
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payables au porlour et à vue, c'esl-à-dire de la plus originale el de la plus délicale des allribulions auxquelles elle a été destinée. Par le fait, ce n'est qu'en 1777, un an après sa fondation, que la Caisse a commencé à user de cette faculté. Mais, son crédit s'étant rapidement établi, ses affaires ayant prospéré, aucune disposilion slaiulaire no lui imposant encore la nécessité d'une réserve métallique, et ne limitant la proportion des billets de caisse qu'elle pourrait émettre, elle a été rapidement amenée à émettre un trop grand nombre de ces billets. Nous ne voulons point recommencer ici son histoire, qui a été faite et bien faite par M. de Lavergne, par M. Courtois fils, par M. Léon Say (1). Qu'il nous sufiise de dire qu'à la Un de 178o, le eontr(3leur général, M. d'( )rmesson, ayant commis la faute de demander à la Caisse d'escompte un prêt de 6 millions, alors que l'encaisse de cet établissement était fail)le relativement au nombre de ses billets en circula lion, la Caisse s'est trouvée hors d'état de satisfaire aux demandes de remljoursement (2). Un arrêt du Conseil
(1) Voir l'appenilioe nue M de LaverLine a consacré à l'histoire de la Caisse d'cscomple, à la fia de son livre snr les Economistes français au xviii" si<cle,\'JIisloire dos banques on Friinoo, par M. Alphonse Cuurlois fds, el enfin la brochure do M. Léon Say, inlitulôe IHsloirc do l;i Caisse d'esr.oinpto de 177G h 17'.)3 (Extrait du Bulletin de rAradéinie de lieims, 18'j'J), malheureusement presque introuvable aujourd'hui.
(2) Comme on plaisantait de tout à cette époque, on fabriqua des chapeaux de femmes dits à la Caisse d'escompte, yjarcc qu'ils n'avaient ])as de fonds.
l'a provisoirement autorisée à ne rembourser ses billels qu'en effets de commerce bonifiés de l'escompte [)Oui- le nombre de jours restant à courir avant leur échéance. Sur ces entrefaites, M. d'Ormesson a été remplacé par M. de Galonné. Le nouveau contrôleur général, après avoir fait connaître au public la situation véritaljlc de la Caisse d'escompte, très solide, carsonportofeuille était garnide bons effets de commerce, a pris résolument le parti de lui reml:)ourser le prctdeGmillions fait auTrésor, et l'a mise ainsi en mesure de reprendre immédiatement ses paiements en espèces. M. de Galonné a complété son œuvre en provoquant la revision des statuts de 177G. Panchaud et l'abbé de Périgord, le futur ])rincc de Talleyrand, alors agent général du clergé et fort mêlé, malgré son habit ecclésiastique, aux affaires de finances, ont été chargés de proposer à l'assemblée générale des actionnaires différentes modifications ou additions à ces statuts; il a été décidé notamment que la somme d'espèces effectives à garder en réserve ne pourrait jamais être « dans une proportion moindre du tiers au quart de la somme des billels en circulation ». En même temps le capital social a été augmenté par une émission d'actions nouvelles, et il a été créé un fonds de réserve, à alimenter par des prélèvements sur les bénéfices (1).
Depuis 1784, la Gaisse es! entrée dans une pé-
(1) Les prescriptions rclalives i\ ces prélèvements n'ont été ari'êtéos d'une manière délînitivc qu'en juin 1785.
riode de pleine prospérité. Ses bénéfices ont recommencé à croître avec plus de rapidité que précédemment. En 1784, ils étaient de 9 1/3 p. 100; en 1785, ils vont être de 13 1/3; en 178(),ils atteindront 15 1/3 p. 100. Séduit par l'appât des gros dividendes présents, par l'espérance de dividendes à venir plus forts encore , rassuré sur les craintes qui ont pu le retenir jusque-là, le public s'arrache les actions de la Caisse d'escompte. Emises au capital de 3,000 livres, elles ont dépassé le cours de 8,000 livres, elles arriveront, dans l'année 1785, à celui de 8,300 livres (l). Les financiers qui possèdent alors la principale intluence dans fadministration de la Caisse d'escompte ont le tort de favoriser ce mouvement de hausse exagérée sur les actions de leur société. Grâce à celte hausse, ils se flattent non seulement d'augmenter leurs fortunes personnelles, mais aussi, suivant l'erreur éternelle, d'affermir la situalion do ronlrepriso qu'ils dirigent. Eux-mêmes font miroiter, dans leur langage au public, ces espérances d'accroissement indétlni des dividendes qui trouvent une crédulité trop facile ; eux-mêmes spéculent sur les actions de leur propre société avec leurs fonds personnels tout au iiRiins. La Caisse d'escompte a été assez imprudente pour prendre sous son patronage en quelque sorte une société de même nature, quoique beaucoup moins sagement organisée, (pic le liuaucier l'ran-
(1) Elles ne rappurtaicul pas encore 200 livres par scmeslrc.
çaisCabaiTLis vient do fonder en Espagne en 178^. La Banque de Saint-Charles, ainsi l'a-t-on baptisée sous les auspices du roi Charles III, est une banque d'Etat, échangeant ses propres billets contre les billets d'Etat précédemment créés en Espagne avec cours forcé, investie de plusieurs monopoles, notamment de celui de l'exportation des espèces monétaires espagnoles ou piastres, absorbant par ce dernier monopole tout le bénéfice du change sur l'étranger. Elle a comme annexe une compagnie privilégiée de commerce colonial, dite Compagnie des Philippines, laquelle ressemble à la Compagnie du Mississipi, comme la Banque de Saint-Charles ressemble elle-même véritablement à la Banque de Law. Bien que cette société soit une institution espagnole, la plus grande partie de ses actions se trouvent entre des mains françaises. C'est à Paris surtout ({ue les actions se négocient ; elles ont fini par y atteindre un cours sensiblement plus élevé qu'à Madrid même. L'appui donné par la Caisse d'escompte de Paris aux opérations de la Banque de Saint-Charles, particulièrement à ses opérations de change, a beaucoup contribué à la hausse de ses actions. Le Couteulx de la Noraye, chef d'une importante maison de banque de Paris, tout puissant alors à la Caisse d'escompte, dans le conseil d'administration de laquelle il a fait entrer un de ses frères (1), est en même temps le correspondant et
(1) Ce frère de Le Couteulx de la Noraye, Le Couteulx de Gantclcu, après avoir été administrateur de la Caisse d'escompte
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ragent orfcclif de la Iîaiii{Lie de Saiul-C.harles.
Après avoir donné aux actions de la Caisse d'escompte et de la Banque de Saint-Charles l'attention qu'elles méritent, nous rencontrons, en continuant noire examen des })i'incipales valeurs de spéculalion en 17(S5, les actions de la Compagnie des Indes. L'ancienne Compagnie des Indes de Colhert , absorbée par la Compagnie d'Occident de Law, puis rétablie à la chute de celle-ci, s'était soutenue avec des alternatives de grandeur et de décadence jusqu'à la guerre de Sept ans, à laquelle elle ne survécut pas. M. de Calonne vient cette année même de la ressusciter, en attribuani à la nouvelle société le privilège du commerce de terre et de mer entre la France et l'Orient, depuis la mer Rouge jusqu'au cap de Bonne-Espérance et jusqu'au Japon. Nous aurons à parler de l'étrange tenlalive d'accaparement des actions de la nouvelle (Compagnie des Indes, conçue et exécutée par un des spéculateurs fameux du temps, l'abbé d'Kspagnac, et à laquelle M. de Calonne fut amené un peu malgré lui à prêter les mains.
Les actions de la ('ompagnie des Eaux de Paris sont plus anciennes d'un an ou deux. Emises à 1,^00 livres, elles se négocient déjà à d(^s cours supérieurs à 3,000 livres; elles monlei-onl jusqu'à i),S()() livres. Aux ap])r()cli('s dv la rcMiiiidU (U's no-
di- rjinciemic niou.'U'cliic, fui de 1800 à 180o pi-ésidetil du ccrnscil (le la BaïKiiic (le Franco avec Perrégaiix, qui avail appartenu lui aussi à l'aduiinislralion (Je la Caisse d'csconiple.
tables elles auront Ijaissé sensiblemeni, e( pourlant elles seront encore considérées , nous le verrons, comme exerçant une influence préponcléranle sur la tenue des autres valeurs de la cote. L'entreprise à laquelle sont affectées ces actions est d'ailleurs une entreprise des plus sérieuses offi-ant un double intérêt, car elle constitue à la fuis une des premières applications industrielles de la puissance de la vapeur, et la première tentative d'alimentation en eau de Paris, au moyen d'une canalisation méthodique. Ses fondateurs, les frères Périer, n'ont nullement provoqué la spéculation à s'emparer des actions de leur société. Par le fait, malgré les atta([ues de Mirabeau, malgré la baisse momentanée du cours des actions, l'entreprise doit continuer à se développer, et devenir le point de départ des admirables travaux dont Paris peut aujourd'hui s'enorgueillir. La vieille pompe à fou de Chaillot, établie par les frères Périer, subsiste toujours , et fournit encore son contingent à l'approvisionnement en eau de la population parisienne.
Nous ne faisons que mentionner, pour achever cette revue, d'autres sociétés tuiancières ou industrielles dont les titres font encore l'objet en 178o de transactions nombreuses , quoique moins importantes : la Compagnie d'Afrique, qui a le privilège du commerce avec les Etats barbaresques ; la Compagnie de la gomme du Sénégal, la Compagnie des Aciéries d'Amboise, la Compagnie du doublage des vaisseaux, diverses conq)agnies d'assu-
ranccs, donl la ])his imiioilaiilc s'est pci'péluéc jusqu'à nos joiii's, cl va obtenir en 1788, malgré les protestations de Mirabeau, le privilège des assurances sur la vie, nouveauté encore fort discutée. .
En définitive, il y a, en 1785, une tendance marquée au développement des négociations sur les valeurs des sociétés particulières, à la hausse du cours de ces actions, l'épargne se portant comme toujours à la suite de la pure spéculation ; il y a une énergique campagne en ce sens engagée par certains financiers puissants, plus spécialement sur les actions de la Caisse d'escompte, sur celles de la Ban([ue de Saint- Charles et de la Compagnie des Eaux de Paris. Les actions de la Compagnie des Indes,àpeinecréées,vontav()irlcur Inur unpouplus tard. Par contre, les fonds publics, si accrus depuis quelques années, se trouvent un peu négligés, et il s'ensuit que les joueurs h la baisse sur les actions dont nous avons ])arlé précédemment reçoivent alors tous les encouragements du ministre des finances.
A la tète de ces joueurs à la baisse se trouve l'un des fondateui's même de la Caisse (rescom[)li\ étranger maintenant à son a(biiinisli-ali()n et en oj)position comi»lètc avec les hommes ([ui s'en sont emparés, le banquier suisse Pancliaud (1). Il est alors banquier de la cour (ti), c'est-à-dire l'un des
(Il Nous le croyons d'origiuc vaudoisc ou i^cncvoise. (i) « Les banquiers de la cour, écrit Nccker, dans son livre sur VAdministration des (Juanccs, sont pour les ministres des
intermédiaires dont le Trésor se sert pour la négociation de ses effets, au lieu et place de notre directeur actuel du mouvement des fonds; il jouit d'un grand crédit auprès de M. de Galonné. A ses opérations est associé Clavière, le futur ministre des contributions publiques de '179':2, jadis chef du parti démocratique genevois, qui, banni de sa patrie , s'est réfugié d'abord à Neuchàtel , puis en Irlande, puis à Paris. Nous savons comment Mirabeau, de passage à Neuchàtel, après son procès de Ponlarlier en ITS'S, l'y a rencontré, et s'y est lié avec lui; il l'a retrouvé deux ans plus tard à Paris, et leur liaison s'est resserrée. C'est Clavière qui l'a le premier initié aux questions financières du moment; c'est par lui qu'il fera la connaissance de Panchaud, entrera en rapports avec M. de Galonné, et deviendra l'organe des adversaires à la Bourse de la Caisse d'escompte, de la Banque de Saint-Charles et de la Compagnie des Eaux.
Clavière et Panchaud ont tenu pendant quelques années une trop grande place dans la vie de Mirabeau pour que nous ne nous croyions pas obligés de tracer ici une esquisse de leurs physionomies, d'ailleurs fort curieuses. Commençons i)ar celui que Mirabeau a connu d'abord, c'est-à-dire Claviéi'e.
finances inatlenlifs et. sans prévoyance ce ([u'élaient les prétoriens pour les Césars renfermés mollement dans le fond de leurs palais; ils les servaient quelque temps et les détrônaient ensuite. Quel renversement de tout ordre que de laisser prendre à des particuliers une si grande puissance ! »
C/étail, en 178."), nu homme de cinquaiile ans, d'apparence modesie, douce, malgré des boulades d'humeur, el un peu concentrée. « Sa conversation, dit Brissot dans ses Mémoires, était plus solide, plus agréable , plus spirituelle que celle des autres réfugiés genevois ; il n'était point avanlagoux, point présomptueux comme la plupart de ses compatriotes ; il doutait de lui-même, se défiait des faits et des hommes, quoic[ue constamment occupé à leur faire du bien. » Dumont (de Genève), moins suspect de prévention en faveur de son com})alriole que le chef du |)arli girondin en faveur de son lidéle ami politique, rapporte également ([ue Clavièro était un homme de beaucoup d'esprit. « Il avait été sourd dans sa jeunesse, dit Dumonl; privé des plaisirs de la société, il chercha des dédommagements dans l'étude, il fit son éducation et associa la politique et la philosophie morale aux détails du commerce. » Nul ne fut })lus laboi-ieux que Clavière; une très grande part lui revient dans la composition des ouvrages financiers de Mirabeau; sous son nom personnel il a l)eancoup écrit, mais, comme il ne possédait [»oin( de lalenl de style, ses ouvrages onl (Ml en général [leu de siu'cés, excep[('' des jti-ochures imjjrimées à la veille et au déljut de la llévolution pour défendre les droits des créanciers de l'P^tat contre les menaces de banqueroute, et qui lireiil quelque bruit (1). Dunidul cousiate l'opposi-
{[) Quelques persouucs oUribuirriil mûme une do ces broclnins à Mirabeau, el celui-ci séloiinc, dans sa coii'ospoudancc avec sou
lion entre la limidilé dn lempéramenl, de Clavière, et l'audace de son esprit. « Il s'était placé tonte sa vie, écrit-il, dans les positions qui auraient exigé de l'intrépidité dans le caractère; il semblait que son esprit et sa constitution n'allaient pas de concert; il alta([uait toujours l'autorité, quoique le danger lui fit peur. On aurait pu dire de lui ce que ]\p"e j.|^ Klahaut disait de Sieyès, que c'était le poltron le plus entreprenant du monde. » Ami du luxe et de la représentation, malgré ses idées républicaines, Clavière « ne satisfit pourtant jamais son faste aux dépens de sa probité »; et le goût même du faste était encore effacé chez lui par l'ambition. La place de ministre des finances en France avait été pendant dix ans l'objet de ses rêves et de ses convoitises. « Le cœur me dit que j'habiterai un jour dans cet hôtel, » coniiait-il dès 1780, en passant devant l'hôtel du contrôle général des finances, à un compagnon de voyage venu avec lui à Paris pour les affaires de la République de Genève et du parti démocratique genevois. A quelle situation, à quelle influence un Genevois ne pouvait-il pas aspirer en France à la fin du dix-huitième siècle? Dans le sentiment d'animad version que Clavière éprouva toujours contre Necker, il entrait presque autant de jalousie que de rancune motivée par
;imi allemand Mauvillon, que l'on prenne en Allemagne « la pii|uellc (le MM. Clavicrc et Brissol de Warvillc pour son vin n. 11 avait si souvent mélangé gon vin de Cflto piquctte-\k qu'on pouvait s'y tromper.
ralliliiflc passive de son compatriote, ministre en France, lorsque l'intervenlion des troupes françaises avait écrasé le parti démocratique genevois, M'"^ Clavière, personne aimable, d'une physionomie gracieuse , douée , comme bon nombre de femmes de son pays, d'une réelle finesse d'esprit, partageait foutes les ambitions de son mari. Elle était lillc de pasteur comme M'"^ Neckcr; })arlie du même point, elle ne se croyait point indigne de la même destinée. On raconte que M""= Clavière était mourante d'une fièvre nerveuse, lors de la nomination de son mari au ministère des contributions publiques, en 1792, et que la joie de cette nomination sul'lil à la rcmcltrc comme par cnchanlcmcnl.
a Clavière, déclare Brissof, aimait Mirabeau et l'aimait, je crois, plus que ses autres amis, » et Bris.sot attribue cet allacliemcnt au « pcnclianl invincible qui porlait le Genevois vers les révolutions et vers ceux quii)euvent les opérer ». Il n'est pas rare de voir les hommes de caractère faible et de conceptions hardies rechercher rapi)ui des hommes nés ])()ur raclion. Mais Clavière a eu le mérite de deviner plus vile et i)lus tôt qu'aucun autre tout ce dont Mirabeau était capable. « J'ai gémi, lisons-nous dans une lettre de lui du mois de décembre 178i, de la réputalion méritée à l)ic'ri des égards du comte de Mirabeau..., et j'en gémis bien plus à présent... C'est grand dommage, je vous assure; c'est un grand homme par la tète, et
par ses moyens moraux pour soutenir la bonne cause. » La liaison entre Mirabeau et Glavîère ne se rompit jamais, mais elle n'alla pas sans bien des égratignures d'amour- propre de part et d'autre.
Panchaud, chez le([uel C^avière avait introduit Mirabeau, était également un compatriote et un rival de Necker, mais un rival plus en vue à celte époque que Clavière. Il élait en possession d'une grande réputation de llnancier, qu'il avait mérilée à quelques égards, mais qui ne devait pas le préserver, à la veille de la Révolution, d'une faillite éclatante. Le comte Mollien, qui avait fréquenlé ce singulier personnage alors qu'il n'était lui-même qu'un modeste commis du contrôle général des finances, nous donne dans ses Mémoires d'intéressants détails sur Panchaud et la petite école qu'il avait formée, cette école où « les hommes de cour, les abbés, les nouveaux magistrats, couraient apprendre la haute science do la finance ». L'homme qu'ils appelaient leur maître négligeait volontiers sa maison de banque pour s'occuper de ce genre nouveau d'enseignement, « Il était, nous dit M. Mollien, versé dans tous les genres de spéculations qui se font sur les places de Londres et d'Amsterdam. Il avait fait de grande profits et des pertes souvent plus grandes. La place de Paris lui semblait trop étroite pour ses opérations... Il avait une éloquence entraînante, et il n'était jamais si éloquent que dans ses sorties contre le ministre
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Necker(l). » Parmi les élèves notables de Panchaiid il faiil ciler, avec Clavière, le duc de Laiizun, raiiiiahlc, frivole el scepli((ue ami du duc d'( )rléans el aussi de la reine Marie-Anloinelle, Tini des lioiiuries à la mode (U' la cour, a\aiil de devenir un des (généraux de la Pié[)ul)li([ue, ce qui ne lui porta pas bonheur, d'autant plus empressé peut-être à figurer dans le camp des ennemis de Necker que sa (diarmante fennue avait embrassé avec plus d'ardeur la cause de ce ministre; l'abbé de Périgord, dont les talents politiques étaient déjà en renom; le comte d'Anlraigues, {[ui devait se faire connaiire successivemenl comme iwi- [ruv d\m Me moi l'o sur les Eliits gônôriuix, [)ani en même temps que la brochure de Sieyès et i)i'es(pu^ aussi révolutionnaire qu'elle, puis comme mend)r(^ ardent du côlé droil de l'Assemblée consiituanie, et a^'ent secret de Louis XVIII pendant rémii;ralion, avant de terminer d'une manière lragi(|ue, au temps de rEm})ire, son aventureuse cai-riérc ; le comte Louis deNar])onne, plus lard iiiiuish'e de la guerre de Louis X^'l à r('p(i(|U(' de rAssend)lée législative de 179:2, dont il faisait partie, non encore converti à l'admiration de Necker par M'"* de Staél. Mirabeau avait fait avec le duc de Lauzun la cam pagne de Corse de 17(')*,); il avait (pu'l([iiefois ren-
(I) Pancliaud ne déduiynuil jias non plus de prendre parfois la plume. M. Alfred SÎcru nous a signalé une brochure de lui oxislanl à la Hiljliotlièque de Ncuchàlel cl intitulée : Un mot (lo rt'-ponsc au Mot c/c ïcnigmo et autres libelles, 17S5.
contré ra])bé de Périgord avant de le retrouver chez Panchaud; il connaissait M. de Narbonne par leur ami commun Ghamfort, et M. d'Antraig'ues par celle qui était destinée à devenir sa femme, et à laquelle lui-même avait adressé des hommages, la célèbre cantatrice Saint-Huberti. Mais ce fut dans la maison de Panchaud t[u'il se lia intimement avec ses quatre personnages, surtout avec le duc de Lauzun et l'abbé de Périgord.
Quant à Panchaud lui-même, Mirabeau en parle dans ses lettres avec un enthousiasme persévérant, que peu de personnes ont obtenu de lui. « On a tiré, écrit-il à M™'' de Nehra, au mois d'août 1788, quatre exemplaires sur vélin de mon ouvrage (sur la Monarchie prussienne) pour ce que j'ai de plus cher au monde, vous, l'abbé de Périgord, le duc de Lauzun et Panchaud. » — « J'ai le plus grand désir, écrivait-il déjà l'année précédente, avant la publication de la Monarchie prussienne, de montrer mon ouvrage à Panchaud, dont le coup d'œil d'aigle est infiniment nécessaire à sa perfection. ^ Quel(iue temps auparavant, au moment où Panchaud s'était vu priver de sa place de banquier de la cour par M. de Brienne, Mirabeau s'exprimait en ces termes : « Vous me mandez, ma chère amie, la nouvelle du renvoi de Panchaud. J'en suis navré et consterné. Quoi, dans la crise où ils sont, dans un moment où toute l'habileté possible serait peut-être impuissante pour concilier les embarras du dedans et la dignité au dehors, ils renvoient le
seul liommo qui eu France sache faire pomire la poule aux (puis d'op sans l'évenlrcr; celui ijui a donné 5 ou 600 millions au Trésor royal et fondé la Caisse d'escoinple et la Caisse d'amorlissenicnl (1) est renvoyé pui-enieut et siniplenuMit à cinquante ans, sans qu'on croie faire une action inique et barbare. Cela est inconcevable, et si j'en gémis de sensibilité, j'en rugis de fureui-. Ainsi donc, voilà ce pauvre homme dans l'abime creusé par ses propres services, par ses propres bienhiits... Mon amie, vous devinez tout ce que je voudrais vous dire... Il serait imprudent d'éj)anclier mon cœur, mais il est brisé, et j'ai peu reru de coups dans ma vie plus sensibles. »
Lorsque Mirabeau publia son premier ouvrage hnancicr, De la Ciusso iVescomple, en nuù 178o, moins de deux mois aj)rèsson retour d'Angleterre, il avait à peine eu le temps tle devenir le disciple convaincu de Panchaud ot de se frayer, grâce à sa recommandation, un accès auprès de M. de Calonne. Des renseignements que nous fournil Mirabeau lui-même, il résulte (pTil avail ;uh-essé à M. de Calonne une lettre à propos (hi projet de rc'slaïu-alion de la Compagnie des Indes, ijuc M. de Caloiuie, sur col le lettre, l'avait invité à venir le voii', cl ([u'ils avaient eu alors leur première con-
[\] Liréur ur.f^ cjiisso (ramorlissomeiit nii iiionicnl où la délie piibli([uc s'accroissait dans des pi-opoi-liuiis cITrayan les était uiio idée ciiarlatatioS(iue que M. do (^aluiiae s'élail cinpie^si! d'accueillir.
versa lion où l'aimable miiiislre s'était montré séduisant, comme il savait Tèlre avec tous. Néanmoins Mirabeau ne s'était pas cru assez sûr de son appui pour faire imprimer en France l'ouvrage qu'il aclievait. Cette impression s'était faite à l'étranger, dans le petit Etat du duc de Bouillon.
C'est d'après les matériaux, les travaux même de Clavière que l'ouvrage avait été en très grande partie rédigé. Il est court, mais non sans mérite, à quelque personne que ce mérite revienne. La question de la liberté des banques d'émission, ou môme des sociétés par actions en général y est d'ailleurs écartée; et, au conlrairo, après quelques considérations fort sages et fort nettes sur le rôle des établissements comme la Caisse d'escompte, sur l'utilité économique des billets de banque, sur la mesure à garde'" dans l'émission de ces billets, l'auteur insiste sur la nécessité de soumettre à un contrôle sérieux du gouvernement l'administration de semblables établissemcnls, sur les mesures réglementaires à prendre notamment en vue d'empôclicr l'allocation aux actionnaires de dividendes exagérés. Ceci établi, il s'élève dans la seconde partie de son ouvrage contre l'intervention du gouvernement dans les opérations de Bourse, même abusives, dont les actions de la Caisse d'escompte ou de toute autre société peuvent être l'objet. Quel({uc désir ([u'il ait d'être agréable à M. de Calonne, et l'on s'en aperçoit iuix éloges qu'il adresse à ce ministre, l'invilant seulement à ï. m. 40
62G LES MIRaHEAU
c cuiuballro la livs cslimahk^, mais li-oj) g-raudc mélîanco qu'il a de liii-mômc » (c'est un défaut ([u'on u'aui-ail jamais souprounéà M. de ("-alonne), Mirabeau critique très vivement et très justement un arrêt du Conseil du 2i janvier précédent rappelant les prohibitions antérieures de tous marchés à prime ou à terme sur hi v;ilrui' (les effets publics, et déclarant spécialement et rétroactivement nuls les marchés de ce genre concernant les dividendes de In Cnisso d\\scomptc. L'arrêt avait été ()l)i('iiu (hi iiiiiiisli'c, disail-dii, par les spéculateurs à hi hausse sur les actions de la Caisse d'escompte, à un moment où le cours de ces actions avait i'iéchi, le dividende (ixé alors s'étant trouvé inférieur à celui dont l'ai tente avait détcrmini' leurs achats (1). Le ministre s'étant précisément opposé à l'allocation d'un dividende exagéré, ce qui était sage et se rattacliait à son ]ilan de préserver la Caisse d'escompte contre de nouvelles crises, comme cellc^ do ITS;}, avait voulu d"aMli-i' part donner quelques satisfaction à ceux dont il atteignait ainsi les intérêts de sjiéculateurs. De ceux-là il y eu a\;ul malheureusement dans le conseil d'adniinisl ration m(''me de la Caisse d'escompte; le ministre avait dû tenir compte de leurs résistances et trait(M- eu (juehpu^ sorte avec eux. La thèse de MiraluNUi n'en était pas moins bonne,
(Ij 11 semble que la spéculaliuii avait poiic en général non sur les actions munies, mais sur les diviiiendcs, ce qui lui assii^nait enc(jpc plus le caraclùrc de ])ui' cl simple jeu.
et il la soutenait vraiment avec éloquence. « Dieu même, s'écriait-il, ne peut pas faire qu'une loi rétroactive soit une loi juste. »... « Gomme il faut des spéculateurs dans les fonds publics pour en soutenir la masse quand elle devient considérable, de la même manière qu'il faut des marchands magasiniers pour soulenir les manufactures en attendant la consommation, il est évident que c'est le gouvernement lui-même qui porte atteinte au crédit public en jetant la défiance parmi les spéculateurs, quand il intervient dans les spéculations sur les fonds par des actes d'autorité qui les entravent. »
Le livre sur la Caisse d'escompte eut beaucoup de retentissement et de succès, sans porter d'ailleurs une atteinte sérieuse à la faveur dont la Caisse d'escompte et ses actions jouissaient dans le public. Il est vrai que iMirabeau ne s'était nullement posé encore en adversaire direct de cette Caisse. M. de Galonné commença à le considérer réellement comme un honnne utile et dont il fallait se servir. Il aurait désiré quelques cartons dans la partie du livre relative à l'arrêt du Conseil du 24 janvier, dont nous avons parlé. C'est du moins ce que raconte Mirabeau, (pii déclare avoir refusé fièrement tous carions. « La victoire me resta, ajoute-t-il, la distribution de mon livre fut publiquement autorisée. » M. de Galonné lui dit gracieusement que le succès du livre sur la Caisse d'escompte lui avait domié une sorte de mission
que le miiiislre des linances devait confirmer. Ce fut sous le patronage du ministre et aux (Vais de son département que Mirabeau entrepril un nouvel ouvrage tinancicr sur ou plutôt contre la ])ani[uo de Saint-Charles.
On jugerait mal M. de Calonne en voyant seulement en lui le parfait courtisaii qui avait Fart de renvoyer tous les solliciteurs satisfaits, ([ui savait plaire à la fois à l'honnêteté un peu bourrue du roi Louis XVI, à la frivolité de la reine et de sa petite société; qui, sorti de la magistrature, s'appropriait avec une aisance parfaite le genre de vie, la légèretéetles gràcesdes liabituésde Versailles iquicherchait, à force d'insouciance systémati([uc, à fonder sa réputation d'habileté et à écarter les craintes pour l'avenir. Ce parfait courtisan était en même temps un homme passablement clairvoyanl, raclielanl en partie par sa vivacité d'intelligence son défaut d'application aux affaires, prompt à s'assimiler les notions des financiers do profession dont il s'entourait (1), ])eu disposé à risquer sa place en tentant de prévenir à l'avance par des mesures
(1) « Peu (le minislrfs peuvonl se flallor d'iiu aussi Ijcaii di'-lMil que vous, Monsieur, » lisons-uous daus une Icltre de Mirabeau à M. de Calonne, qui est pourtant une lettre de récriminations, et que nous aurons à citer encore par la suite. Il faut se rappeler, en effet, que les mesures do M. de Calonne pour relever le crédit de la Caisse d'escompte et lui permettre de reprendre ses paiements coïncidaient avec un emprunt d'Etat bien conçu et couronné d'un plein succès, lequel permit de rembourser une partie de l'énorme dette flotlanle a(îcuniulée dejjuis ir ministère de Neckcr.
décisives les dangers même qu'il pouvait apercevoir, convaincu, comme il l'écrit lui-même, de la puissance du crédit, et s'attribuant le pouvoir magique d'en accroiire indéfiniment l'élasticité, parce qu'il lui avait été donné de le raffermir une fois, lors des débuts heureux de son ministère c[ui l'avaient enivré. Les regards fixés alternativement sur la cour et sur la Bourse, c'est ainsi que M. de Galonné a gouverné. Pour soutenir le cours des fonds publics, pour favoriser ses propres emprunts, il n'est sorte de moyens, nous le verrons, qu'il n'ait em})loyés. En 1785 particulièrement, il se préoccupait d'obtenir un classement satisfaisant de son dernier emprunt, celui de 125 millions, contracté à la fin de 1784. Cet emprunt, pour lequel M. de Galonné eut toujours une véritable prédilection, était conçu d'une manière fort ingénieuse. 11 était au taux de 5 0/0, émis un peu audessous du pair, et amortissable en vingt-cinq années, les remboursements devant être accompagnés d'une augmentation progressive du capital, déterminée d'après la puissance de l'intérêt composé (1).
Quelque avantageux que fût un pareil placement, il paraît que les capitalistes, et surtout les spéculateurs, ne lui accordèrent pas tout de suite
(1) On trouve dans une lettre de Talleyrnnd à Mirabeau, conservée aux archives des affaires étrangères, une exposition fort claire des conditions et des avantages de cot emprunt.
la préférence qu'il méritai l (1). Non content de soutenir les cours de cet enipi-uiil par des achats de litres sui- la place, M. de Calounc se préoccupail (le l)alli"(' eu liréciic, ciilrc les v.-ilciii's ipii paraissaient lui l'aire la concurrence la ])lus lâcheuse, les aciions do la ban({ue de Sainl-C^harles, alors poussées plus (pio toutes les autres par la spéculalion. (.e l'ut à col elïot ([u'il employa la l»lume de Mii-abeau.
Au dire de celui-ci même, l'ouvrage promis au ministre fut composé en quatre jours et publié huit jours après (!2). « C'est un tour de force peut-être, écrit Mirabeau à son ami Mau\illon, mais le péi-il était imminent. » Pour e\pli({uei' cette extraordinaire pronq)tilude, il faut tenir compte d'un l'ait qui nous est raconté par Brissot dans ses Mémoires et que MiralxMu lui-même avoue d'une manière un peu voilée. A ce moment Brissot et ('lavière préparaient en commun un ouvrai^c sur le mémo sujet. « Déjà, écrit Brissot, (piatre ou cin([ feuilles étaient sorties de la presse... Le ministre ci-ut (|U(> notre ouvrai^'o réussii-ait jilus siM'cment s'il l'Iail
(1) Dans le curieu.v écrit intitulé BcqiiC'te an roi et à l'Asscniblcc (les nolnhlas et puljlic après sa ciiuto du miiiislôrc, M. do Calonnc explique qu'il voulait amener le cinsscmcut de cet emprunt. Les litres n'étaient pas encore sortis dos mains des spéculateurs pour se placer déliiiitivcmenl entre celles des capitalistes. Pour arriver à ce résultat, M. de Galonné cliercliait à provû(|ucr (les tvWv//raj/('.s' en faveur des litres dont il s'agit parmi les délcnlcurs d'actions de la Han(|ue de Saint-Charles,
(2) Il parut en juin 178").
publié avec le nom de Mirabeau, ou peut-être Mirabeau le lui fit-il entendre pour l'engager dans la comédie qu'il voulait jouer. Il se fit écrire par le ministre une lettre dont l'ojjjet était d'engager Clavière et moi à lui céder notre travail. Il offrait de nous indemniser de tous les frais, et même de payer l'original. Après avoir lu cette lettre, nous sacrifiâmes fouvrage à Mirabeau. Clavière y voyait comme moi le bien public. Mirabeau en eut l'bonneur, garda l'argent, et Clavière paya les frais. » Mirabeau avait probablement apporté quelques changements de détail au travail de Brissot et de Clavière ; il y avait donnr le triùt, suivant sa méthode. Cela suffisait à lui persuader que l'ouvrage était désormais bien à lui. Court comme celui dont nous avons parlé précédemment, cet ouvrage est beaucoup plus agressif. Les attaques particulières contre la Banque de Saint-Charles, fort justifiées d'ailleurs, mais qui ne nous intéressent plus guère, y .sont dominées par un sentiment général d'aversion contre les monopoles et les privilèges, de zèle pour la liberté du commerce ; et pourtant, l'auteur conclut par une sorte d'appel à l'intervention des gouvernements étrangers, notamment du gouvernement français, en vue d'arrêter la spéculation sur les actions de la ])an([ue espagnole, c'est-àdire p;ir des pages un peu en contradiction avec les principes exprimés dans le livre sur la Caisse d'escompte. Il paraît que M. de Galonné se proposait à ce monieul de rendre un édit })()iu' jtrosci-ire
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011 France la nég-nciatinn des valeurs élrangères. Ce n'élail pas le rôle crun éconoinisle liltcral d'apjilauilir d'avanee à une iiareille mesure.
L'ouvrage sur la 15au(|U(Mle Saint-Charles eut un effet matériel immédiat. Les actions de cette banque étaient à près de 800 livres; elles commencèrent aussitôt à l)aiss(M', el toml)èrent jus([u'audessous de -ISO livres. M. de Calonne en lui enchanté; mais comme il ne voulait pas paraître avoir provoqué la baisse qui répondait à ses désirs (1), il ne crut pouvoir sedispcMiser de IVnre supprimer, par arrêt du 17 juillet 17(Sr), le livre de Mirabeau, livre commandé i)ar lui, comme « étant l'ouvrage de l'un de ces parliculiers (pii se hasardent d'écrire sur des malièrc^'^ iiiiporlanles, donl ils n(> soûl pas assez insli'uils j)i)ur j)rocurer an public des connaissances utiles ». Il (Mail dilTicile de l'aire à l'auteur une silualiou plus humilianle. Mii-abeau dévora pourlani son mécontentemcMd ; il espérait oblenir de M. de Calonne un enqiloi public, et il avait fait d'autres sacrilices de dignité })our un moindre intérêt. Use contenta de publiercontrc Le CouteulK de la Noraye, l'agent en Fi'ance de la I îanipie de Saiul-Cliai'les, riionuiie iidbieul dans l'ai 1 111 iiiisli'Ml ion de la ( laisse d'esconii lie, le cliel'dc'S
(1) Une lollro d'un ami inconnu de Mirabeau nous donne à penser que le gouvernement espagnol, dont le ministre à Paris, le marquis d'Aranda, était le protecteur déterminé do la Hanque de Saint-Charles, avait adresse une plainte au niiiiisière français au sujet do oc livre.
joueurs à la hausse sur les actions des deux sociétés, et celui qui avait le plus contribué à obtenir l'arrêt du Conseil du 17 juillet, une lellre d'une extrême violence, où il donnait libre cours à sa colère. Gertaniement, ce pamphlet-là (1) est bien l'œuvre de Mirabeau. Il l'ut supprimé aussi, nous employons l'expression consacrée, par un nouvel arrêt du Conseil du 24 août.
Mirabeau a protesté qu'il n'avait jamais reçu d'argent de M. de Calonne pour aucune de ses publications fmancières.
Ma phime vonule, s'écrie-t-il, en repoussant a%ec indignation ce reproche dans uue lettre à son père da 4 octobre 1788; et quand ai-je soutenu les contraires, voilà le caractère d'une plume vénale! On sait que Calonne me payait! Certes on sait qu'on ne sait rien... J'ai bien ou mal, à juste ou injuste titre, mais j'ai de fait rendu de très grands services aux finances sous le ministère de
M. de Calonne J'ai déjoué l'agiotage sous toutes les
formes, l'agiotage qui engloutissait tout le numéraire du royaume, décourageait toutes les industries honnêtes, et enfin, inoculé à la Cour, préparait à la France un débordement de corruptions nouvelles. Tant que M. de Calonne n'a pas étéchef de parti dans l'agiotage, il a trouvé cela très bon, et m'a même lancé, mais il n'a jamais déboursé
(1) Il est inlitulé : Lettre du comte de Mirabeau à M. Le Contculx delà Noraye sur la Banque de Saint-Charles et la Caisse d'escompte. Il est daté du là juillet, avec un post-sci'iptum du IT). Mais, en lui donnant ces dates, Mirabeau a voulu seulement éviter de paraître répondre à l'arrêt du 17 juillet ; certain passage tinal, où il est parlé « des coups lâches et perfides que les gens en place portent dans les ténèbres », prouve que Mirabeau, lorsqu'il écrivait, connaissait déjà l'orrèt.
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aiilre chose que les frais de l'impression du Saiiil-Churlcs, sur le compte de l'imprimeur et dans ses mains.
Plus loin, il (Irclare que « sollicilc par tous ceux du ses amis ([ui pariaient pour ses oi)ini()ns de l)rendre ]>art à leurs affaires, sollieilé par I)u})out lui-même, (jue j'en allesle, dil-il, l)afoué par lui do ne s'être ])as fait 10,000 livres de rente dans les \'ertig'es de l'agiotai^'O, il est resté étranger à toute spéculation, même innocente ; il a vécu de son travail et du secours de ses amis, mais n';i jamais ni jiiué un écu ni reçu un sol en présent, lui (|ui faisait fléchir à son gré le balancier de lu Bourse, lui dont on aui'ail payé le silence au poids de Toi'! »
Hue MiralxNiu ait ou non fait des bénélices sur l'argiMil (pii lui avail élc' allou('' par M. de (lalonnc ]ioui' les frais de publication de son ouvrage, ce n'elait pas en vue d'une rénumératiou })écuniaire ([u'd servait le minisire ; il prétendait à mieux. Au reste, nous le verrons un jxmi plus lard recevoir et môme sollicilei- de l'ai-gent sans aucun scrupule d'un autre ministre, M. de Montmorin. (Juant aux ;nnis qui pavinicnt pour sns opinions, ils lui ont certainement donné, sinon une jiarl dans leurs alTair(>s, du moins des secours li'és effectifs, suivant l'expression (}u'il emploie lui-même. Dons ou pi'êls, cela élail à peu i)rès la même chose vis-àvis d'un homme comme Mii'a])eau, et nous constalons {pTii l'c'poipie de la H{''volulion il elail (Micore deliileur envers (llavière, comme envers Schwei-
zer (1) et Jeanneret, deux banquiers, Suisses aussi, dont il avait fréquenté la maison et servi pareillement les intérêts, de sommes importantes. A quoi bon insisicr pour démontrer que Mirabeau a été pendant quel([uc temps à la solde de certains financiers ? Sa vie entière nous le montre peu délicat en affaires d'argent. Mais sa vénalité, nous aurons occasion de l'établir, n'a jamais été jusqu'à lui faire soulonir des thèses contraires à ses opinions. Dans cette circonstance, les intérêts particuliers qu'il se trouvait appelé à défendre étaient certainement plus conformes à l'intérêt général que ceux qu'il combattait. Les joueurs à la baisse sur les actions de la Bantiue de Saint-Charles et autres semblables étaient, quant à leur mobiles et quant à leurs procédés, des ngioteiirs aussi bien que les joueurs en sens inverse ; néanmoins ils faisaient œuvre ulile en réagissant contre une hausse exagérée, factice et éphémère qui devait aboutir forcément à des ruines, hors du cercle môme des purs et simples spéculateurs. Enfin Miraljoau a eu du moins le mérite de resler fidèle aux intérêts particuliers dont il s'était constitué le champion, alors même que le ministre avait cessé de se servir de ces intérêts en les favorisant, el modilié conq)lèlemenl la tacfiijuc de ses inler-
(1) Voir, sur la personnalité fort intéressante de Schweizer, le curieux petit ouvrage publié à Berlin par M. Bœchtold sous le tilrc David Ilass und Scbwcizer. Voir aussi les Lettres de Mirabeau à Scliwcizer, publiées en 188(5 dans la Revue historique par M. Alfred Stera.
veillions à la Bourse. Nous verrons (railleurs (iiic M. de Calonne, en ne réalisant pas les espéi-ances ainliilieuses que Mirabeau avait pu fonder sur sa l)rotection personnelle, se cliai'L;ea de lui rendre celle lidélité facile. Mais n'anticipons pas sur la suite de notre récit.
Ostensiblement désavoué ]iar le ininislre ajji'és la publication tlu livre ou plul()l de la brochure sur la Banque de Sainl-Chnrles, Mirabeau n'en demeura pas moins en ra])porls avec lui. Il parait (pi'il fut (pieslion enli'e eux d'un ])i'()jel de travail sur les emprunts d'Etal dont Mirabeau devait être chargé. M. de Calonne aurait mis aussi celui-ci dans la confidence de ses intentions relativement à une mesure (ranuulaliou i;-énérale de tous les marchés à terme qui fut prise en effet i>ar arièt du Conseil du 2 octobre 1785. Elle avait [tour but de venir en aide aux joueurs à la hausse sur les actions de Saint-Charles, écrasés, grâce en partie à Mirabeau, et hors d'état de liquider leurs engagements. M. de Calonne voulait atténuer les consé- ([uences des coups qu'il avait portés ou fait porter. Mirabeau aurait fait tous ses efforts pour comballre à l'avance une telle mesure. Il ne s(> ser;ut pas contenté d'observations verbales; il aurait adressé au ministre un long mémoire, où il défendait la même thèse fort Juste, bien qu'intéressée, ([ue dans le livre sur la Caisse d'escompte. C'est à ce moment aussi ([iie Mirabeau vendit à M. de (îalonne, comme sien, le mémoire jtréparé j>ar
Dupont de Nemours, en 1775, dans les derniers temps de l'administration de Turgot et pour ce ministre, sur les Miwicipalitcs, c'est-à-dire sur la création d'assemblées provinciales et municipales électives, a Du vivant même de monsieur votre frère, écrit Dupont de Nemours dans une lettre du '2 juillet 1787 au marquis Turgot, frère du ministre, lettre publiée par M. Sclielle (Dupont do Nemours et FEcole ])liysiocrnfique, p. 199), dans le temps que le comte de Mirabeau était à Viucennes, où il périssait d'ennui, où il travaillait beaucoup et montrait pour les travaux utiles une ardeur intéressante, je l'allai voir tous les dimanches pour le consoler. Il me demandait sans cesse des matériaux, des mémoires, des papiers qui pussent servir à son instruction, et faire que sa prison le rendit propre à ]jien faire ([uand il en serait sorti. Parmi un grand nombre d'écrits de moi que je lui prêtai dans cette vue était celui-ci (le mémoire dont il s'agit), un des moins mauvais que j'aie faits. Il me l'a rendu, mais ne s'est pas vanté d'en avoir gardé copie. Depuis, il l'a donné à M. de Galonné comme son propre ouvrage, et il a fallu que je présentasse au ministre l'original de ma main (une copie chargée de coups de crayon de M. votre frère) pour lui montrer comment Miraljeau l'ail quelquefois ses écrits. Depuis, ajoute encore Dupout, il eut besoin d'argent, cl, pensant que le nom de votre frère donnerait plus de prix au volume, il l'a vendu au libraire, en le restiluant non
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à moi, mais à mou proleclcur (c'csi-à-dirc à Turii'ol). » El, en effcl, après la chute de (liilouue, Mirabeau pul)lia le uième mémoire qu'il a va il vendu comme de sa composilioii à ce minislre, en rallnlmauL celle fois à Tui-got lui-même (1). Auparavanl, il avait élé déjà sur le point de publier le mémoire déjà vendu à M. de Galonné, comme le prouvent deux lettres inédiles de lui à Talleyrand en date de juillet el août 1781) (Archives du ministère des affaires élrani;-ères), dans lesquelles il ré})ond à des reiiroches de Talleyrand à ce sujet, etsejustiiie aux dépens de Glavière. D'aj)rès kvs mêmes lettres, Mirabeau se serait approprié de même un mémoire sur les loteries, à lui confié par M. de Galonné, et dont le manuscrit, de l'écriture du grand orateur, se trouve aujourd'hui au ministère des affaires éti'angèrcs.
La dernière polémi({ue tinancière que Mirabeau engagea en 1785 faillit le brouiller avec M. de Galonné. G'était à la Gompagnie des Eaux de Paris qu'il s'at'aquait cette fois, toujours sousTinfluencc de Panchaud et de Glavière. Mais Panchaud et Glavière n'étaient déjà ])lus d'jKH'ord avec M. de
(1) Mirabeau avait dunin' à lU'lle pul)licaliuii laite en juillet nH7, el conU'c laquelle Dupont prolesla dans une leUre adressée au Journal de Paris, le Utre û'Œiivres posUnimes de Turr/ul. Il avait joint au mémoire de Dupont deux pièces intitulées, l'une : Lettre à M. le comte do M... sur le plan do M. Turgot; l'autre : Ohscrvations d'un répuhlicain sur les diiïércnts syslbmcs d'adniinislnilions pruvinc/iali'S, « deux fatras pitoyables, écrit Dupont, dont je crois un de lui el l'autre de C.lavière ».
Galonnc. Le parti des joueurs à la hausse sur les valeurs de sociétés avait naturellement cherché à disputer le minisire au parli opposé. Ceux des financiers du premier parti qui figuraient parmi les administrateurs ou les actionnaires importants de la Caisse d'escompte s'étaient trouvés par la force des choses rapprochés de lui. M. de Calonne avait voulu d'a])ord modérer leurs entraînements, faire prévaloir les conseils de la prudence dans l'administration de l'établissement qu'il avait pris sous sa sauvegarde, nous parlons de la Caisse d'escompte. Mais comme il arrive fréquemment, il avait subi l'intluence des hommes sur lesquels il voulait exercer la sienne. Il n'avait pas été difficile de lui faire entrevoir l'intérêt du gouvernement dans un mouvement général de hausse qui atteindrait aussi les titres d'emprunts d'Etat, qui accroîtrait indéfiniment le crédit de la Caisse d'escompte, et la mettrait ainsi en situation de rendre au Trésor public des services de préteur, avec moins de risques qu'en 1783. M. de CUilonne n'avait aucune espèce de principes fixes : les revirements et les contradictions ne lui coûtaient donc pas. Quant aux actions de la Compagnie des Eaux en particulier, il no pouvait que s'accommoder fort bien de leur hausse. N'en possédait-il pas pour son compte un nombre considérable qu'il tenait de la libéralité du roi Louis XVI, comme l'a rapporté M. de Muni von?
M. de Calonne vit donc avec mécontentement la
pii])li('ali()ii (lu [)clil jjaiiiplilct du Mimljoau coiilro la Compagnie des Eaux de Paris, imprimé vn ocl()l)rc 1785. Mirabeau y déclarait })()ui-laiil c ne point assimiler les actions de cette compagnie à ces effets étrangers dont la mode vraiment scandaleuse ne présente guère à leurs adorateurs que le danger do révanouisscmcni prcs({ue aljsolu de leurs capitaux, ou tout au plus l'espoir de l'intérêt très précaire d'un prêt perpétuel fait en pays étranger. Les actions de la pompe à feu, continuaitil, peuvent offrir un emploi solide d'argent, mais à un intérêt très liniilé. » (Test donc la hausse exagérée des actions ([u'il se })roposaiL de combattre, plus ([ue l'entreprise en vue de laquelle elles avaient été émises. Mais, direcloment ou indirectement, ses critiques et ses protestations tombaient sur l'entreprise elle-même. Dans les concessions de travaux faites à la Compagnie des Eaux il voyait un véritable monopole. La Compagnie ne desservait encore que la rive droite de la Seine depuis Cliaillot jusqu'à la porte Saint-Antoine, sa conduite principale parcourant le faubourg Saint- Honoré et les boulevards. Il était ([uestion d'autoriser l'établissement d'une s(M'onde conduite principale sui- la rive gauche pour alimenter notamment l'Ecole militaire et l'ilètel d{>s Invalides; il était question aussi d'abandonner à la compagnie le service de la fournil ure d'eau à certaines fontaines, à certains établissements pnhiics, à certaines maL-^ons j)artieulières ([ue l'adminis-
tratioii municipale alimentait encore elle-même au moyen de pompes non à vapeur, comme celle du pont Notre-Dame. Mirabeau s'élève contre ces projets. Suivant lui, le service de la fourniture d'eau appartient naturellement au gouvernement comme celui des chemins, des canaux, des digues et autres travaux publics. Il traite de chimérique la pensée d'arriver à porter l'eau dans chacune des maisons de Paris. On devrait se contenter de beaucoup de fontaines publiques bien approvisionnées. On ne ruinerait pas ainsi les infortunés porteurs d'eau dont les intérêts trouvent en lui un chaleureux défenseur. Entin au système de l'alimentation de Paris par l'eau de la Seine élevée au moyen de machines à vapeur, il oppose le système de l'adduction des petites rivières des environs, comme l'Yvette et la Beuvronne, système préconisé dès lors par un savant membre de l'Académie des sciences, Deparcieux. Le temps a démontré pourtant que les deux systèmes se conciliaient et se complétaient parfaitement, et il a si bien donné jort à Mirabeau sur tous les autres points que les opinions exprimées par lui n'ont plus aujourd'hui qu'un intérêt de curiosité.
Bien que le nom de Mirabeau figurât en grosses lettres en tète de la brochure, M. de Galonné feignit d'attribuer à Glavière la paternité de cette brochure. Glavière fut mandé chez le lieutenant de police, M. de Grosne, qui lui exprima le mécontentement du roi et lui intima la défense
d'écrire sur des objets d'administration. Fureur de Mirabeau de voir son ouvracçe attribué à un autre, plus encore que de le voir censuré par l'autorité. M. de Galonné lui fait alors signilier à lui même par le duc de Lauzun d'avoir à se tenir tranquille, sans quoi le ministre serait impuissant à le défendre contre toutes les animosilés qu'il s'est attirées à la cour et à la ville, et se verrait même obligé « de le faire punir le plus sévèrement possible ». Mirabeau demande une audience à M. de Galonné, qui le reçoit mal. Des amis comnmns du ministre et de l'écrivain, comme le duc de Lau/.un et l'abbé de Périgord, s'interposent et décident le second à parlir pour l'Allemagne avec de bonnes recommandations, et l'espoir d'une mission du gouvernement un peu plus tard.
Avant de quitter Paris, Mirabeau ne put se tenir de répliquer à une réfutation fort spirituellement incisive de sa dernière brochure écrite par un administrateur de la Gompagnie des Eaux de Paris qui n'était autre ({ue Beaumarchais. Nos lecteurs trouveront dans le Beaumarchais et son temps de M. Louis de Loménie des détails sur ce duel de plume que le nom des deux adversaires suffit à rendiv iiiléressanl. L'inq)ressi()n qui y est exprimée reste la nôtre. Dans le duel dont nous parlons, ce n'est pas Mirabeau qui a l'avantage. La raillei'ie modérée, le persillage où excelle l'auteur du Mariage do Figaro n'est pas dans le génie du grand tribun de l'Assemblée consliluaulc Aux
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égratigiiures de son adversaire, celui-ci répond par des coups de boutoir, que l'on nous passe l'expression ; il frappe plus fort que juste, et il ne s'aperçoit pas qu'il touche au ridicule quand il se drape vis-à-vis de Beaumarchais en représentant de l'ordre public et des bonnes mœurs, ou en conseiller des pères de famille abusés (1). Il y a des circonstances où toutes les invectives du monde, sur le mode le plus oratoire, ne valent pas un bon mot comme celui de Mirabelles appliqué par Beaumarchais aux diatribes de Mirabeau, par comparaison avec les Philippiques. Il parait pourtant que le public du temps fut un peu surpris de voir Beaumarchais laisser le dernier mot à Mirabeau et s'en tenir aux quelques pages courtoises qui avaient provoqué une si violente réplique. Les actions de la Compagnie des eaux, tombées sous
(1) « J'ai salisfailau devoir de bon citoyen, déclarait Mirabeau au début de son second pamphlet... Je répondais à la demande d'un père de famille auquel on conseillait de placer dans les actions de la pompe à feu une partie considérable de sa fortune. Un père de famille est quelque chose pour l'homme qui a le temps et l'habitude de réfléchir sur ses sentiments et sespensées; mais celui dont il s'agit m'intéressait plus qu'un autre parce qu'il est l'ami d'un de mes amis particuliers, M. de Chamfort, dont le nom cautionne assez la bonne foi pour quiconquele connaît; eh 1 qui ne le connaît pas? Qu'on l'interroge, il dira qu'il s'était donné la peine de rédiger lui-même par écrit la. demande de son ami. » Mirabeau ajoutait, il est vrai, « qu'il; avait voulu aussi venir au secours d'un autre ami, M. Clavière,. lequel avait imprudemment rendu hommage au bon sens en vendant cent actions des Eaux de Paris à un prix assez voisin dé celui de création pour le mois de mars 1787, et se voyait menaci d'une perte excessive. »
riniluence des attaques de Mirabeau de 3,600 à 2,000 francs, restèrent à ce dernier cours. Et quant à Mirabeau lui-même, il a beau se plaindre avec une dignité toujours un peu étrange, dans une lettre adressée, à quelque temps de là, à son père que M. de Galonné ait « déchaîné contre lui ce saltimbanque de Beaumarchais » ; un saltimbanque auquel il n'avait pas eu honte, paraît-il, de demander peu auparavant un prêt de 12,000 francs, refusé d'ailleurs, mais avec la plus exquise politesse. Avoir tenu tète à l'homme qui, cette année même, faisait représenter le Mariage de Figaro, qui avait terrassé Goëzman et la magistrature à laquelle il appartenait, dans d'inoubliables mémoires, ne pouvait que grandir sa renommée.
La Réponse à V écrivain des adniinisfrateurs de la Compagnie des Eaux de Paris avait paru au mois de décembre 1785, et, à la tin du mois, Mirabeau parlait pour Berlin avec sa horde (1), comme il disait, c'est-à-dire avec M™* de Nehra et son fils adoplif. Il arrivait à peine, tout entier encore à sa colère contre M. de Calonne, qu'il reçoit communication d'un com|)[o rendu des administra leiii-s de la Banque de Saint-Charles à leurs actionnaires, récemment paru et très injurieux contre lui. « Il
(1) Une nuit a outre Toul et Verdun, raconte M"" de Nehra, on s'avisa de nous tirer plusieurs coups de pistolet dans la voiture. Nous n'avons jamais su si c'étaient des assassins ou des personnes qui voulaient nous effrayer. Ce n'étaient sûrement pas des voleurs. »
est certain, y disait-on, qu'on a stipendié, pour discréditer la Banque, un de ces malheureux dont la vie est une longue alternative de délits et de châtiments, et qui emploient à dire du mal le peu de moments que leur laisse l'habitude qu'ils ont d'en faire. » A cela, Mirabeau avait répondu d'avance en apprenant au public dans son second pamphlet contre la Compagnie des Eaux que, « s'il maniait depuis six mois, avec un grand succès (c'est un fait que je raconte, observait-il, ce n'est pas un éloge que je me donne), les armes les plus nobles et les plus sûres, celles de la raison, pour détruire l'agiotage, le ministre des fmances l'y avait appelé, invité, encouragé. » Mais voulant appuyer cette explication par des preuves et mis hors de lui par des injures qu'il ne pardonnait pas au ministre d'avoir au moins laissé imprimer, il compose précipitamment contre M. de Galonné lui-même un nouveau et long pamphlet sous forme de lettre à son adresse. Ce pamphlet, auquel nous avons emprunté plusieurs citations et de nombreux renseignements, a été en partie inséré dans les Mémoires de Mirabeau de M. Lucas de Montigny. Le manuscrit complet se trouve aujourd'hui aux archives du ministère des affaires étrangères. C'est un récit de tous les rapports de Mirabeau avec M. de Calonne pendant l'année 1785, entremêlé de reproches et d'accusations violentes. On peut juger de cette violence par l'épigraphe, il y a une épigraphe à tous les écrits de Mirabeau, et celle-là
est empruntée aux Ici 1res de Juniiis, célèbres en Angleterre. « I ^vould pursiie liim llirough life, and try the last exerlion of my abilities to préserve tlie perisliable infamy of his name, and make il immorlal. » On peut en juger aussi par le début que voici :
Il est donc arrivé, Monsieur, le moment que je vous ai prédit et que j"ai vraiment redouté, le moment où ma réputnlion, mes principes, ma sùrelé, mon honneur et, par-dessus tout, le bien de mon pays me commandent également de vous citer au tribunal du public, et de le prendre pour juge entre nous. Après un mois de vains efforts, d'inutiles conseils, de travaux infructueux, je me vois contraint de renverser dans ma propre opinion le trône que j'aurais voulu vous élever dans celle de tous nos concitoyens. Non seulement il me faut renoncer à l'espoir de (eut le bien que vous pouviez faire, mais il devient nécessaire que je m'oppose au mal que vous faites. J'aurais voulu pouvoir être votre caution, et vous me forcez à devenir votre dénonciateur... Pourquoi le hasard m'a-t-il approché de vous, pour<iuoi vos qualités aimables m'avaient-elles séduit? Pourquoi vous ètes-vous servi de moi ?... M'auriez-vous pris pour un de ces hommes légers ou sans honneur à qui l'on commande de plier au gré des ciroonslances leurs sentiments et l'emploi de leurs méprisables talents?... Si telle fut votre eri'cur, vous allez être cruellement détrompé.
Tout l'ouvrage est formé ainsi de périodes oratoires emphatiques, solennelles et bien arrondies. Il y a un passage où Mirabeau, après avoir déclaré que l'exemple qu'il donne est grand et périlleux,
revendique la qualité (V instructeur de la nation. « Elle est vraiment belle la place d'instructeur, s'écrie-t-il. Oui, Monsieur, croyez-moi, assez belle pour que les ambitieux subalternes, les ambitieux de cordons, de départements, de ministères aient intérêt à consulter, écouter, observer l'homme qui sait, qui veut, qui peut instruire ses contemporains... Je ne me cache pas de prétendre à cette belle prérogative, et peut-être ai-je quelque droit d'avouer cette ambition qui plaît à mon âme sans étonner mon esprit. » Le grand cheval do bataille de Mirabeau contre M. de Galonné est naturellement cet arrêt du Conseil du 2 octobre annulant tous les marchés à terme, et instituant pour leur liquidation une commission dans laquelle le ministre a appelé, à côté de maîtres des requêtes, l'homme que l'on considère à bon droit comme le chef des joueurs à la hausse, et qui, dans la conciliation à opérer entre vendeurs et acheteurs, ne peut s'empêcher d'être partial en faveur des acheteurs. Le Couteulx de la Noraye.
Mirabeau envoya son pamphlet en France pour y être imprimé et publié. Mais ses amis influents, l'abbé de Périgord, Lauzun, d'Antraigues, Narbonne qui étaient restés dans l'intimité du ministre, bien que leur maître Panchaud commençât déjà à tomber en disgrâce, arrêtèrent l'impression du manuscrit. Ils déclarèrent à Mirabeau qu'une pareille publication serait la ruine de toutes ses espérances ambitieuses et les mettrait dans l'im-
possibilité de le servir. D'autre part, ils firent comprendre au ministre quel était le seul parti à adopter vis-à-vis d'un homme qui devenait aussi gênant. « M. de Galonné, dit en propres termes Mirabeau, écrivant pourtant à son père, trouva qu'il était plus sûr de m'employer, seule manière de me museler. » Le publiciste mécontent fut rappelé à Versailles pour y être chargé d'une mission diplomatique à Berlin, dans le pays même où ses goûts et ses études personnelles l'avaient attiré.
Nous parlerons au chapitre suivant de cette mission, qui dura depuis le mois de juin 1786 jusqu'à la fhi de janvier 1787. A cette époque, Mirabeau ne recevant pas exactement tout l'argent qu'il réclamait pour sa dépense, et qui dépassait de beaucoup les appointements assez modiques primitivement convenus, n'obtenant pas, comme il l'avait espéré, de passer du cadre irrégulier de la diplomatie dans le cadre régulier, attiré d'ailleurs par la réunion de l'Assemblée des notables, prit le parti de revenir en F'rance pour y faire de nouveau parler de lui. De retour à Paris, il se convainciuit qu'il n'avait à attendre de M. de Galonné rien de ce qu'il voulait ; le ministre « éludait ses demandes les plus formelles et les plus simples par un silence bien ou mal coloré, le laissait dans des embarras de tout genre », et se contentait de répondre aux sollicitations de ses amis : « J'arrangerai tout cela avec de l'argent. » C'est pour lui montrer, suivant
l'expression d'une de ses lettres (1), que « s'il était bon à prendre il n'était pas bon à laisser » ; c'est dans ce but, disons-nous, que Mirabeau fit paraître, à la fin de février 1787, celui de ses pamphlets financiers qui a eu le plus de retentissement, la Dénonciation de Vagiotage au roi et à F Assemblée des notables, où, derrière certains spéculateurs désignés par leurs noms, il attaquait nettement le ministre des finances comme leur protecteur. A la vérité, M. de Galonné avait depuis un an fourni lui-même bien des armes pour ce genre d'attaques, et l'on ne saurait bien faire comprendre feffet produit par le nouvel ouvrage de Mirabeau qu'en retraçant les circonstances au milieu desquelles il apparaissait.
§ 2. — La Dénonciation de l'agiotage.
A l'ouverture de l'Assemblée des notables, M. de Galonné venait d'avouer la détresse du Trésor, l'existence d'un énorme déficit dans les revenus publics, et la nécessité de prendre pour y obvier des mesures extraordinaires. Tout le prestige d'habileté qui f avait environné jadis était tombé. On commençait à répéter contre lui l'accusation de gaspillage des deniers publics, on revenait avec une attention plus critique sur les actes de son
(1) Au major Mauvillon. « Il a, dit encore Mirabeau, en par. lant de M. de Caloiine, dans une autre lettre au même correspondant, ^'e/é le citron, sans penser qu'il y avait encore du jus. »
administration, en particulier sur les fails ((ni s'étaient passés l'année précédente et au coiniiicncement de l'année présente. Jamais M. de Galonné ne s'était montré plus aventureux que dans cette dernière partie de son ministère; il semble que la perspective de la crise qui approchait, du c< déluge », qu'il ne pouvait plus comme Louis XV renvoyer après lui, n'eût fait qu'accroître sa témérité. Il avait longtemps trouvé une exceptionnelle facilité dans le Parlement de Paris pour Tenrogistrement de ses édits d'emprunt; mais ce corps, disposé à l'appuyer par esprit d'hostilité contre Necker, avait fini par se lasser; le dernier édit d'emprunt pujjlic pour une somme de 80 millions, édit présenté en décembre 1785, avait soulevé de sa part les plus vives protestations, et n'avait été enregistré qu'avec des réserves expresses. Bien que M. de Galonné eût déclaré, dans le préambule de l'édil, (jue l'cmprunl dont il s'agissait sunii-ail pour elTecluer V accaparement total des dettes et rétablir l'ordre dans les affaires, il savait très bien que ce secours serait bien vite épuisé vite à renouveler. Lorsqu'il songea à réunir nue Assemblée des notables, ce fut pour créer avec son concours des ressources permanentes additionnelles (1) au moyen d'un supplément d'inqxMs.
(1) Créer de telles ressources devenait d'autant plus urpcut qu'il allait se former un vide important de plus dans le Trésor par suite de la cessation à date fixe (1787) du troisième-vinglièmc, établi à l'occision de la guerre d'Amériijue.
Mais en attendant l'établissement de ces ressources, il fallait pourvoir aux charges courantes, faire la meilleure figure possible, lors de la réunion de l'Assemblée. Les expédients de trésorerie ne suffisaient pas, les emprunts directs étaient devenus impossibles. M. de Galonné imagina donc de se servir de la Caisse d'escompte comme intermédiaire, de remanier encore une fois ses statuts, d'augmenter dans une large mesure son capital social et de se faire remettre à titre de cautionnements 70 millions sur les 80 que devait donner l'émission d'actions nouvelles. Dans la pensée d'assurer le succès de cette opération, il se livra à une série de manœuvres destinées à soutenir le cours des valeurs de spéculation sur la place de Paris.
Lui-même déclare, dans sa Requête au roi et ù r Assemblée des notables (1), que ses interventions à la Bourse à la lîn de 1786 étaient liées au prêt qu'il négociait alors avec la Caisse d'escompte. « J'avais, ajoute-t-il, deux buts : 1° garnir le Trésor royal assez abondamment pour qu'il pût se suffire durant les premiers mois de l'année (1787); 2° empêcher que les effets publics ne souffrissent une baisse excessive qui aurait entraîné la
(1) C'est, nous l'avons dit, un fort curieux écrit rédigé par M. de Galonné, peu de temps après sa sortie du ministère, en réponse aux accusalioas de dilapidations soulevées contre lui au sein même du Parlement.
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ruine des particuliers propriétaires de ces effets, et le discrédit de la place. »
M. de Galonné ne s'est d'ailleurs expliqué qu'incomplètement sur les interventions à la Bourse dont nous parlons, et qui sont peut-être la particularité la plus intéressante, quoique la moins connue, de toute son administration. Mais il existe aux Archives nationales, surtout dans les papiers de l'abbé d'Espagnac, un personnage fort original que nous ferons connaître tout à l'heure à nos lecteurs, des documents qui permettent de jeter plus de lumière sur ces opérations, thème principal de l'indignation de Mirabeau dans sa Dénonciation de Vagiotage. L'indication détaillée et complète s'en trouve d'ailleurs dans le procès-verbal d'une séance du conseil royal du commerce et des hnances, en date du '26 avril 1788, où l'on s'occupa d'en liquider les suites. Indépendamment d'achatsventes, pour des sommes considérables, ayant porté sur les titres de l'emprunt de 125 millions, les plus importantes de ces opérations ont été effectuées sur les actions de la Compagnie des Indes et les actions de la Compagnie des Eaux. Il a été remis à deux sociétés de spéculateurs, chargées, l'une des marchés sur les actions des Eaux, l'autre des marchés sur les actions des Indes, 11,500,000 francs en assignations, ou, si l'on aime mieux, en billets du Trésor payables dans les derniers mois de 1787 par imputation sur les fonds de la guerre et de la maison du roi. Les assigna-
tiens devaient être rapportées au Trésor un mois avant leur échéance; mais comme il était entendu aussi qu'elles seraient déposées en gage chez les banquiers qui prêteraient aux deux sociétés les fonds nécessaires au fur et à mesure de leurs besoins, il est bien évident que la restitution était entièrement subordonnée à la réussite des opérations à tenter (1).
Les actions de la Compagnie des Indes récemment doublées, portées de 20,000 à 40,000 au mois de septembre 1786, et les actions de la Compagnie des Eaux, atteintes par l'effet des pamphlets de Mirabeau, à un moindre degré pourtant que les actions de la Banque de Saint-Charles, étaient alors l'objet des combats les plus acharnés entre joueurs à la baisse et joueurs à la hausse. Voilà pourquoi M. de Calonne, sans parler de l'intérêt particulier que pouvaient lui inspirer les actions des Eaux, se croyait fondé à faire porter ses secours de préférence sur ces deux catégories de valeurs, dans l'espérance que leur hausse profiterait aux valeurs plus fermes de la cote, aux fonds d'État, comme aux actions de la Caisse d'escompte.
Telle est l'explication que donne le ministre tombé dans sa Requête au roi et à P Assemblée des notables; se justifier plus amplement lui
(1) En définitive, M. de Galonné donnait à deux syndicats de spéculateurs une couverture en vue d'opérations peu déterminées et point limitées.
iiemble siiperllu : a L'exemple, ajoutc-l-il seulement, d'une nation qui en bien des choses, et surloui en ce ([ui concerne le crédit, peut servir de modèle (il s'agit de l'Angleterre) prouve assez qu'un gouvernement sage doit se tenir en mesure de pouvoir soutenir par voies secrètes et indirectes le cours des fonds publics, quand le moment l'exige, et faire au besoin des sacrifices pour le relever. » Cet axiome posé, M. de Galonné passe sans embarras à un nouvel ordre de considéralions.
Le juge sévère qui condamnerait d'une manière absolue toutes les interventions gouvernementales à la Bourse aurait sans nul doute bien des ministres des finances de notre siècle à comprendre avec M. de Calonue dans son arrêt de condamualion. 11 se heurterait à un préjugé singulièrement enraciné encore aujourd'hui dans le monde financier. Mais, en vérité, les interventions de M. de Galonné méritent une place à part dans l'histoire. Ucmar- (|uons d'abord que tous les marchés passés par ses ordres, ceux du moins de 178G et de 1787, ont été des marchés à terme. Le même ministre qui, dans ses édits, proscrivait les marchés de ce genre les annulait même pour le passé au mépris des conventions arrêtées et des droits acquis, en ordonnait en secret pour le compte du Trésor. Le même ministre qui flétrissait les spéculations de Bourse olTranl à un certain degré le caractère du jeu, l'agiolage, pour euqjloyer le gros mol du
temps, se lançait, comme administrateur de la fortune publique, dans les spéculations les plus hasardeuses. On va voir que cette qualification s'applique justement aux opérations autorisées par lui sur les actions des Indes et les actions des Eaux.
El, en effet, c'est un second point à remarquer, les deux sociétés chargées de ces opérations n'avaient point reçu d'instructions précises, de mandai déterminé. Si, munies d'un semblable mandat, elles l'eussent exécuté strictement et prudemment, le pis qui pouvait arriver c'était une perte pour le Trésor, dans des limites prévues à l'avance. Mais, au contraire, les deux sociétés avaient reçu seulement mission de soutenir certaines catégories de valeurs. La belle garantie que l'engagement pris par elles de restituer les billets du Trésor mis à leur disposition à cet effet, alors qu'on leur laissait une liberté entière sur la nature et le chiffre des marchés qu'elles auraient à passer! Ainsi pratiquées, les interventions de M. de Galonné devaient avoir pour résultat non seulement une perte pour le Trésor, plus considérable qu'on ne pouvait la prévoir, mais une crise aiguë sur la place de Paris.
C'est surtout l'opération relative aux actions de la Compagnie des Indes qui amena ce résultat. La société chargée de la suivre pour le compte de M. de Calonne se composait de trois spéculateurs militants : un comte de Seneff, l'intendant des
domaines du comte d'Artois, Pyron, et un sieur Baroud qui s'intitulait avocat au Parlement. Après une succession de marchés, dont l'état exact n'a jamais été fourni, celte société se trouva, à la fin de décembre 1786, propriétaire de trente-deux mille cinq cents actions des Indes, dont la plupart n'étaient ni livrées ni payées, cela va sans dire, la somme nécessaire pour les payer dépassant de beaucoup celle allouée en assignations par M. de Galonné. Il n'y avait réellement en circulation que trente-sept mille actions de la Compagnie des Indes, car il devait toujours en rester trois mille appartenant aux administrateurs, en dépôt au siège de la Compagnie. Les agents de M. de Calonne réunissaient donc fictivement entre leurs mains presque toutes les actions livrées au public. N'ayant ni rinlenlion ni les moyens de réaliser ces achats, sachant fort bien que le ministre ne pouvait ni ne voulait acquérir définitivement un pareil nombre de titres, ce qui eût équivalu à racheter l'entreprise de la Compagnie des Indes, ils se trouvaient maintenant assez embarrassés d'écouler leurs actions sur le marché sans en faire tomber les cours, et détruire absolument le résultat qu'ils avaient prétendu atteindre. De tous les spéculateurs de Paris, le plus audacieux peut-être était alors un ecclésiastique de bonne race, vicaire général de Sens, l'abbé d'Espagnac (1). Les prè-
(1) Son père, le baron d'Espagnac, avait été gouverneur des Invalides; son oncle, abbé comme lui et conseiller-clerc au
très dépourvus des vertus de leur état ne sont pas rares au xvni" siècle ; pourtant, depuis Dubois, dont l'abbé d'Espagnac était d'ailleurs parent, il n'en est aucun dont la conduite fasse un aussi curieux disparate avec son habit. Cet abbé de Bourse, devenu plus tard munitionnaire de la République, devait finir ses jours dans la même fournée de condamnés du tribunal révolutionnaire que Danton et Camille Desmoulins. A l'époque dont nous nous occupons, il venait de s'assurer d'assez importants bénéfices en vendant précisément des actions de la Compagnie des Indes aux agents de M. de Calonne. Leur embarras lui suggéra l'idée d'une belle partie à jouer. En leur rachetant à terme toutes leurs actions, en effectuant encore quelques achats du même genre sur le marché, il pouvait arriver assez facilement à accaparer toutes les valeurs de la Compagnie des Indes, se trouver même acheteur à terme d'un plus grand nombre de ces valeurs qu'il n'en existait réellement en circulation. Ceci était le point important et machiavélique de sa conception. En effet, il était encore moins que M. de Calonne en mesure de débourser plus de cinquante millions pour devenir proprié-
Parlement de Paris, était ami intimn du marquis de Mirabeau. M. le comie de Seilhac a publié sur l'abbé Marc-René d'Espagnac, celui dont nous avons à parler, un petit ouvrage qui contient des documents intéressants. M. de Seilhac ne nous paraît cependant pas avoir bien saisi et bien élucidé la question des rapports et des démêlés de l'abbé d'Espagnac avec M. de Calonne.
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taire elTectif de toutes les actions de la Compagnie des Indes. Ce (jiril voulait, c'était réduire ses vendeurs à l'impossibilité de réaliser tout ou partie deleurs engagements, de manière à traiter avec eux sur l'inexécution de leurs engagements, en les tenant à sa merci. Ce plan plus habile qu'honnête réassit à souhait. Les agents de M. de Calonne s'estimèrent heureux de céder à 1,500 livres par action, c'est-à-dire plus cher qu'ils n'avaient acheté, leurs trente-deux mille cinq cents titres; ils ne s'inquiétèrent pas des suites, ou plutôt ils ne s'en inquiétèrent que trop tard, la vente consommée, en voyant l'abbé d'Espagnac marcher avecferm.eté au but qu'il poursuivait. Ils voulurent alors racheter à leur tour, mais l'abbé d'Espagnac refusa de vendre, et, quelques avantages qu'on lui proposât, il tint bon. Dans le courant de mars 1787, il était devenu acquéreur de près de quarante-six mille actions des Indes, presque toutes livrables à la fin du mois, alors qu'il n'en existait dans le commerce que trente-sept mille. Dès le mois précédent, le bruit de ce gigantesque coup de Bourse avait commencé à se répandre. Une grande partie de la Dijuoncinlion de ïngiotruje de Mirabeau était consacrée à le signaler à la réprobation générale. Mirabeau avait mis la main, nous ne savons par quels moyens, sur un plan d'opérations rédigé par l'abbé d'Espagnac, à un moment où celui-ci, non encore décidé à elTectuer seul sa tentative d'accaparement, cherchait h s'associer d'autres spécula-
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leurs. (Jue la société Seneff-Pyron-Baroud fùl chargée d'une mission du ministre des finances, voilà ce que Mirabeau ignorait. Mais il avait le sentiment d'une coiiiplicité quelconque du gouvernement dans la tentative qu'il flétrissait.
Jetez un regard, disait-il, sur le plan d'escroquerie le plus audacieux et le plus extravognnt qui ait jamais été formé. Je l'ai sous les yeux ce plan secret, livré par l'imprudenle avidité d'acquérir des complices; ce plan qu'une main invisible semble protéger contre les murmures qu'il excite. Je le lis, j'y vois une association comparable) à celle que l'obscurité des forêts dérobe aux passants. J'y trouve des pièges tendus dans un but tout semblable, de perfides amorces jetées non seulement à la cupidité, mais au bon sens, à la bonne foi... Cette scélérate entreprise est vaste : il ne s'agit pas moins que de l'accaparement de toutes les actions de la nouvelle Compagnie des Indes, et de tous les engagements pour en livrer, afin que l'association soit tout à la fois la caverne où il faille acheter l'action, la caverne où il faille la laisser, et que, contraint d'y arriver les mains pleines, on soit forcé d'en sortir encore les poches vides... Mais comment peut-on exécuter des opérations tout à la fois aussi immenses et aussi scandaleuses ? D'où peuvent leur venir les secours?... Lecteur honnête, c'est à cette question que je brûlais de vous conduire. C'est là que l'évidence du mal ne laisserait plus d'excuses à l'administration qui ne retrancherait pas enfin au milieu de nous les véritables causes de ces effets si avilissants.
Nous reviendrons un pou plus loin à la Dénonciation del'iujiolnge pour l'apprécier connue pamphlet et en noter les. conclusions. C'est l'impres-
sion qu'elle produisit qu'il nous importe de constater d'abord. La vivacité de celte impression se manifeste jusque sous la plume des témoins les plus hostiles à Mirabeau, comme son propre père. Elle se traduisit dans le sein de l'Assemblée des notables par des griefs plus directs et plus explicites opposés à M. de Galonné (1). Elle ne fut pas atténuée par deux ou trois réponses à l'ouvrage de Mirabeau où l'on attaquait celui-ci à son tour dans toute sa vie avec une extrême violence. C'est sans plus de succès que l'on fit courir contre lui des épigrammes qui amusèrent d'ailleurs le public, celle-ci entre autres, attribuée à Rivarol :
Puisse ton homélie, ô bouillant Mirabeau I Ecraser les fripons qui gâtent, nos affaires ; Un voleur converti doit devenir bourreau Et prêcher sur l'échelle en pendant ses confrères.
M. de Calonno avait été publiquement attaqué non pas seulement par des insinuations et dans certains de ses actes, mais directement et dans son caractère même; il y avait à la fin de la Dénoncialion de Pagiotage une tirade toute personnelle contre lui, que Mirabeau avait ajoutée au dernier
(1) Un peu plus lard (aoùl 1787) le Parlement mettra d'office à l'instruction une dénonciation accusant M. de Galonné « d'avoir commis des déprédations de finances », notamment a dans les fonds du Trésor royal fournis clandestinement pour soutenir un agiotage funeste à l'État «. Il faudra que M. de Briennc intcrienne pour étouffer cette procédure.
moment, après avoir eu l'audace de faire porte son manuscrit au ministre pour lui mettre une dernière fois le marché à la main (i). Le ministre des finances ne pouvait donc se dispenser de faire usage de son autorité, ou du moins, car il s'est défendu d'avoir provoqué lui-même la punition de Mirabeau, de laisser agir le ministre chargé de décerner les lettres de cachet à Paris, le baron de Breteuil. Toutefois, pour donner satisfaction à l'opinion, M. de Galonné fit punir avec Mirabeau, et du même coup, non seulement l'abbé d'Espagnac, mais encore les spéculateurs que lui-même avait mis en mouvement, et qui l'avaient, à la vérité, bien mal servi. Le 18 mars, il était expédié simultanément des ordres d'exil contre l'abbé agioteur, contre le comte de Seneff et Baroud, et une lettre de cachet pour l'arrestation de Mira^
(1) C'est l'abbé de Périgord, un sien ami fort intrigant, raconte le marquis de Mirabeau, qui avait porté le manuscrit au minisire. « Le ministre répondit, nous citons toujours le marquis de Mirabeau : Son manuscrit est bien fait, il v a de bonnes choses, il y en a qu'il faut retrancher. Nous savons le secret, il a besoin d'argent. Voilà un billet de 3,600 livres sur M. Augeard (l'un des fermiers généraux, secrétaire des commandements de la reine Marie-Antoinette), qu'il arrête. L'abbe arrive cbez lui et le trouve parti pour Orléans, pour faire imprimer son morceau, sur ce qu'il n'avait pas reçu réponse assez vite. » Mirabeau avait pris comme épigraphe ces deux vers de Voltaire :
Pensais-tu qu'un instant ma vertu démentie Mettrait dans la balance un homme et la patrie?
Ce qui achevait de donner à sa brochure un caractère d'attaque personnelle contre M. de Calonne.
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beau et sou emprisonnement au château de Ham. Jl est vrai dé dire que les orcbes d'exil contre les agioteurs UQ furent pas mis à exéculion, les intéressés ayant fait sentir qu'on ne pouvait se passer de leur présence à Paris pour prendre les arrangements susceptibles de prévenir à la Bourse la «rise générale qu'ils avaient provoquée. L'abbé d'Espagnac seul subit un peu plus lard un court exil à Montargis. Quant à Mirabeau, averti de plusieurs côtés à l'instigation même de M. de £lalonne, pressé de jtartir notamment })ar l'abbé de Périgord, il put se dérober ainsi à l'effet non pas de la dix-septième, comme il disait, mais de la dixième lettre de cachet lancée contre lui. Moins d'un mois après, M. de Galonné l'autorisait lui-même, dans uneletirc fort gracieuse, à revenir à Paris, pourvu quil s abstînt pondant quelque temps de faire imprimer des choses qui pussent nuire iuix vues du gouvernement.- «. l\ serait audessous de vous, lui disait le ministre, d'empêcher le bien de l'Etat (1) pour satisfaire votre vengeance personnelle, et quand il sera fait, il deviendra encore à vos propres yeux un motif d'oublier ce dont vous auriez pu avoir été offensé... Je vais dire au roi que je vous ai mandé de revenir sans crainte. .Quoiqu'il ait fort désapprouvé la manière dont vous aviez parlé d'un arrêt du conseil, il est trop juste poui' vouloir (pie vous soyez seul victime,
(1) C'esl-à-dire le succès dos- projcie ministériels.
.lorsque vqs adversaires se sont fait un rempart de l'énormité de leur crime et du danger qui résulte^ rait pour la Bourse entière du renversement subit de leurs affaires. Je vous écrirai demain ou aprèsdemain, et en commun avec l'aimable et excellent abbéde Périgord. Nous ne nous bornons pas à penser à vous, mais nous sommes occupés aussi de M"® de Nehra. » Il était impossible, comme on le
.voit, d'être moins vindicatif que M. de Galonné; aussi bien se croyait-il d'autant plus obligé de ménager, aV amadouer Mirabeau, qu'il le jugeait plus redoutable.
Mais revenons à l'affaire des actions de la Compagnie des Indes. Le gouvernement se trouvait en définitive hors d'état tant de désavouer ses téméraires agents, et de les abandonner au résultat de leurs folles manœuvres, que d'arrêter entièrement l'effet de la spéculation de l'abbé d'Espagnac, et de lui en enlever tout le profit. Beaucoup d'autres particuliers se trouvaient compromis dans celte spéculation, comme ayant vendu des titres à terme ou prêté des fonds en report, pour employer une expression de notre temps, soit à l'abbé d'Espagnac, soit à la Société Seneff et G'" . Pour prévenir une série de ruines sur la place de Paris, à la liquidation de la lin de mars 1787, M. de Galonné avait été obligé de traiter avec l'abbé sur les bases survantes. Tous les marchés de celui-ci seraient passés au gouvernement; les actions des Indes, dont il était réellement détenteur, seraient pareillement
cédées, sous la condition que le cédant serait indemnisé de ses avances. Il serait procédé à la liquidation de ces marchés et au règlement des indemnités à allouer à l'abbé par une commission, qui fut formée des deux banquiers Le Couleulx de la Xoraye et Haller. Le gouvernement espérait arriver, en usant de la ressource des reports, à revendre successivement, et sans trop de perte, toutes les actions dont il devenait acheteur, espérance illusoire, comme l'événement le prouva. En attendant, il fallut encore tirer du Trésor, pour la liquidation, six millions en assignations. Six autres millions en espèces furent distribués immédiatement sous forme d'avances destinées à assurer l'acquittement d'un grand nombre d'effets de commerce près d'échoir, et dont les signataires ou les accepteurs étaient impliqués à quelque degré dans la spéculation sur les actions des ■Indes.
Vous verrez, Monseigneur, écrivait le fiO mars à M. de Galonné le banquier Haller, lui rendant compte de cette distribution, vous verrez, par le bordereau que j'ai Thonneur de vous remettre de la disliibulion de six millions, que la banque (c'est-à-dire les maisons de banque de Paris) les a absorbés presque en entier; et j'ajoute, sans craindre de pouvoir être démenti, que sans ce secours il y aurait eu aujourd'hui des acceptations réputées très bonnes, avec raison, qui n'auraient pas été payées ; une seule de ces acceptations en fiiillite entraînait nécessairement une suite d'autres faillites qu'un secours du triple n'aurait pu ai-rcler... Au moyen de ces six millions versé
à temps, vous avez éteint un incendie qui aurait tout emhrasé quinze jours plus tard (1).
A ce moment, le montant total des fonds sortis du Trésor en assignations ou en espèces, ou réclamés au Trésor à raison des manœuvres de M. de Galonné sur la place de Paris depuis 1786, était d'environ 25 millions, dont une petite partie seulement devait rentrer sous une forme ou sous une autre. Ce n'était pas tout. Il restait à indemniser l'abbé d'Espagnac. L'arrangement conclu avec lui était fort loin de lui être défavorable. Au lieu et place de particuliers plus ou moms solvables, d'agents secrets du ministre susceptibles d'être désavoués, c'était le gouvernement qui avait pris des engagements envers lui. Il était exposé à voir rogner les bénéfices sur lesquels il comptait ; mais en revanche la peine de les réaliser lui était épargnée. Les commissaires nommés par M. de Galonné lui reconnurent un droit à 1,629 livres li sols et 2 deniers pour chacune des 45,653 actions par lui cédées au gouvernement, soit un bénéfice moyen de plus de 100 livres sur le prix auquel il les avait achetées. Pour une indemnité, c'était au moins une ronde indemnité. Toutes compensations avec
(1) Requête au roi et à l'Assemblée des notables. — Archives nationales. — Les événements dont nous venons de parler amenèrent le suicide d'un des confidents de M. de Galonné, M. de Veymeranges, qui avait été l'intermédiaire entre lui et la Société Seneff-Pyron-Baroud. Voir à ce sujet les Particularités sur les ministres des finances de M. de Monlyon.
les sommes dont il était lui-même redevable à deç tiers, et que le gouvernement devait retenir, opérées, l'abbé n'eut plus qu'à réclamer le payement d'une créance de 4,045,000 livres. Vainement les successeurs de M. de Galonné essayèrent-ils de se dérober à l'effet des obligations que celui-ci avait si légèrement contractées. La cause fut portée 'devant les tribunaux, et après de longues procédures, en pleine année 1793, il fut décidé que l'Etat était bien engagé et que le Trésor devait payer.
Quelque déplorable qu'eût été, dans l'état de détresse du Trésor, le résultat arithméHque des interventions de M. de Galonné, leurs conséquent ces, à la Bourse et sur les différentes places de commerce françaises ou dépendant de la France, , avaient été plus déplorables encore. On n'avait "évité ou plutôt arrêté une crise atteignant presque toutes les maisons de ban([ue de Paris qu'à force de sacrifices de l'Etat. Entre toutes les valeurs ({u'oii avait voulu soutenir, les actions de la Gompagnie des Indes s'effondraient pour un temps (1) ; les autres naturellement, même celles qui avaient le mieux résisté jusqu'alors, subissaient une dépréciation générale. G'est au moment de l'aveu
(1)" Elles -se relevèrent au commcMcemenl de la Rovolulion, en 1790, la Compagnie des Indes, dépouillée alors de son [u-ivilège, s'étant réorganisée d'une manière très sage, en dehors de toute ingérence de l'État, et ayant recoiliniencé des opérations fructueuses (pic sa brutale suppression par la Convention ne lui permit pas de pousser, bien loin.
solennel du déficit dans les revenus publics que la ^secousse s'était produite ; elle avait achevé de -renverser le crédit de l'Etat, et le successeur de -M. de Galonné, M. de Brienne, allait se trouver .dans l'impossibilité d'y recourir, alors qu'il ne pouvait plus s'en passer, même temporairement (1). i,a Caisse d'escompte, si solide et si prospère encore jen 1786, allait demeurer depuis lors dans une situation vacillante et précaire, en butte à desaccusalions passionnées auxquelles la connivence de ses chefs avec M. de Galonné avait donné trop de motifs, soumise pour continuer d'exister à toutes les exigences des ministres des finances aux abois, jusqu'au moment où la Gonvention décréta contre elle, comme contre toutes les sociétés par actionsj la mort sans phrases. Elle fut cependant jusqu'au
(1) Dans une de ses remarquables leçons à V Ecole des sciences politiquesj laquelle a. été imprimée el forme un des meilleurs ai^licles du premier fascicule des Annales do celte école, M.LéonSay a jugé avec moins de sévérité les interventions à la Bourse de M. de Galonné. Ce ministre lui a paru avoir devancé les financiers modernes, ceux du moins qui ont été à la fois ingénieux et aventureux, par son intelligence des procédés de spéculation sur le marché des valeurs mobilières. Il est certain que les procédés de spéculation étaient déjà très perfectionnés à la fin du xviii» siècle, et que M. de Galonné avait un coup d'œil assez pi'nétrant pour en saisir rapidement toutes les finesses. Mais il a appliqué ces procédés pour le compte du Trésor, étourdiment, sans plan arrêté, sans esprit de suite et de prévoyance. Rien de plus extravagant en défmitive que les opérations à la Bourse dfl cet homme si intelligent. Voilà, croyons-nous, la conviction à laquelle on arrive forcément quand on contrôle par d'autres documents les explications toujours séduisantes de M. de Ca- Jonnc lui-même.
bout défendue habilement et éloquemmentpardes hommes comme Dupont de Nemours et Lavoisier, ce dernier entré trop tard dans son Conseil d'ad" ministration. L'illustre et infortuné savant n'y gagna qu'un tilre de plus pour monter sur l'échafaud. La Dénonciation de ï agiotage de Mirabeau contribua beaucoup à discréditer la Caisse d'escompte. Tandis qu'il était en train de dénoncer, Mirabeau avait dénoncé aussi et dans les termes plus violents les sociétés par actions en général, mais particulièrement la Caisse d'escompte, comme le foyer de l'agiotage. Après avoir tonné pendant cent pages contre les uns et les autres, il arrivait pourtant à des conclusions plus modérées qu'on n'eût pu s'y attendre. « Faut-il proscrire tout agiotage, disait-il, et sévir contre les conventions libres? Non, pas même quand les conventions sont nuisibles aux contractants, car leur liberté est plus importante encore que leurs richesses. Mais il faut appeler les lumières, les livres, la liberté de la presse, seuls remèdes infaillibles de ces funestes maux. Il ne faut pas de punition légale contre ceux qui s'abandonneraient à la passion du jeu; il faut seulement conduire l'opinion publique à décerner contre eux la punition qui n'est jamais bravée, celle du mépris universel. » Toutefois, en ce qui concerne les sociétés par actions, Mirabeau demandait non seulement la suppression de leurs privilèges, mais « leur assujettissement à un régime rigoureux »... « Il faut, disail-il encore, rap-
peler la Caisse d'escompte à l'esprit de son institution ; il faut la forcer à ne s'occuper que du commerce, des fabriques ; à n'escompter qu'à soixante ou quatre-vingt-dix jours au plus ; à ne jamais élever le taux de son intérêt au delà de 4 0/0 ; à mettre de la modération dans ses dividendes, de la réserve dans sa conduite; et surtout à proscrire à jamais et sans retour, et sans exception, ce fatal papier de circulation, source de tous nos maux. »
Tout cela n'est pas positivement libéral. Quoi qu'il en soit, il y avait dans le pamphlet de Mirabeau des accusations très caractérisées, et des conclusions qui l'étaient moins. Ce furent les premières auxquelles on fit le plusd'attention, et dontonse souvint le plus ; elles ne furent peut-être pas étrangères aux mesures draconiennes des jacobins de la Convention contre les sociétés par actions qu'ils supprimèrent, comme nous l'avons dit, purement et simplement, et contre les joueurs à la Bourse qu'ils punirent des peines les plus variées: l'exposition avecunécriteau sur la poitrine portantl'inscription agioteur, la démolition de leur maison et enfin, comme toujours, la mort.
Ce n'est pas d'ailleurs qu'il n'y ait dans la Dénonciation de r agiotage de fort bonnes parties (1). Nous citerions volontiers un passage curieux où l'auteur proteste contre le classement des joueurs
(1) Il y a une partie politique intéressante que nous nous réservons d'étudier dans un autre chapitre.
à la hausse et des joueurs à la baisse, tendant à. fiiire des premiers les soutiens du gouvernement, « les colonnes de la chose publique » , des seconds « les ennemis de l'État ». « Lorsque des charlatans, observe-t-il, veulent vendre douze livres un écu de six francs et que la folie du jour leur amène des acheteurs, il est assez simple qu'il se trouve aussi des vendeurs qui donnent un écu pour six livres. » Au point de vue de la forme, Mirabeau s'est abandonné dans ce pamphlet, plus ([u'il n'avait fait, dans ses précédents écrits, à son inspiration. Il s'y est plus abstenu d'emprunts aux travaux d'autrui. Il y arrive déjà à l'éloquence. C'est un véritable discours que la Dénonciation de r agiotage; sa dimension seule eût pu empêcher ce discours d'être effectivement prononcé à la triliune d'une assemblée : exorde, péroraison, interrogations et adjurations à un auditoire imaginaire, rien de ce qui constitue l'appareil oratoire n'y manque.
^ 2 — Mirabeau adversaire de Necker.
En revenant de son court exil, Mirabeau trouvait M. do Calonne renversé. M. Necker n'occupait point encore sa place, mais on peut dire que dès ce moment l'opinion publi({ue l'y appelait. Mirabeau n'était pas sur ce j)()int d'acconl avec l'djtinion et ne voulait jias cpio st>s alla([ui's contre le.
ministre disparu pussent tourner au protil de ce prétendant au ministère. Use sentait d'ailleurs mis en train par son succès. La mesure de rigueur dont il avait été l'objet n'avait fait que grandir son importance à ses propres yeux comme aux yeux d'une partie du public. Plus que jamais il se croyait investi de cette mission d'i/2s/rizc/e»r de la nation qu'il revendiquait déjà comme sienne dans sa grande lettre de l'année passée à M. de Galonné, Le moment lui parut opportun pour instruire la nation sur le compte de M. Xecker.
Celui-ci était depuis longtemps, et fut toujours sa hête noire, s'il nous est permis de parler ainsi. Rarement Mirabeau avait laissé passer une occasion de décocher en passant quelque trait contre le grand llnancier porté aux nues par une certaine école. Dans la Dénoncialion de l'agiotage, il avait consacré deux ou trois pages à démontrer que la véritable cause première de la réapparition de l'agiotage évanoui avec le système de Lavv, « c'était le système non moins chimérique conçu par M. Necker de fournir aux dépenses de la guerre (d'Amérique) au moyen d'emprunts continuels sans impôts ».
' Par la suite, l'aversion de Mirabeau à l'endroit de Necker fut un des motifs principaux qui l'ont associé longtemps, contre ses inclinations naturelles, aux membres les plus avancés de l'Assemblée constituante. Ce sentiment, entretenu et redoublé par la maladresse de Necker, a donc eu un effet
assez grave, historiquement parlant, pour mériter d'être expliqué dans son origine.
« On dirait qu'à toute les époques de l'histoire il y a des personnages qu'on peut considérer comme les représentants du bon et du mauvais principe. Tels étaient Cicéron et Gatilina dans Rome ; tels furent M. Necker et Mirabeau en France. » C'est M""" de Slaël qui parle ainsi dans ses Consirations sur la Révolution française, animées d'une piété fdiale si respectable, mais si exclusive. Le tort de Necker vis-à-vis de Mirabeau a été précisément de le traiter un peu trop en Gatilina ; et l'un des griefs de Mirabeau contre Necker était peutêtre cette réputation de vertu que les amis de Necker, et Necker lui-même, faisaient sonner à tout propos. Les Athéniens s'impatientaient d'entendre toujours appeler Aristide 7e Juste. Et nousmêmes, quand nous relisons les ouvrages, les publications, les discours de Necker, nous nous fatiguons un peu de le voir sans cesse, pour justifier une mesure d'administration, un acte politique, invoquer la pureté de ses principes, la sensibilité de son cœur, rappeler son caractère bien connu (1).
(1) « Sa grande renommée en France, écrit le minisire ame'ricain à Paris, Gouverneur Morris, en parlant de Necker, vient d'une source qui paraîtrait bien sini^ulière en Amérique, de celte emphase dont il a rempli ses écrits, de cet appareil philosophicjue et de celte fausse sensibilité qui font la fortune des romans modernes, qu'il a semés dans ses pages sur les finances. Cela plaît infiniment aux Français : ici on aime à lire pourvu qu'on soit dispensé de réfléchir. »
Que Mirabeau, fort loin crètre irréprochable par le caractère, ait éprouvé à cet égard une impression pareille à la nôtre, il serait difficile de s'en étonner. Piien de plus amusant que la fureur avec laquelle il répond, à la veille de la Révolution, dans une polémique dont nous aurons à reparler, à un panégyriste de Necker lui jetant à la tète cette phrase de Burke : « Celui qui est irréprochable dans sa famille est un homme désigné pour les places publiques. »
Il y avait autre chose cependant à l'origine du sentiment de Mirabeau contre Necker. Le fils peu soumis et peu choyé de ÏAnii des hommes était bien plus imbu qu'on ne le croit en général des idées et des préventions des économistes français, de fécole physiocratique. Necker était odieux à cette école par son opposition d'autrefois à la liberté du commerce des grains, bien qu'il eût d'ailleurs rétracté en partie ce qu'il avait imprimé sur ce sujet, durant le ministère de ïurgot; par ses prétentions de réformateur des finances, à l'encontre des principes de Quesnay et de ses disciples, affichées dans un autre ouvrage, son livre sur V Administration des finances de la France. « La fortune et l'intrigue, écrit le marquis de Mirabeau au moment de la publication de ce livre, furent les deux canards de la fable qui portaient chacun un des bouts du bâton, où mordait en silence la tortue; et les l^adauds et le peuple de s'écrier : Voilà la reine des tortues. La sotte a parlé, la voilà à bas. » Mi-
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rabeau l'orateur avail dcbutépar les leçons de son père et des hommes qui fréquentaient la maison de son père; il en a toujours gardé quelque chose. Il est d'ailleurs toujours demeuré en rapports d'amitié avec certains physiocrates de sa génération, et notamment ave Dupont de Nemours, qui avait aidé jadis à le faire sortir du donjon de Vincennes. 11 a eu ensuite pour maitres en linanccs des hommes ({ui, à un })oinl de vu différent, n'étaient pas moins hostiles à Necker, Glavière et Panchaud. Enfin, il s'est intéressé aux affaires intérieures de Genève, et il déclarait, dès 1784, écrivant à Ghamfort, que « l'abandon que Necker avait fait de sa patrie, dans un temps où il lui était facile de la sauver et de la mettre pour toujours hors des dangers où elle s'était abîmée, le montrait par un vilain bout cYol'cillc ».
Un grand débat rétrospectif sur l'administration de Necker s'était précisément élevé au commencement de l'année 1787 entre Necker lui-même el Galonné. Ge dernier avait fixé, à l'ouverlure de l'Assemblée des notables, à 115 millions le déiicit dans la balance annuelle des revenus et des dépenses de l'Klat. Il avait fait remonter le point de dépari de cet étal de choses fort loin. 11 avait coustalc l'existence d'un déficit de 40 liiilHons à l'avènement de Louis XVI. Le déficit avait été réduit par Turgot, mais, depuis la chute de ce ministre, il avait recommencé à croître, et M. de Galonné en suivait les accroissements jus([u'au nionicut pré-
sent. Suivant lui, le .déficit, lors de la refraite.de Necker, pouvait être évalué à 46 niillions, et mêmea 7U, en rangeant parmi les articles de dépense des remboursements de dettes exigibles échues, omis dans le fameux compte rendu de 1 781 , et les charges d'intérêts de plusieurs emprunts contractés entre l'époque delà publication du compte-rendu et la tin de Tadministration de Necker. Cette allégation, plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité, les chiffres du compte définitif ou étnt mi vrai de Texercice 1781, conservé aux archives nationales, le prouvent (1), cette allégation portait évidemment atteinte à la valeur du compte-rendu de Necker, bien que M. de Galonné se fût abstenu avec soin de critiquer ce fameux document, et même de le mentionner formellement. Mais le résultat accusé par IM. de Galonné et le résultat présenté comme acquis par le compte-rendu de son prédécesseur, pour l'année 1781, c'est-à-dire un excédent de recette de 10 millions, étaient inconciliables : l'un ou l'autre était fictif.
Dans son pamphlet formé de la réunion de deux Lettres sur F administration do M. Necker (2_), Mirabeau n'exprimait point d'avis arrêté sur le débat pendant entre les deux ministres des finances, et difficile à apprécier sans moyen d'information et de contrôle à la disposition du public. Il se con-
(1) Us ont élë relevés par M. BaiUy dans son histoire Gnancil'vc de la France.
(2) Mai 1787.
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tentait de faire remarquer, au premier examen du compte-rendu de 1781, certaines inexactitudes de détail qu'il était possible à tous de constater et qui suflisaienl à elles seules à annuler le fameux excédent de 10 millions proclamé urbi et orbi par Neckcr comme le résultat de ses économies et de ses réformes. Cet excédent illusoire devait être, selon le directeur général des finances, le gage des emprunts contractés par lui avant et depuis le compte-rendu. C'est ainsi qu'il prétendait se justifier d'avoir constamment emprunté, sans pourvoir, par des impôts, non seulement h l'amortissement, mais même aux charges d'intérêt de ses emprunts. La justification tombant, le grief reprenait toute sa force, et Mirabeau, qui avait appris à l'école de Pancliaud à le considérer comme capital, en faisait naturellement son grand sujet d'attaque.
M. Necker a fait la guerre sans impôts! C'est un Dieu /... Voilà le cri universel, disait-il. Mais il s'élève un impie qui (lit : « Ce que vous lui imputez à gloire est son crime. Ce que vous regardez comme son bienfait est l'aggravation de vos maux. Emprunter sans imposer, c'est livrer une nation aux usuriers; car eux seuls prêtent sans gage ; c'est tromper tout un peuple sur sa véritable situation, .c'est enivrer les gouvernements en leur présenlaul comme faciles ces projets de destruction et de dépenses qui désolent l'humanité. C'est rejeter sur les générations à venir le poids des iniquités d'un ministre qui ne voit que sa gloire personnelle et ses succès présents... Peu()le crédule, hàlcz-vous de l'admirer, vos enfants le maudiront!
Mirabeau ne s'en tenait pas là; armé des calculs de Panchaucl, il entreprenait de démontrer la thèse suivante : Les emprunts qiia faits M. Necker doivent être comptés au nombre des plus chers, des plus mal organisés et des plus ruineux que la France ait été contrainte de payer. La conclusion est excessive, mais les critiques sur lesquelles elle repose ont quelque chose de fondé ; on n'est pas même obligé, pour s'en rendre compte, de suivre Mirabeau dans le détail de ses calculs. Il est très certain que les emprunts en rentes viagères auxquels Necker a eu recours de préférence sont une mauvaise forme d'emprunt, justement abandonnée de nos jours, non seulement à cause de son immoralité (1), mais parce que la spéculation peut aisément s'en emparer et la rendre très onéreuse pour l'Etat emprunteur. Necker lui-même, dans son livre sur V Administration des finances de la France. se charge de nous apprendre à quel genre de pratiques les emprunts en viager avaient donné lieu de son temps, de nous exposer ce qu'on appelait le placement sur les trente têtes de Genève.
L'excuse que Necker a invoquée, toujours dans son ouvrage sur Y Administration des finances, est celle de la force majeure. Toute son argumentation se réduit à ceci : « J'ai dû emprunter à des condi-
(1) « Necker, écrit le marquis de Mirabeau, a hâté do beaucoup l'agonie et la subversion de l'Europe par l'abus énorme qu'il a fait des viagers, qui a rompu partout tous les liens de famille et par conséquent les liens sociaux. »
lions délavorablcs, no pouvant faire autrement. » Admet tons que la raison soit bonne, et Mirabeau le conteste en alléguant le cours des fonds publics, et le taux moyen d'intérêt des placements mobiliers sous le ministère de Necker; cette raison peut suffire à di scalpel' le financier genevois, elle ne légitiiiie pas la réputation de très grande habileté, dans l'usage du crédit public notamment, qu'on lui a faite et qu'il s'est faite.
« M. Necker, écrit encore Mirabeau dans une de ses lettres de 1788 à Gérutti, dont la collection forme un autre pamphlet contre le même ministre, M. Necker croit faire des miracles, il ne fait que des tours, et encore il ne les fait pas bons. » Il n'y a malheureusement aucune mesure entre les miracles qu'on a prêtés à Necker et les tours, bons ou mauvais, qu'il a effectués. Nous ne parlons que du ministre des finances, ce n'est pas ici ([ue nous nous proposons d'apprécier l'homme d'Etat. 11 serait injuste de ne pas tenir compte de la bonne volonté et du désintéressement pécuniaire de Necker dans la difficile mission qu'il a par deux fois assumée ; des améliorations de détail qu'il a apportées dans les différents services financiers (1) lors de g-on premier ministère. Mirabeau a contre son ad-
{■2) M. Hcné Slourm, dans le livre intéressant qu'il vient de publier : les Finances de l'ancien régime cl de la Révolution, a expose CCS améliorations avec beaucoup de compétence. Sous les auspices de Necker lui-même, il i>*a rien négligé do ce qu'il y, a à dire pour Necker; n'a-t-il pas un peu laissé dans l'omlirc ce qu'il y a à dire contre lui?
versaire un parti pris qui enlève beaucoup de valeur à ses attaques. Nous pourrions, pour en donner une idée, citer le morceau qui termine les Lettres sur r administration do M. Necker, et dans lequel l'auteur, après avoir conseillé à M. Necker, « s'il continue à prendre son caractère pour caution de ses calculs, de ne prendre jamais ses calculs pour caution de ses vertus », conclut en le comparant à Richelieu et à Gromwell, et en protestant contre la « guerre indécente, scandaleuse, vraiment cou pable », faite à la volonté du roi, « pour le replacer dans le sanctuaire des finances et de l'autorité ». Mais enfin, ce parti pris reconnu, nous trouvons plus de clairvoyance peut-être dans la haine de Mirabeau contre Necker que dans l'enthousiasme pour ce dernier de la plupart de ses contemporains. Necker a réellement donné le signal des abus de crédit qui, comme nous le disions au début de ce chapitre, ont précipité la crise financière de l'ancienne monarchie. Il avait à pourvoir aux dépenses écrasantes de la guerre d'Amérique ; mais il pouvait garder plus de mesure et de précautions dans les emprunts que celte guerre ne permettait pas d'éviter. La mauvaise répartition des impôts, à laquelle rien ne prouve qu'il ait eu la pensée de s'attaquer à temps, était alors, nous l'avons indiqué aussi, un très grand obstacle à leur accroissement. Pourtant le pays et les Parlements même eussent accepté avec moins de difficulté qu'en d'autres circonstanc-es des^
impôts nouveaux rendus nécessaires par une guerre si conforme au vœu national. Le tort de Necker a été précisément de faire illusion sur cette nécessité, par passion de la popularité cl par présomption à la fois. Sa disgrâce survint à propos pour sauver sa réputation. D'autres que lui eurent à procéder à la liquidation définitive des dépenses de la guerre. Elle fut d'autant plus lourde que Necker avait par le fait laissé beaucoup de dépenses en arrière, se contentant pour les solder de recourir aux émissions d'effets à court terme imputés sur les revenus des années à venir, ou d'aliéner sous toute autre forme une partie de ces revenus. Il s'est vanté à juste titre d'avoir réussi à négocier les assignations et autres effets du Trésor à court terme dans de beaucoup meilleures' conditions qu'aucun de ses prédécesseurs; il était là dans l'exercice de sa profession de banquier. Mais, en l'evanche, il a battu monnaie avec toutes les variétés d'anticipations, c'est-à-dire mangé le blé de l'Etat en herbe, plus qu'aucun de ses prédécesseurs, et même de ses successeurs immédiats. Force fut après lui d'établir quelques impôts nouveaux, mais on les établit insufiisants; ils ne servirent guère qu'à réduire l'énorme dette flottante accumulée depuis trois ou quatre ans; l'habitude d'emprunter sans regarder devant soi était prise, et les ministres des finances craignaient toujours de passer pour moins habiles que Necker, On continua donc à emprunter chaque
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année pour combler le vide des revenus ordinaires, et naturellement d'année en année ce vide ne fit que s'étendre.
Que ces emprunts continuels aient eu pour effet d'aiguillonner l'esprit de spéculation, cela est incontestable. Un tel danger était à craindre, nous l'avons reconnu, par le fait seul de la renaissance du crédit et du soudain épanouissement de la fortune mobilière. Mais Xecker, pas plus que ses successeurs, ne s'est tenu en garde contre ce qui pouvait de sa part favoriser le retour de la fièvre de jeu expérimentée au commencement du siècle. Au contraire, il a le premier, sous Louis XYI, fourni l'exemple des excitations gouvernementales en vue de provoquer la hausse des effets publics, ou de soutenir leur cours. C'est une erreur dans laquelle tout ministre qui abuse du crédit est facilement amené à tomber. Les commissions d'achat et de vente qu'il a pu donner à la Bourse ont été exécutées avec plus de prudence et de discrétion que celles dont M. de Galonné porte la responsabilité ; on n'en retrouve point les traces. Mais on sait qu'il a eu une clientèle de spéculateurs à la hausse, encouragée par tous les moyens à la disposition du ministre des finances, formée même par lui en France ou à l'étranger. C'est grâce à cette clientèle qu'il est arrivé à faire couvrir plusieurs fois certains de ses emprunts, artifice qui date de loin, comme on voit, et qui, étant alors dans sa nouveauté, produi-
sait beaucoup d'impression. « L'in(ro(luclion des Genevois sur la place de Paris entièrement due à M. Necker est la fatale semence des agioteurs, comme l'admission des banquiers dans l'administration de la Caisse d'escompte, autre opération de M. Necker, en a été le ferment pestilentiel. » C'est Mirabeau l'orateur qui tient ce langage dans ses Lettres sur F administration de M. Necker, absolument comme s'il n'existait pas de spéculateurs genevois, jouant, il est vrai, à la baisse, dont il eût été lui-même l'agent. « Je vous annonce, tout net, lisons-nous maintenant dans une lettre du marquis de Mirabeau, F Ami drs hommes, du mois de juin 1785, que c'est par le système de Necker que se fera la débâcle actuelle, et, si j'avais l'estomac meilleur, je penserais la voir encore, comme j'ai vu le système de La\v... Le jeu va bien, tant (jue le Trésor public fait les appoints, mais au bout il faut ([u'il en arrive comme au tripot : un qui s'enfuit en serrant la poche contre mille qui vont jeûner ou se pendre... Le droit du jeu est de le faire durer le i)lns qu'il est possible; Necker était un excellent Josué pour cela. » Sans s'être donné le mot, le père et le fils professent exactement la même opinion au sujet de Necker. Aussi le marquis de Mirabeau, fort peu indulgent en général pour les productions de son lils, pour ses brochures financières en particulier, « les questions d'agiotage et (le linance circulanl(> lui ayant été toujoui-s, dil-il
quelque part, tédieuses et puantes », juge-t-il avec une faveur exceptionnelle les Lettres sur ï ndminisivation de M. Necker.
Rien de plus différent que le caractère de Necker et celui de Galonné, que les dehors de l'un et de l'autre. Au fond pourtant ces deux ministres sont des financiers de même école, ou plutôt Galonné n'est que le disciple plus ou moins avisé de Necker. Stimuler le crédit afin de pourvoir par lui aux besoins du moment, voilà leur pensée maîtresse à tous deux. Pour appliquer cette pensée, il y avait deux rôles à choisir : celui de l'homme qui se ruine en parlant sans cesse des réformes qu'il introduit dans sa maison, des économies qu'il réalise , de l'ordre qu'il fait régner dans ses comptes; celui au contraire do l'homme qui se ruine le sourire aux lèvres, la bourse ouverte à ses amis, ne diminuant pas son train de dépense, et se jouant au miheu des difficultés. Necker et Galonné ont adopté chacun le personnage qui convenait le mieux à son caractère. Mais tous deux ont augmenté les charges du lendemain, pour faire face à celle de la veille, comme les deux hommes auxquels nous les comparons, et la confiance qui les soutenait l'un et l'autre partait peut-être du jirincipe formulé, diton, par Law au Régent, comme parole d'adieu : « L'Etat doit donner le crédit et non pas le recevoir. »
A la veille de son entrée aux Etats ii^énéraux,
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Miral)eau rendra publique toute une correspon-. clance échangée entre lui et Cerulti, jadis apologiste de l'Institut des jésuites, alors défenseur de Necker, en attendant d'avoir à prononcer l'oraison funèbre de Mirabeau lui-même dans l'église Saint- Euslache. Les lettres de Mirabeau à Cerulti contiennent des crili(jues systématiques des premiers actes de la seconde administration de Necker. A ce moment, s'il faut en croire Dumont (de Genève), Mirabeau avait eu la pensée d'un véritable ouvrage, où il se proposait de ruiner de fond en comble la réputation du ministre, de « Téventrer », suivant son expression. Il y renonça en réfléchissant « qu'on avait besoin de la popularité de Necker pour la formation des Etats généraux, et que la question du déticit était noyée dans celle de la double représentation du Tiers ».
Nous n'avons pas voulu interrompre le récit des polémiques financières de Mirabeau ; mais la mission secrète qu'il accomplit à Berlin, avant de revenir publier en France sa Dônonciaiion de îngintngp, mérite aussi d'être racontée, et il nous faut maintenant faire un peu retour en arrière Itour eu parler.
Plaidoyer prononcé par le comte de Mirabeau
devant la grand'clianibre du Parlement d'Aix
le 23 mai 1883.
Messieurs,
Auti'efois , chez les Romains s'il survenoit quelque différend entre deux époux, les parens les conduisoient aux autels de Junon. Cette divinité pacificatrice avoit sous sa garde l'union et la foi conjugale. Arrivés dans son temple, les époux aigris se communiquoient leurs sujets de plainte ; ils ne se quittoient point ; ils ne sortoient pas de l'enceinte sacrée que le mari ne fût appaisé, que la femme ne fût attendrie, que la confiance, la paix, l'amour ne fussent rentrés dans leur sein. Et certes, dit l'historien qui nous a transmis cette pieuse coutume, il n'est point de culte et de sacrifices dont cette divinité secourable ne mérite d'être honnorée, puisqu'elle maintient avec tant de sollicitude la tranquillilé domestique ; puisque par une charité toute équitable, toute généreuse, elle rend la majesté au mari et l'honneur à la femme.
Les législateurs de l'antiquité établirent celte épreuve religieuse au nom d'une fausse divinité à laquelle ils ne croyoient pas. Ils pensèrent que cet acte d'une piété politique auroit, pour ceux même qui ne révéroient point des
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dieux absurdes, l'avantage de rapproclier du moins les époux et de les amener à des explications mutuelles.
Cette épreuve religieuse au nom et sous les auspices du vrai Dieu, de celui que nous adorons tous en esprit et en vérité, de celui qui a dit: Ce que j'ai uni l homme ne doit pas Je séparer, celte épreuve, messieurs, éloit précisément ce que je demandois dans des intentions de bienveillance, de paix et de réunion , au tems où j'espérois encore que Mad« de Mirabeau, lendue à elle-même, abjureroit le vœu de séparation qu'on lui a suggéré, ou ce goût de l'indépendance qu'elle a contracté depuis trop d'années, et retrouveroit dans son cœur ses premiers sentimens Je croyois mon désir juste, salutaire et fait pour être accueilli par Madame de Mirabeau nênie. Un libelle imprimé sous le nom de mémoire, des calomnies horribles, de grossières injures vomies dans une plaidoirie atroce qui vous a consumé deux audiances, ont désillé mes yeux. Mais si mes intentions et mes espérances ont changé, comme vous n'en doutez certainement pas, mon honneur lâchement attaqué ne m'en ordonne pas moins la poursuite d'un procès où mes fins provisoires deviennent plus que jamais importantes à obtenir, impossibles à refuser.
Du moment où vous m'avez permis, Messieurs, de plaider moi-même ma cause (et quelle cause exigea jamais autant une défense personnelle !), j'ai pris l'engagement de respecter la profession consacrée à la défense des citoyens. Je n'examinerai pas jus(ju'à quel point l'avocat, qui doit juger sa cause avant de la plaider, a le pri\i!ègc de croire et de débiter les faits injurieux ({ui lui soni fournis par son client, et jirai, si l'on veut, jusqu'à penser que celui do M™*^ de Mirabeau ne fait (juc reu'.plir un ministère rigoureux et nécessaire en me dilïamaut d'un ton forcené.
Mais on m'abandonnera du moins les instructions qu'il a reçues; elles sont connues ; c'est ce mémoire, ce libelle produit au nom de M""= de Mirabeau, dont certainement elle n'est pas l'auteur, mais qu'elle avoue par sa signature, et ([u'on n'a fait qu'étendre dans la plaidoirie. Ce
libelle ridicule autant ({u'odieux n'est à la vdrité qu'un ramas de froides antithèses, de distinctions vuides. de sens, d'épithètes calomnieuses, de déclamations glacées ; et j'ai douté longtemps qu'il fût l'ouvrage d'un avocat, parce qu'on n'y trouve ni le langage vrai, naturel et décent ; ni le noble courage qui doivent les distinguer. Mais ce libelle résume, avec plus de précision que ne le sauroit faire notre mémoire fatiguée, les allégations de M'"- de Mirabeau et les phrases redondantes qu'on nous a plaidées. Ma défense, que tant d'imputations étrangères entraînent loin des bornes du procès, doit embrasser tous ces objets. Commençons par le seul dont on auroil dû s'occuper aujourd'hui; faisons l'histoire judiciaire de la cause et fixons la question du moment avant de passer à l'examen des procédés et des faits qui, intéressant mon honneur bien plus que la question de droit, demandent la préférance du développement et des détails, et ne me feront que trop lot oublier les diseussions judiciaires qui m'étoieut, qui dévoient m'ètre toujours si étrangères.
Le premier du mois de mars de cette année, après avoir épuisé toutes les voies de conciliation avec une patience peut-être excessive, j'ai présenté une requête au lieutenant de la sénéchaussée pour qu'injonction soit faite à Madame de Miabeau « de se rendre auprès de moi dans trois jours, et d'y demeurer en son état d'épouse; à la charge par moi de la traiter maritalement, comme j'avois toujours fait «.
Mad<= de Mirabeau a d'abord contesté cette injonction à laquelle bientôt après elle a reconnu ({u'elle ne pouvo t se refuser, si elle ne se décidoit pas à former une demande en séparation.
Par requête du , elle a demandé la
séparation de coi-ps; et cependant la séparation provisoire chez le mirquis de Marignane son père.
J'ai contesté les fins provisoires et conclu au contraire à " ce qu'il fut ordonné à M™"* de Mirabeau de me rejoindre pendant procès, si mieux elle n'aimoit se relirer dans un couvent de cette ville pour y demeurer jusqu'au
jugement définitif; dans leijuel couvent elle st l'oit tenue de reeevoir mes visites ».
Ces fins provisoires ont été portées à l'audience de la sénéchaussée, et une sentence est intervenue qui, sans préjudice du droit des parties, me les adjuge.
Cette sentence fut reçue avec des transports qu'on a nommés des nj)j)laii(lisseinents mendiés; expression gratuitement insolente qui n'ôtera pas au public le droit imprescriptible de juger toutes les puissances de la terre et aux juges la jouissance vraiment digne de la magistrature, de s'applaudir au fond de leur âme lorsque leurs arrêts sont consacrés par les bénédictions de leurs concitoyens. Mais celle sentence troubloit trop les projets et les habitudes de Mad® de Mirabeau, pour qu'elle nen appellàt pas. J'en demande l'exécution non obstant appel. Une seconde sentence me l'accorde. Madame de Mirabeau en appelle encore, et i)résente à la Cour une requête en surséance. Les fins de celte requête sont renvoyées en jugement, demeurant tout état.
Je crois inutile d'établir la justice de la sentence de non olislant appel, et l'illégalité des fins en surséance. Cette guerre de procureur, qui n'eut d'autre objet que d'amortir par des délais ou par une séquestration régulière des esprits embrasés de passion, cette guerre de procureur ne me convient pas ; elle me convient moins que jamais.
Il s'agit de savoir si pendant l'instance en séparation (jue mou honneur m'ordonne de soutenir, comme si les dispositions de mon cœur n'étoient pas changées, Madame de Mirabeau doit être séquestrée dans la maison de son père, comme elle l'a demandé; ou si, comme la sentence l'a ordonné, elle doit venir me rejoindre (il n'est pas à craindre pour aucun de nous ({u'elle en soit tentée), ou se renfermer dans un couvent.
Je soutiens que la sentence doit être confirmée, parce qu'elle donne l'alternative du couvent à Mîid» de Mirabeau; parce que la séquestration provisoire est, dans toutes les suppositions les plus fortes contre moi, un dioit de ma
part, un devoir de la sienne ; et, dans le véritable état des clioses, une grâce peu méritée que je lui fais.
La femme est sous la puissance de son mari ; et certainement une simple demande en séparation de corps ne l'en affranchit point ; ou le mariage seroit le plus fragile des liens. Au premier désir du divorce, toute hiérarchie, toute police domestique serait anéantie. Qu'on croye devoir soustraire une femme à son mari, si elle réclame contre sa tyrannie, à la bonne heure ; c'est ce que je n'ai point d'intérêt à discuter; mais elle ne recouvre pas l'indépendance, par l'effet de sa réclamation, avant que cette réclamation soit jugée. Jusques-là le mari ne perd point sa puissance. Un autre lien pour la conservation de ses droits et de son honneur doit être substitué au joug marital si l'on appréhende pour la femme, qui ne doit pas être livrée à elle-même, par cela seul qu'elle se présente à la Justice pour être séparée.
Ce principe est convenu de M"^"^ de Mirabeau. « Sans doute, a-t'on dit pour elle, les monastères sont des asyles respectables de la vertu ; mais la maison paternelle l'est bien davantage. Y a-t-il dans nos moeurs un seul exemple de femme arrachée à la maison paternelle , pour êti'e ensevelie dans un monastère pendant l'instance en séparation ? Y-a-t'il un Tribunal dans le monde qui ait jamais fait cet outrage à la sainteté, à la majesté du Père? La maison palernelle est le premier asyle de l'innocence ; elle est le vrai sanctuaire des moeurs. Bien avant des établissements qui ne doivent leur origine qu'à des institutions particulières de piété, la Nature, la Religion, l'Etat avoient désigné la maison du Père comme un Temple sacré dans lequel les enfants doivent recevoir les principes de tous les devoirs, les semences et les exemples de toutes les vertus. Une femme sera sous l'inspection, sous la protection d'un père vertueux, et respectable ; et les Loix lui chercheroient un autre asyle 1 Et dans quel siècle vivrions-nous donc, puisque nous serions réduits à la triste extrémité de ne pouvoir plus compter sur les liens du sang, sur les sentiments les plus religieux, sur les inspirations les plus fortes de la Nature? »
Je n'aiîaiblis pas l'objection, Messieurs, puisque je la rapporte telle qu'elle est écrite eu toutes lettres dans la Consultation pour M™* de Mirabeau. Il en résulte cet aveu décisif que la femme que l'en croit devoir soustraire à la puissance maritale pendant l'instance en séparation doit vivre non indépendante, mais sous une protection, une inspection ; qu'en un mot, elle ne doit pas être livrée dans le monde à elle-même.
Où la Dame de Mirabeau doit-elle trouver cette protection, cette inspection ? C'est le véritable point de la question qu'on pouvoit traiter assurément sans injures, sans diffamations, sans calomnies. Où la Dame de Mirabeau doit-elle trouver cette protection, cette inspection dont elle-même convient ne devoir pas être afîrancbie?
Dans la maison paternelle, a-t-on répondu.
Remarquez, Messieurs, que l'auteur sur la décision duquel cette réponse est fondée, et qui indique comme un asile également sûr le monastère et la maison d'une femme honnête : sive in moiiasterio vel apud honcstam inatronam; a écrit en Italie, où, dans les familles honnêtes, les maisons sont des clôtures pour les femmes.
Je ne contesterai pas .que longtemps avant rétablissement des monastères, on a connu l'éducation des enfants, les mariages et même les demandes en sc])aration. Ce dernier point cependant seroit susceptible d'une controverse où les défenseurs de Mad" de Mirabeau, quelque opinion qu'on ait de leur science, n'auroient pas l'avantage. Mais du moins si la maison du père était alors également sûre pour les enfants de lun et l'autre sexe, si elle étuit le plus sûr asile de la fille mariée qui demandoit à être séparée de son mari, c'étaient assurément d'autres temps et d'autres mœurs.
Aujourd'hui, en France, surtout parmi les personnes de l'état de M. de Marignane, pour lesquelles c'est un devoir ou du moins une convenance de tenir ce qu'on appelle une maison, est-il dans nos mœurs qu'un père se charge lui-même de l'éducation ou de l'inspection de sa fille? Je parle du père. Une fille ne peut même aujourd'hui être mieux élevée que par sa mère; elle ne peut être sous
une plus sainte inspection. Mais Mad" de Mirabeau ne trouve point celte surveillance dans la maison paternelle.
J'adopte (et ce n'est pas être intolérant), j'adopte les principes qui ont été plaides pour Mad« de Mirabeau. » Il faut surtout, a-t'on dit, il faut consulter sur cette matière les opinions reçues et les mœurs du pays. Il faut faire une différence inter populares \el médiocres et magnâtes et nohiles. »
Ce sont nos mœurs que j'atteste ; c'est la manière de vivre des personnes d'une condition relevée ; car ce sont leurs devoirs d'état. Le marquis de INIai-ignane, cet aimable épicurien auquel il est si difficile de donner tort quand on est de sa société; le marquis de Marignane seroit-il ce père de famille sous la garde duquel une femme est plus en sûreté que dans tout autre hospice? Une femme de médiocre naissance qui serait dans la situation de M™^ de Mirabeau diroit peut-être avec raison que la meilleure retraite pour elle est la maison de son père qui, humble bourgeois, y vit solitaire, suivant les antiques mœurs. Mais le marquis de Marignane est un homme du grand monde ; il a une maison conforme à son état et à sa fortune. C'est une maison décente ; c'est l'assemblée de la bonne compagnie ; je le veux. Mais c'est une assemblée, c'est une maison ouverte à toutes les personnes de son état, et cette maison dissipée ne sauroit être l'asile d'une femme qui plaide en séi)aration. S'il est de décence, s'il est de principe que la femme, daus cette triste situation, ne doit pas être livrée à elle-même dans le monde, je demande à quelle indépendance de son maii, à quelle plus grande liberté Madame de Mirabeau pourroit asi)irer, si la maison brillante, tumultueuse de son père pouvoit être considérée comme un lieu de séquestration pour elle.
Si la fille du M'^ de Marignane n'étoit point mariée, son père se chargeroit-il de la surveiller dans sa maison? Il pourroit se consacrer à ce devoir vraiment paternel. Mais pour n'être que le gardien de sa lille, le W^ de Marignane renonceroit à être homme du moade, ou elle seroit très mal gardée.
Avant son mariage, la Demoiselle de Marignane éloit dans la maison paternelle, mais sous la conduite d'une ayeule.
Aujourd'hui, quelle sauvegarde lui restct'il "? Nous n'avons pas besoin de nous livrer à des suppositions pour savoir comment Mad'^ de Mirabeau vivra désormais dans la maison paternelle. Elle y vivra, Messieurs, comme elle y vit depuis neuf années que notre séparation a lieu par le fait.
Ou la verra, comme on l'a vue, aux promenades sans son père, dans les cercles sans son père, aux spectacles sans son père. Est-ce donc ainsi que la maison paternelle est pour elle un asile aussi respectable qu'un monaslèi'e ?
On l'a vue faire les agrémens de la société d'un homme qui n'a point de femme ; on l'a vue dans la maison de cet homme faire les plaisirs d'un Théâtre de société.
A la terre de son père, on Ta vue, on la verra encore faire les honneurs d'une maison qui est le rendez-vous connu des hommes de plaisir, y vivre avec une société nombreuse, et bien plus nombreuse en hommes qu'en femmes, habiter sous le même toit avec la plus élégante jeunesse.
Dans Aix, on l'a vue, on la voit encore faire les honneurs d'une maison que n'auroit pas dédaignée le voluptueux Lucullus. Je peux même dii'e que Mad" de Mirabeau ne tient pas la maison de son père, mais qu'elle tient une maison à elle propre que sou père défraye. Les convives les moins nombreu.x sont les contemporains de son père, ses amis, ses anciennes counoissances. C'est la société de la fille, ce sont des jeunes gens, les amis, les counoissances de la fille qui composent la société du père, que ses anciens, ses vrais amis voient rarement au milieu d'un cercle qu'ils trouvent trop jeune pour eux.
Si Madame de Mirabeau n'étoil pas mariée, est-ce au milieu de ce brillant loui-billon qu'elle vivroit sous l'inspeclion de son père? Mais un père n'est comptalile de l'honneur de sa fille qu'à elle et à lui-même, et une femme mariée en est comptable encore à sou époux, à la famille
de son époux. C'est un devoir qui n'est détruit, ni même suspendu par une demande en séparation.
Quoi ! un mari n'auroit pas droit de trouver mauvais que sa femme qui plaide en séparation fût livrée aux séduclions auxquelles un père ne pourroit sans une coupable imprudence exposer sa fille? C'est en ne se cachant pas de professer une pareille doctrine que l'on invoque les mœurs et les senlimenls les plus religieux? Eh ! dans quel siècle vivrions-nous donc '! m'écrierai-je à mon tour à plus juste titre, si les maximes de Madame de Mirabeau étoient celles du siècle.
« Si le couvent, a-l'on dit, étoit ordonné comme précaution, ce seroit une injustice, une indécence et une injure. »
Oui, sans doute, il est souverainement juste qu'une femme jeune et aimable fasse les délices d'une société où tous les jeunes gens de la ville sont admis et dont son mari seul est exclu! Il est juste que cette femme, avant que l'on sache si elle a droit d'être soustraite à la puissance de son mari, vive dans une entière indépendante, et qu'un mari perde tous ses droits avant que l'on ait jugé s'il a mérité de les perdre!
Il est décent qu'une femme qui plaide en séparation soit l'héroïne des cercles et des soupers et des concerts, et l'héroïne même d'un fliéàlre !
Et c'eït le comble de l'injure, sans doute encore, que de ne pas la croire en sûreté au milieu de toutes les séductions ! Ai-je besoin d'attester ici les principes de la religion ou de la morale? L'expérience ne suffit-elle pas pour montrer que les tentations sont des épreuves pour la vertu, et que le malheur d'y succomber est trop souvent la peine de la présomption qui s'y expose volontairement ? Fais-je plus d'injure à Madame de Mirabeau en lui rappelant celte vérité, qu'elle ne s'en feroit à ellemême si elle me montroit qu'elle ne l'a pas oubliée?
Au milieu d'une nation qu'on appelle par excellence la nation sociale, je ne heurte pas môme les principes sur la liberté des femmes. Il est dans nos mœurs que la femme fasse le bonheur domestique d'un seul, et soit le lien.
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comme le plus bel ornement de la société. Mais elle ne peut briller dans les cercles que sous la sauvegarde d'un époux, comme Tastre de la nuit n'éclaire qu'en réfléchissant la lumière de l'astre du jour.
Je l'ai dit : pour M""® de Mirabeau qui demande à être séparée de son mari, la maison de son père n'est pas une maison assez retirée, puisqu'elle no l'auroit pas été assez pour la Demoiselle de Marignane. La comparaison est plus qu'exacte. Car nos idées sur la retraite et la retenue des filles sont moins justes et moins dans la nature que les principes même les plus sévères sur la conduite des femmes. Plusieurs nations pardonnent aisément les fautes des filles et n'excusent jamais l'infidélité des femmes. C'est là que le mariage est le terme de la liberté du sexe, tandis qu'ailleurs il en est le principe, et c'est là qu'il faut chercher des mœurs. Mais nulle part la femme infidèle n'est excusable, parce qiio la violation de la piuloiir, comme l'a dit Montesquieu, que le défenseur de M'"° de Mirabeau étudie moins qu'il ne le copie, suppose en elle un renoncement à toutes les vertus, parce que la femme en violant les lois du mariage sort de Vétat de sa dépendance naturelle ; parce que les en fan s ailultrrins do la femme sont nécessairement ou mari et à la cinirge du mari.
On peut rire d'un mari jaloux, parce qu'il n'y a plus de mœurs privées. Mais si les tribunaux l'cpoussoicnt le mari qui demande qu'une femme pendant l'instance de séparation soit arrachée aux dangers de l'indépendance et d'une vie trop dissipée; qui le demande par un sentiment non de jalousie, mais d'honneur, par ce sentiment qui faisoit dire à un Romiiin, dont aucun éloge n'a pu rehausser, pas plus qu'aucune satyre diminuer la gloire, ma femme ne doit pas même être soupçonnée \ si les tribunaux repoussoieat cette réclamation, il n'y auroit plus de mœurs publiques.
La précaulion du couvent est légale; elle n'est ni indécente, ni injuste, ni injurieuse; elle n'est point une peine. Et croyez-vous. Messieurs, iju'il ne seroit pas douloureux pour un mari do voir son épouse échappée à sa déjien-
dance, par cela même qu'elle a témoigné en justice le vœu d'être séparée, vivre dans le monde avec la plus grande dissipation, être accessible à tous, excepté à lui seul? Voilà, Messieurs, ce qui seroit indécence, injustice, injare, peine; voilà ce qui seroit un véritable supplice. Et dans toutes les occasions qui lui feroient rencontrer sa femme dont il faudroit qu'il s'éloignât, tandis que tout le monde s'en approcheroit, ce supplice déshonoi'ant, ce supplice, dont les suites peuvent être si funestes, ne se renouvelleroit-il pas? Voilà cependant le supplice auquel je serois condamné avant que l'on sut si je l'ai mérité. Et votre sagesse ne craindroit-elle pas, Messieurs, que j'appellasse au tribunal de mon honneur, de la rigueur du jugement provisoire des autres tribunaux?
Plusieurs autres raisons excluent le lieu de séquestration que .Madame de Mirabeau réclame, et toutes dérivent de cet autre principe que je puis et dois attester, lors même que l'espoir d'en profiter ne me reste plus. Je veux dire : qu'une femme qui désire le divorce ne sauroit être trop éprouvée sur cette résolution. J'appelle tous les esprits justes, toutes les âmes honnêtes, en témoignage de la vérité de ce principe.
Et j'e serois assez aveugle pour croire, et quelqu'un au monde penseroit qu'une telle épreuve pourroit être faite dans la maison de M. de Marignane? Dans une maison où le divorce, dont le nom seul révolte une femme bien née, ne peut paroître aux yeux de M™® de Mirabeau un objet bien efîrayant, puisque, dès sa plus tendre eufance, cette maison lui présente un divorce existant encore?... // est teins de parler, ont dit mes adversaires. Et combien ils ont hâté ce tems pour moi! Combien ils m'ont acquis le droit de ne rien dissimuler !
On croiroit que iMad"^ de Mirabeau pourroit èlre éprouvée sur son véritable vœu dans la maison de M. de Marignane?
Et cette maison est remplie, obsédée, investie de gens intéressés à ma perle! Ils sont bien présomptueux s'ils croient que leurs insolentes jactances en imposent au public qui tant de fois à mon défaut les a nommés, taudis
qu'on osoit me déûer de les dénoncer, comme si l'évidence avoit besoin de preuve; comme si fout autre qu'un aveugle avoit jamais demandé qu'on lui montrât le soleil !
On croiroitque M™« de Mirabeau pourroit être éprouvée sur son véritnble vœu dans la maison de M. de Marignane?... Il est son père... Il fut luon beau-père... Il n'est plus que mon implacable ennemi... Il a livré les lettres de mon père.. . Ces lettres fatales, c'est M. de Marignane qui en arma la main de sa fille . . . C'est lui qui me diffame, en trahissant, en divulguant la correspondance de mon père.
« Quel homme n'étant pas dépourvu de toute honnêteté, de toute humanité , de tout respect pour les bienséances, quel homme se croira dispensé, par une mésintelligence imprévue, de tenir secrètes les lettres qu'il a reçues? Un procédé si sauvage bannit de la vie toute union, toute douceur, interdit tout commerce aux abscns, toute confiance aux amis; c'est le comble de l'inhumanité; c'est une incroyable extravagance. »
( Ici f employais eu substance, sur la divuLjation des lettres, ce qui se trouve dans la première partie de mon mémoire. )
Voilà ce qu'adressoit l'Orateur Philosophe de l'ancienne Rome au Triumvir implacable qui avoit divulgué ses lettres, et qui depuis le fit assassiner. Mais Antoine les avoit divulguées pour sa défense personnelle, pour repousser les attaques de son redoutable advirsaire, de son ennemi (iéclaré, pour répondre aux Philippiqucs, aces harangues enflammées dont le nom seul est devenu le signal de la plus terrible véhémence.
Il ne s'agissoit pas irn|)puYor sur ces lettres des accusations capitales; il ne s'agissoit pas de réveilleP des procès criminels, d'outrager un ami, de déshonorer un parent. Ce n'étoit pas un beau-père, ce u'ètoit jias une épouse qui s'armât du glaive de la diffamation contre son mari, contre son gendre, coi.tre le mari de sa fille unique. Antoine ne produisoit pas les lettres d'un tiers. Il ne s'efforçoit pas de faire servir les leltres d'un père à la perte de son fils. La Loi Homainc appelle //•ère^ le père e( le beau-père. La Loi
Romaine n'a point assez dit. Les enfansdes frères ne leur sont que neveux. Les enfans issus du mariage sont des enfans communs au père et au beau -père. Ils le sont bien plus, s'il est possible, quand le beau-père ne peut placer que sur une tête Tamour et l'orgueil paternel; quand sa fille unique, quand le seul être par lequel il puisse revivre, a fait de sa famille adoptive sa véritable, son unique famille. Il est peut-être inouï qu'un beau-père ait, sans provocation personnelle, cherché à déshonnorer son beaufils. Dans notre climat brûlant où toutes les affections de rame tiennent de l'emportement, où les passions s'exaltent jusqu'à l'atrocité, on a vu le beau-père et le gendre se poignarder, et la nature a frémi. Mais je ne sais si Ton a jamais vu le beau-père se rendre le délateur de son gendre par l'organe de sa fille, et sur les prétendues preuves acquises par les lettres missives du père de son beau-fils... Que le lâche qui ne préféreroit pas l'atteinte d'un poignard à celle de la calomnie lancée du sein de sa propre famille; que celui qui ne se sent pas plutôt capable de pardonner à l'assassin qui attenteroit à sa vie, qu'au libelliste qui attaque son honneur, trouve ce parallèle exagéré! Je le lui pardonne... Pour moi, ma langue se glace d'horreur, et me refuse de l'achever.
Un mémoire a paru. Ce mémoire signé Marignane de Mirabeau, et visiblement destiné à flétrir ce dernier nom; ce mémoire souillé des imputations les plus atroces, et cependant dépourvu de faits; ce mémoire où l'on n'a pas même daigné annoncer une preuve; ce mémoire est un vrai libelle. Composé de 102 pages, il en offre 61 consumées en copies de lettres au nombre desquelles on en compte vingt de mon père, imprimées non seulement sans aveu, mais malgré son désaveu formel. Ces vingt lettres évidemment dictées par la colère d'un père justement irrité de l'inconduite de son fils, mais qui, comme tous les pères, s'exagéroit et cette inconduite et sa propre indignation, ces lettres renferment les dénonciations les plus cruelles, les épithètes les plus outrageantes, les plus contraires à la vérité, parce que mon père était loin, en les écrivant, de la liberté d'esprit nécessaire pour la discerner; parce
qu'il débitait tous les on-dit dont on affligeait son cœur paternel; les on-dit dont tant de Jjouclies téméraires ont dans cette province été les échos; les on-dit qui tous peut-être y ëtoient nés, et de quelques-uns desquels j'y trouverois certainement la source : de sorte que mes diffarnateurs, en attestant les lettres de mon père, n'attestent le plus souvent que leur propre témoignage.
Mais enfin, ces lettres seroient véritablement la profession de foi sérieuse et réfléchie de mon père ; elles ne seroient pas démenties par son désaveu, par ses démarches, par les faits postérieurs; elles contiendroient autant de vérités qu'elles contiennent de faussetés démontrables jusqu'à l'évidence, que ce seroit encore le plus lâche des outrages que de les faire publier par la femme qui porte mon nom ; et malgré mon père qui auroit eu horreur de soupçonner d'un si criminel abus de confiance un homme d'honneur, un homme qui n'était pas moins que lui le père de son petit-fils. Ces lettres seraient tout ce qu'elles ne sont pas; elles seroient appuiées de preuves, utiles ou même nécessaires à la cause, de nature à être légitimement employées, que ce seroit encore un procédé fort odieux que de répondre par une dilîamalion aux défenses plus qu'honnêtes, plus que mesurées que j'ai fait paroitre.
Eh! qu'ai-je fait, qu'ai-je dit, depuis qu'il est question de ce fatal procès, dont on ne doive pas me savoir gré? J'ai prié, j'ai supplié, j'ai patienté ; j'ai reçu les injures avec calme, je les ai redressées avec modération ; j'ai loué mon beau-père; j'ai vanté ma femme... Je l'ai redemandée, à la vérité 1 Mais ne le devois-je pas devant Dieu et les hommes? L'ai-je fait avec brusquerie, avec hauteur, avec précipitation"? Où vouloit-on que je vinsse montrer ma régénération, si ce n'éloit dans ma patrie? A quels témoins devois-je mes premières satisfactions, si ce n'étoit à mes compatriotes? Quelle contrée a plus de droit à l'hommage de mon repentir, au redressement de mes erreurs et de mes loris, que celle qui fut le berceau de mes pères, où tant d'affaires m'appelloicnt d'ailleurs? Où j'élois le gage nécessaiic de mes créanciers trop nombreux? Comment étoit-il possible que j'y vinsse, que
j'y demeurasse si voisin de ma femme, sans lui offrir le tribut de mes premiers sentimens ? Ai-je fait autre chose ? Loin d'atlenter à sa liberté, je n'ai demandé que celle de la voir. Oa me Ta refusée; on me l'a refusée avec outrage; on a repoussé tous mes vœux; on m'a déclaré sans détour que j'étois pour Jamais proscrit du sein de ma famille adoptive; que ma femme m'étoit pour jamais ravie... Et ce sont eux qui se jaclent de leur modération! Ce sont eux qui se plaignent d'être forcés de rompre le silence... Ils sont forcés... Eh! qui les a forcés de refuser toute conférence, toute conciliation ; d'accumuler outrages sur outrages; de publier pour première production un tissu d'horreurs et de calomnies, de me poignarder de la main d'un père irrité? Ils sont forcés! L'honneur peut-il se croire forcé à des moyens olieux?.,. Ils sont forcés! ah! que ne se croient-ils aussi forcés de me donner la mort ; de m'arracher celte misérable vie qu'ils me font haïr? Ils seroient au comble de leurs vœux, sans doute, et moi je ne soutîriiais plus !
Mais, hélas! je vis, et mon honneur est attaqué; que dis-je? celui de mon père l'est peut-être davantage; car on le montre tout à la fois comme le délateur de son fils, comme infidèle à sa parole, comme parjure à ses sermens, aveuglément entraîné qu'il est par la soif de l'or. C'est la fortune de sa belle-fille qu'il convoite; c'est son honneur, c'est sa foi de gentilhomme qu'il a violés pour assouvir sa cupidiié... 0 vous qui n'avez pas craint d'affliger la vieillesse et le génie, vous qui rouvrez dans le cœur d'un père des blessures si profondes!. . . Voyezvous ce chêne antique et superbe. Il ne tient à la terre que par de faibles racines. Son poids seul l'y attache encore. 11 n'étend plus dans les airs que des branches dépouillées ; mais quoi qu'il nous paraisse prêt à tomber sous le premier effort des vents ; quoi qu'il s'élève autour de lui des forêts d'arbres verdoyants et robustes, c'est encore lui qu'on révère. . . Ah! croyez-moi, le génie dédaigne longtemps de se venger ; mais s'il se résout à lancer un trait, il tombe de toute sa hauteur et retentit sur la terre.
Mon honneur est blessé; celui de ma famille est attaqué. C'est de la main du Marquis de Marignane, de ses mains infidèles que sont sorties les difTamations, les calomnies ; et c'est dans la maison du M'^ de Marignane que Madame de Mirabeau pourroit être éprouvée sur son véritable vœu? Du M'^ de Marignane qui par un abus de confiance à jamais détestable a fait à mon père et à moi la plus cruelle injure? Qui nous a fait celte injure pour appuier la demande en séparation ? Qui est le fauteur, l'instigateur même du divorce?
Sous aucun rapport la maison du marquis de Marignane ne convient comme lieu de séquestration à M™° de Mirabeau qui plaide en séparation.
Il faut cependant, il faut de l'aveu de M""^ de Mirabeau que la femme, pendant l'instance, soit séquestrée, si l'on craint (ju'il y ait du danger à la laisser dans la maison du mari. Concluez. . . Le couvent. Il n'y a pas d'autre retraite pour Mad^ de Mirabeau.
La séquestration dans un couvent est de ma part un droit, et de la sienne un devoir dans les suppositions les plus fortes contre moi, c'est-à-dire iors même qu'il y aurait lieu à une séparation provisoire; et celte supposition est bien loin de nous.
Je fais grâce à Mad^de Mii'abeau lorsqueje lui présente l'alternative du couvent, puisque, dans l'état de nos contestations, on devrait lui ordonner de me rejoindre.
Je ne rappellerai pas la ligueur des principes. Je supposerai même, contre tout principe, qu'il y a lieu le plus souvent d'ordonner la séparation provisoire. Mais la provision, en cette matière, comme dans toute autre, doit être fondée sur un titre certain ou sur un titre coloré, ou au moins sur un litre présumé.
Si une femme n'articule que des faits ([ui ne sont pas des moyens de séparation, si, articulant môme des moyens de séparation, elle ne les prouve pas ou n'en offre pas la preuve ; si môme la preuve des faits, véritables moyens de séparation, étant acquise ou offerte, la demande étoit repoussde par des fins de non recevoir (car il en est dans cette matière qui, étant des raisons de
bonnes mœurs, sont très favorables, quoiqu'en général les fins de non recevoir le soient peu). En cet état, la femme réclameroit en vain la séparation provisoire, puisqu'elle n'auroit ni litre certain, ni titre coloré, ni même titre présumé.
Je défie le paralogisme, je défie le paradoxe, je défie tous les déclamateurs du monde de contester ni le principe ni la conséquence de cet argument.
Il s'agit donc uniquement (du «soins au procès; et ne craignez pas, messieurs, que, pour un intérêt bien faible aujourd'hui et même nul dans mon cœur, je diffère longtemps la discussion qui importe à mon honneur), il s'agit pour décider du provisoire, d'examiner siM'^"^de Mirabeau articule de vrais moyens de séparation; s'ils sont prouvés ; si la preuve peut en être acquise. Or, au premier aspect de la cause, on peut prononcer sur le provisoire, car il n'est pas besoin de discussion pour prouver qu'on ne peut établir une demande sur de simples allégations; qu'on peut moins dans ce cas que dans tout autre s'en assurer l'objet par provision : et bien moins encore lorsque, les moyens du demandeur fûssent-ils prouvés, seroient les uns inconcluants, les autres anéantis par des fins de non recevoir.
Les moyens de Madame de Mirabeau, suivant son libelle, ces moyens sont ma vie entière, qui me présente comme mauvais fils, mauvais mari, mauvais père, mauvais citoyen, sujet dangereux ; et suivant sa plaidoirie, ces moyens soot mes excès, mes engagements, mon état actuel, mes principes. Mais comme je dois être jugé sur des faits articulés avec précision , et non sur des épilhètes (le défenseur de Midame de Mirabeau auroit trop il'avantages sur moi si des épithètes pouvoient me faire condamner), les moyens de séparation se réduisent, en dernière analyse, à l'accusation en sévices, à mes dettes, à un emportement de jeunesse (et c'est me rendre plus coupable que je ne l'ai été que d'avouer en cette occHsion un emportement), à ma jalousie, à l'imputat'on d'nvoir diffamé Mad" de Mirabeau, enfin à l'affaire de Pontarlier; à quoi l'on joindra, si l'on veut, le prétendu juge !;eat dômes-
tique, les paroles d'honneur de mon père et les miennes.
Aucuns des moyens articulés ne sont de vrais moyens de séparalion, à l'exception des sévices; aucun de ces moyens n'est prouvé.
Je dis à l'exception des sévices; et ne craignez pas, Messieurs, qu'ainsi qu'on vous l'a plaidé, je prétende que les sévices, pour séparer des époux de notre classe, doivent consister en des coups, en des voies de fait, des actes de violence. Jamais de tels principes ne furent les miens.
Mais de ces sévices la preuve n'est pas offerte; la preuve n'en est pas acquise, quoiqu'on prétende la puiser dans les lettres de mon père. La fausseté calomnieuse de l'accusation est démontrée par Madame de Mirabeau elle-même. Il y a plus; la [ireuve par témoins seroit inadmissible, et la plainte lût-elle même prouvée seroit non recevable.
Vous n'oublierez pas, Messieurs, que nous n'en sommes pas à l'examen des faits; j'y viendrai dans peu d'instans, et je n'en négligerai pas un seul; mais pour le moment, je n'ai qu'un mot à dire sur la lin de non recevoir, qui suffiroit pour répondre au roman des sévices presque abandonné à la dernière audience.
C'est un principe du droit romain qui admeltoit aisément la preuve testimoniale, que contre un témoignage écrit on n'admet jamais un témoignage non écrit, conlrà scriptuui tcstiinonhiin non sci-iptiiin non admitiituv. Et ce principe est encore plus de rigueur dans notre droit françois qui appréciant mieux les dangers de cette preuve en a consiilérablemcnt restreint l'usage. Les lettres de Madame de Mirabeau, que le public connoîl, postérieures à noire coha])ila[ion, et depuis lesquelles nous ne nous sommes plus revus, sont des preuves que je ne l'ai jamais maltraitée; preuves invincibles, irrécusables, surtout pour elle, puisqu'elles sont émanées d'elle, puisque sa main les a librement ti-acécs. Qui oseroit croire plutôt à des témoins qui m'accuseroieni, qn'cà M'"°(lo Mirabeau qui m'absout? Qui oscroil croire à M"" de Mirabeau qui di aujourd hui, je dois être svparcc, plutôt "ju'à M'"** de Mi-
rabeau qui écrivoit alors : A^oiis ne sommes pas faits pour être séparés ?
Eh! quel luxe de preuves ne ni'oflre pas cette cause! Si par impossible (il n'est rien d'impossible à l'esprit de parti), ces lettres ne prouvoient pas la fausseté de l'accusation en sévices, elle prouveroient au moins une réconciliation postérieure aux prétendus mauvais traitemens. Interrogez votre cœur, hommes honnêtes, et il vous répondra que la loi devoit après la réconciliation dénier le divorce à l'épouse maltraitée. C'est un des principes les plus sacrés de la loi civile, parce que c'est un des principes les plus conformes à la nature. Ouvrez les livres : une foule d'exemples, la jurisprudence universelle de tous les tribunaux vous apprendra qu'ils n'admirent jamais une femme à la preuve des faits, lorsqu'on peut lui opposer la plus légère trace de pardon.
Je suis bien éloigné de craindre qu'on ne voie dans les lettres de Madame de Mirabeau que la preuve d'une réconciliation, et je ne les ai considérées sous ce rapport que pour montrer que, sans intérêt pour sa cause, on a voulu faire croire que Malame de Mirabeau m'écrivoit les lettres les plus afTectueuses, les plus tendres, les plus amoureuses, les plus honnorables à mon caractère que par une insigne duplicité. Je m'abstiendrai de réclamer cet autre principe, que les séparations, même pour les sévices les plus caractérisés, ne s'accordent que pour un tems; et de remarquer que j'étois fort jeune lors de notre cohabitation, puisqu'il y a près de dix ans que nous sommes séparés parle fait. Madame de Mirabeau et moi; mon coi^actère, s'il avoit jamais été emporlé, seroit adouci par l'âge, le malheur et de cruelles épreuves. C'est un grand mot que celui de mon père dans une de ses lettres : Quarante-deux mois d'une exacte prison, s'ils n'achèvent pas une tête, sont capables de la retourner. Mais j'écarte toutes ces exceptions indignes de moi, puisqu'elles supposeraient la réalité des mauvais traitemens, et me livrant enfin à la discussion des imputations dont on m'a noirci, discussion que j'aurois réservée pour le jugement du fond, si j'étois moins jaloux de l'estime publique, je dis: Ce n'est qu
dans ses lettres, dans les miennes que l'on peut trouver la preuve dujugement domestique, des paroles d'honneur de mon père, des miennes, de mes prétendus outrages à M""= de Mirabeau, de mes prétendues diffamations contre elle. Eh bien ! examinons ces lettres {a)
Les lettres sont éclaircies; il est tems de passer aux faits. Examinons les délits do l'homme dont celle qui fut son épouse dénonce la vie, comme moyen de séparation, et qu'elle proclame comme un mauvais ïils, un mauvais mari, un mauvais père, un mauvais citoyen, un sujet dangereux.
Traduisons cet odieux pathos, ces infâmes hyperboles, et voyons quels sont les moyens de séparation allégués par M™« de Mirabeau.
1° Sévices et mauvais traitemens dont l'impression a été si douloureuse qu'à 200 lieues de moi, Madame de Mirabeau m'écrivait comme une maîtresse écrit à son amant, m'écrivait ainsi, dis-je, dans un tems depuis lequel elle ne m'a pas revu.
2° Adultère public (et pour qu'on n'en doute pas, on nomme en toutes lettres ma complice).
Adultère public et scandaleux (car tous les adultères publics ne sont pas scandaleux), et pour lequel j'ai été condamné. Soit montre à la transaction homologuée, jugement qui m'absout. Oui, je le prouverai ; je prouverai que je n'ai point transigé sur l'honneur. Je prouverai que
(a) Cet examen se trouve dans les observations imprimées servant de réponse au libelle dilTamaloire de Mad" de Mirabeau. Après avoir établi que les lettres dont Mad" de Mirabeau a publié des fragments ne prouvent rien pour la cause et que même elles détruisent les suppositions, d'oîi l'on doit conclure que leur divulgation est une infamie gratuite, je passai à l'examen des faits que je discutai à peu piès comme je l'avais fait dans mes observations sur le libelle de Mad" de Mirabeau. Cependant comme le roman des sévices fut étendu à la plaidoirie, j'entrai dans quekiucs discussions nouvelles. On en jugera par ce qui suit.
l'honneur a lui-même dicté la transacliou. Je prouvera que j'ai reçu la plus honorable des indemnités.
3° Projet cPeiiIever ma femme, pendant mon commerce adultère ; et ce projet est évidemment prouvé, car mon oncle a écrit qu'on l'avait averti que j'avais ce projet, et c'est à Aix qu'il en a été averti. On auroit pu ajouter que mon frère avait donné le même avis sur un on-dit.
4° Des dettes; car jamais un homme d'honneur n'eut de dettes ; je vous en atteste tous.
5° Des lettres de cachet flétrissantes ; car quiconque a reçu des lettres de cachet est flétri. Demandez plutôt au héros de la magistrature.
G" Des décrets; et vous voyez bien que tout décret flétrit. Des procédures ; vous savez bien qu'il n'y a jamais eu de procédures criminelles prises contre les honnêtes gens. Des sentences infamantes. Eh ! quoi de plus infâme qu'une sentence suivie d'une transaction d'absolution homologuée par le même tribunal !
1° Escroquerie infâme au cantinier du Château d^If ; car cet homme l'a écrit à Madame de Mirabeau ; et il suffit sans doute de la plainte visiblement désintéressée d'un personnage de cette importance pour dilïamer le plus honnête citoyen, surtout quand la femme de l'accusé a jugé à propos de faire imprimer cette plainte.
8° Enfin difTamations horribles ; et certes on ne sauroit disconvenir qu'il n'y en ait dans cette cause et du genre le plus horrible en effet ; mais c'est moi qui. ai diffamé Madame de Mirabeau, et c'est ce qu'on ne savoit peut-èlre pas.
Respirons et répondons.
Quellespreuves administrez-vous de vos griefs, et quelles espèces de griefs résultent de vos preuves?
Vous êtes forcés d'abandonner la preuve résultante des lettres de mon père. Débattons donc les faits en euxmêmes, examinons mes délits et vos imputations, et cherchons des preuves où je ne vois que des allégations. Suppositions pour suppositions le public préfereroit sans doute celles qui me sauveroient l'honneur; car le crime ne se présume pas. Mais ce ne sont pas des suppositions T. III. 45
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que je lui destine ; je ne parlerai que les preuves à la main. Et pour commencer par les sévices dont je suis accusé, moi qui ne vis jamais sans une indignation qui vient de la fureur l'abus de la force; pour commencer par les sévices, remarquons que vous n'en avez proféré l'accusation qu'au moment oîi la production des lettres de Madame de Mirabeau rendoit absurde autant qu'atroce ce genre de plainte.
Jusqu'à l'époque où parut ce libelle imprimé sous le titre de Mémoire à consulter et consultation pour .1/'"° de Mirabeau, elle éloit peut-être la première femme qui, demandant une séparation d'iuibitation, ne se fût pas plainte de sévices et de mauvais traitemens. Sans parler des sévices, awoil écvii le rédacteur de sa requête en séparation. Je représentai que le sans parler était bien étrange ; qu'il était absurde d'intenter un procès en séparation sans parler de sévices et de mauvais traitemens; qu'il élait cruel et perfide de les indiquer et de n'en parler pas, d'en lancer le soupçon et de ne pas daigner l'approfondir.
« Mais, ajoulois-je, sur qui retombe cette injurieuse réticence, quand deux jours après celui où vous vous l'êtes permise, trente-cinq lettres paroissent dont chaque ligne vous nomme calomniateur. »
Je connaissois mal le courage et les ressources de Madame de Mirabeau. Son i oman diffamatoire a paru ; elle l'a étendu dans sa plaidoirie, et les sévices en forment un des plus touchans épisodes.
« On peut en fixer l'époque au moment même du mariage. Le jour des noces, j'ai commis des infamies, des outrages ; aux visites même des provocations. »
11 ne se passoit pas de journée qui ne fût marquée par quelque scène. Au milieu môme des empressemens les plus affectueux, j'avois l'art de faire naître quelque discussion qui étoit ordinairement terminée par des procédés indignes. Quelques jours après les noces, la famille s'étoit rendue à Marignane. On fut à Berre voir les salins. On retourna le soir. Dans la journée, je m'élois porté à des violences contre un tiei's. En arrivant, je feignis d'être malade et j'annonçai que je passerois la soirée
dans mon appartement. .M™>= de Mirabeau m'y suivit; elle me fit apporter à souper et ne me quitta pas. Le repas fut bientôt troublé par des injures et de mauvais traitemens. Madame de Mirabeau fut trahie par ses cris. M. de Marignane, averti par des paysans qui avoient accouru au bruit, appella plusieurs fois sa fille, en lui ordonnant d'ouvrir la porte de l'appartement. Mais la voix de M. de Marignane m'ayant rendu le sang-froid, je priai ma femme de ne point obéir et de répondre que tout se passoit en plaisanterie. Elle se rendit à mes prières et dissimula tout. Il étoit tems après onze aimées de cesser de dissimuler. Peu de semaines après, M. de Marignane nous conduisit à Tourves chez M. le comte de Valbelle. Il seroit difficile de rappeller les excès que je me permis à cette occasion et qui sont connus de tous ceux qui habiloient le château (quoiqu'il soit difficile de se les rappeller).
Voyages à Marseille, à Toulon, à Hières, égratignures, meurtrissures, excès, violences de toute espèce.
Excès à Mirabeau à cause du dérangement. La dépense est réglée. M™* de Mirabenu est condamnée à la faim, réduite à une livre de pain et à une livre de viande par jour. Sa grossesse avait été malheureuse. Elle nourrissoit l'enfant qui en était provenu ; elle manquoit elle-même de nourriture.
Un jour, elle demande une soupe au ris ; elle en avait besoin. L'agent la lui refuse. Elle avait quitté un père tendre; elle avait trouvé un mari barbare. Avec toute sa fortune, elle ne devoit pas s'attendre à être livrée à la faim, à la soif, ail néant, à la mort. Je répète fidèlement, Messieurs- Ses remontrances sont accueillies par un soufflet. Ce n'étoit pas le seul; on nous en a plaidé deux. Curés, vJ- (■aires, toutes les âmes vivantes écrivaient. -ie suis transféré à Manosque ; Madame de Mirabeau m'y suit. Réduit à mille écus de pension, je fais les dépenses les plus extraordinaires. Il me déplaît que la gouvernante de mon enfant le porte ; je la menace, je la bats ; Madame de Mirabeau s'en mêle et reçoit un soufflet. Elle ne dit pas ton!. Elle veut aller se jetter aux pieds de son père ; elle est enfermée. Le père est instruit ; il envoie un homme de
confiance; et devant cet homme je me porto à des violences que lu piidviir ne permet pus do rapporter.
Tel est l'abrégé très lidèlc du roman inrànie des sévices qui finit ù mon départ pour Grasse. Je suis mis ensuite au château d'If, d'où, /'t'-verce des sévices d'un nouveau genre. Quoique sépai'é de ^ladame de Mirabeau par tous Jes élémcns, du haut de mon rocher mon âme s'élance vers la sienne pour la déchirer. J'apréciorai autre part ce genre de sévices qu'on a exprimé par celte heureuse métapiiore que vous vous rappellerez tous, Messieurs, car on vous l'a plaidée deux fois, et que de fort honnêtes gens ont appelé de l'cloquonce.
Je ne sais (jue répondre à des allégations sans preuve; je ne le sais, je l'avoue, si ce n'est que ce sont autant d'atroces impostures.
Elles n'ont pas même la moindie vraisemblance. Les sévices, les mauvais traitemens d'un nouveau marie, qui commencent le jour même de ses noces, sont un hommage bien incroyable ; et cette scène pendant laquelle les cris de Madame de Mirabeau ameutent tous les liabilants du village, et que >L de Marignane a la simplicité de croire n'èlre qu'une plaisanterie; celte scène dont l'histoire d'aujourd'hui dément ce que Madame de Mirabeau avoue en avoir dit dans le moment ; cette scène sur laquelle Madame de Mirabeau, de la manière dont elle la raconte, ne peut donner que son témoignage, ce qui est très peu vraisemblable, puisque cela suppose que nous n'avions pas même des domestiijues pour nous servir à souper dans notre appartement; celle scène vraiment incroyable qu'on n'a cru pouvoir colorer qu'en rapportant ce qui s'est passé à Beire dans la journée ; qu'en pourrois-je dire aussi long-tems qu'on se contentera d'énoncer vaguement des faits si absurdes !
Une seule circonstance a, dans celte odieuse invention, quelque rapport avec la vérité. Le tiers dont on parle ctoit M. de Saint-Cézaire. Ce valeureux oFlicier a été tué au service du Roi. Il a vécu et est mort mon ami. Il est certain que j'eus un tort avec lui, et le tort de l'yviesse, car j'élois yvre ce jour-là et beaucoup d'autres l'étoienl
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aussi : M. de ^larignane peut s'en souvenir. Nouvelle épithète, nouveau vice, nouveau délit, nouveau crime dont on peut me doter; je me suis enivré une fois. Mais le digne militaire que vous rappelez ici et qui serra des nœuds qu'il croyoit formés sous de meilleurs auspices, seroit bien étonné de figurer dans un libelle, dans une plaidoirie en séparation, sous le prétexte d'une vivacité dont je lui fis presque au moment même des excuses, et qu'un quart d'heure après il avoit oubliée dans mes bras.
Que dirai-je encore de tant d'autres scènes à Tourves et ailleurs, dont M. de Marignane étoit lui-même témoin avec une patience si stoïque qu'il laissa partir avec moi ma victime éplorée, sans parents, sans surveillant, sans sauvegarde, et que je puis montrer plusieurs lettres de lui, dont le plus grand plaisir n'est pas d'écrire, plusieurs lettres écrites à moi, où il nous appelle, Mad*= de Mirabeau et moi, ses chevs entans.
Que dirai-je de cet art merveilleux de faire naître des discussions, moi à qui ma femme écrivit ensuite dans un tems depuis lequel elle ne m'a pas revu : Use de cette magie que tu possèdes si bien quand tu veux enchanter quelqu''un. Rien n'est plus croyable sans doute que la réunion de cet art et de cette magie !
Et qui ne croira pas que pendant noire séjour à Mirabeau ma femme ait été réduite à une livre de pain et une livre de viande par jour, condamnée à la faim, à la soif, surtout par mes ordres, et qu'on lui ait refusé une soupe au ris dont elle avait besoin? Qui ne le croira pas sur la simple allégation de Mad*' de^Iirabeau, tandis que les comptes excessifs de nos fournisseurs existent?
N'est-il pas impossible de ne pas croire à tous les sévices que Mad" de Mirabeau raconte, lorsqu'elle assure qu'après ma translation à Manosque, et n'ayant que mille écus de pension, je fis les dépenses les plus extraordinaires, tandis que pendant tout le tems que j'ai demeuré à Manosque, je défie que l'on prouve que j'ai contracté une nouvelle dette; je défie qu'on montre un engagement si2;né de moi.
Mes excès excitent l'indignation publique; le curé, le vicaire, toutes les l'nncs vivantes écrivent. Je répète fidèlement, Messieurs; en vérité, cette expression n'est pas (ic moi. M. de Marignane, qui est instruit de tout, ne vient pas lui-même enlever sa fille dos mains d'un époux barbare; il se contente d'envoyer un homme do confiance, (.t pour prouver apparemment à cet homme que je ne suis pas brouillé avec ma femme, je me porte devant lui à des violences que la pudeur ne permet pas de rapporter. Cet homme se contente apparemment de celle preuve de bonne intelligence, puisqu'il n'est pas dit dans l'histoire que ma femme ait été soustraite à mes brutalités. Et tel est le déplorable rôle dont il faut que se charge une femme qui demande sa séparation! Il faut qu'elle se voue au mépris; que, sur un prétexte aljsurde et mandié, elle aille imjjlorer la pitié de porte en porte I Qu'elle suborne des témoins el gagne des partisans! Qu'elle remplisse les tribunaux de ses clameurs indécentes! Qu'elle y fasse débiter d'infidèles plaintes! Qu'elle inonde le public de libelles injurieux! Qu'en un mot elle fasse de sa vie un journal équivoque qui n'est cru de personne et dont tout le monde rit {il).
Mes excès de brutalité sont sans doute d'autant plus croyables, que mon beau-père 'se renlit dans le tems caution pour moi d'une somme imporlanie, voulant prévenir les effets de mon dérangement, (jn'il auroit dû cependant bénir comme un heureux moyen de délivrer sa lille d'un si infâme mari! Ils sont d'autant plus croyables c[ue Madame de Mirabeau écrivoit dans le tems à mon père qu'elle n'a voit qu'à se louer de ma conduite envers elle; que mon père, dans une lettre du ii mai mi, déclaroit qu'il ne prcnoit intérêt à moi que par considération pour Madame de Mirabeau; qu'il ne mettoil pas seulement ou doute qu'elle n'eût été contente de moi, et que ce père qui savoit, dit on, que j'avois été le mari le plus féroce, (lit dans uiu- autre Irttre, communiquée par Mad" de Mira-
(a) Voii- la iiule, paye loi, des obscnalions sur le libelle de M""" de Mirabeau.
beau, que je ne suis pas capable de faire du mal à un papillon I t^es excès sont enlin d'autant plus croyab'es que mon père craignoit que IM. de ^larignane ne consentit pas à mon exil à Mirabeau ! et ces excès, je les avois commis la plupart en présence de mon beau-père! et ce père savoit que je n'avois pas même respecté la grossesse de sa fille!
{J'examinai ensuite, dans ronlve ci-devant annoncé, les griefs de Mud''- de Mirabeau que je d Lattis à pan pi'ès comme je Vai fait dans les observalions sur le libelle, en y ajoutant des réflexions frappantes. Je m'arrêtai surtout à riiistoire de la canlinière, sur laquelle il ne peut rester que la honte des allégations faites au nom de M'^'^ de Mirabeau. Je m'étendis encore sur Palï'aire de Pontarliev sur laquelle j'ajoutai encore autres choses.)
Enfin il existe une transaction homologuée en jugement sur les conclusions et du consentement du ministère public, qui met la plainte, mes appels et la sentence au néant.
Mais, dites-vous, j'ai transigé sur l'honneur! S'il n'étoit question que de répondre comme à un moyen de séparation à la procédure terminée par celte iransaction, j'aurois déjà répondu.
Une transaction sur l'honneur I S'il n'étoit question que de discuter cette objection comme moyen de séparation, je pourrois dire encore : est-il un crime irrémissible entre citoyens, entre époux, entre parents, lorsque la jusiice a cru ne devoir pas con iamner?
Mais qu'est-ce qu'une transaction sur l'honneur?
Il y a 156 ans que dans celte ville deux hommes en assassinèrent un autre en duel. Ils sont accusés en justice de ce lâche forfait. Le père du jeune homme poignardé les dénonce aux pieds du Thrône comme les abominables assassins de son fils; les instructions parvenues au Gouverneur de la Province lui attestoient que l'action étoit très vilaine. La voix publique s'élevoit contre eux. « Le peuide, j'emprunte les paroles attendrissantes et na'ives de ce père infortuné dans sa lettre au Roi, le peuple ne
sut pas plutôt que le corps étoit arrivé qu'il y courut en telle abondance qu'il ne demeura au logis que les malades. Gomme il fut question de le mettre en terre, ils dirent tous que résolument ils vouloient le voir encore une fois. Les religieux en firent quelques difficultés, mais il fallut qu'ils cédassent. La bière fut ouverte, le drap décousu, et le peuple solisfait de ce qu'il avoit désiré. Quelles bénédictions furent données alors au pauvre défunt et quelles imprécations faites contre les meurtriers! » Eh! bien, ces hommes, condamnés à mort par les tribunaux de cette ville, payèrent dix mille écus le désistement du père lassé de lutter contre des accusés trop puissans, et qui auroit employé cette somme à élever un mausolée à son fils si la mort ne l'eût pas prévenu dans cette pieuse vengeance. Voilà ce qu'on appelle une transaction sur l'honneur, c'est-à-dire une de ces transactions par laquelle l'accusé avoue son crime en se rachetant de la peine encourue. Et peu s'en est fallu qu'un monument éternel ne l'ait rendue sans cesse présente à nos yeux et à ceux de la postérité. A son défaut, l'histoire nous l'a transmise. Voilà une transaction sur l'honneur; puisque les accusés étoient deshonnorés dans l'opinion publique, puisque le crime dont ils étoient coupables étoit le plus infâme de tous. « Tuer qui que ce soit, disoit encore le père, est un mauvais acte, mais tuer un homme de bien, et le tuer poltronnement et traîtrcment, c'est mettre le crime si haut qu'il ne puisse aller. »
La transaction dont je viens de parler entachait vi'aiment l'honneur sur un crime deshonnorant et, aux yeux des tribunaux et dans l'uiiinion publique, que l'accusé avouoit le crime en rachetant la peine. Aucun de ces caractères ne se rencontre dans la transaction qui a terminé mon afTaire de Ponlarlier. Je n'étois pas accusé d'un crime deshonnoranl. J'en appelle même à la sentence de contumace qui me déclaroit « atteint et convaincu du crime de rapt de séduction en la personne de ladite Dame... de l'avoir attirée le 24 août de l'an dernier aux Verrières-Suisses, d'avoir procuré à ladite Dame habillée en homme une retraite dans une maison où ils
ont demeuré ensemble dans une chambre à un lit pendant environ dix ou onze jours, d'avoir commis le crime d'adultère avec ladite Dame, et d'avoir ensuite conduit celle-ci plus avant dans les pays étrangers ».
Voilà donc sur quel fondement portent vos déclamations forcenées sur mes prétendus recèlements : le mari n'y croyoit pas; aucun témoin n'en a parlé, et la sentence détermiiioit l'accusation; elle fîxoit même l'opinion publique dans laquelle le soupçon d'un délit vil et lâche, d'un vol et d'un i-ecèlemeut ne pouvoit plus avoir la plus légère consistance.
C'est en cet état que je transige. Sur quoi? sur l'accusation en rapt de séduction et d'adultère. Or quand même la transaction ne seroit pas une absolution plénière, ou qu'elle pourroil être considérée comme un aveu implicite de l'accusation, aurois-je donc transigé sur l'honneur ? Ah ! nos mœurs ne sont pas assez pures, pour que nous soyions autorisés à regarder comme infâme celui qui serait soupçonné et même convaincu d'un adultère. C'est dans un siècle, chez un peuple moins corrompu que notre siècle et nous-mêmes que l'Homme-Dieu prononça ce sublime jugement : Que coliii de vous qui est sans péché lui Jette la première pierre. Vous avez fait tous vos efforts poui* aggraver mon crime. Les épithètes ne vous ont pas manqué; mais elle n'ont pas suppléé les circonstances aggravantes. Vous avez surtout fait sonner fort haut que, pendant mon évasion, ma prétendue complice avait conçu et mis au monde un enfant. Que le fait soit ou nu soit pas vrai, votre dénonciation n'en est pas moins gratuitement infâme; car l'adultère n'est certainement pas aggravé par la fécondité qui, si je puis m'exprimer ainsi, est la faute non de l'homme, mais de la nature. L'enfant qui naît de l'adultère en est une nouvelle preuve, mais ne l'aggrave pas. Vous professeriez d'étranges principes, si vous pensiez que les auteursdu délit sont coupables pour n'avoir pas prévenu, ou pour n'avoir pas détourné... Vous me faites horreur et je ne puis achever.
Eh! quelles étaient donc les circonstances aggravantes de mon délit? Je n'élois pas accusé d'un rapt de violence;
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c'est ce que l'accusateur avoit eu grand soin de définir. Il ne in'uccusoit que d'avoir séduit sa femme par blandiees; de lui « avoir indiqué et facilité les moyens d'évasion et de lui avoir. même prêté et fait prêter secours pour la faire réussir dans ce détestable projet ». Ce sont les termes de la plainte; et cette accusation ne fut pas prouvée, et l'adultère même ne le fut pas. Supposez-moi convaincu de l'accusation. Une jeune femme, un mineur sont entraînés par une passion aussi violente qu'inconsidérée. La femme fuit avec son amant la maison de son mari. Ils ont une faute à expier auprès de la personne olTensée. Mais le complice surtout a-t-il à se laver de l'infamie dans l'opinion publique ? Et quel cœur de fer a acquis le droit de ne pardonner ni à la jeunesse ni à l'amour ?
Ils transigent : non, je l'assure hardiment, le jeune homme n'a pas transigé sur Thonueur, fùt-il supposé cou])abie.
La transaction que j'ai passée n'c-t pas une de celles par laquelle l'accusé avoue le crime en rachetant la peine, puisque je n'ui rien donné à l'accus^iteur "?
G'cloit un délit prive. Ou a pu dire, mais je défie que jamais on prouve que le ministère public est eu aucun cas recevable à intenter l'accusation en adultère, si ce n'est dans les deux cas, précisément définis, la coupable connivence, ou l'absence du mari lorsqu'il y a scandale. Si l'accusateur eût ofl'erl un expédient par lequel il auroit mis au néant et su plainte, et la sentence, et les appels, aurois-je dû le refuser? La sentence qui auroit reçu cet expédient de mon consentement n'auroit pas différé dans la substance de notre transaction ; elle n'auroit pas eu la force que la transaction homologuée par le bailliage sur les conclusions et du consentement du ministère public. El si une sentence contre mon gré avoit reçu l'expédient proposé par l'accusateur, serois-je deshonnoré'? Aurois-je transigé sur l'honneur pour n'en avoir pas appelle?
La transaction telle qu'elle est, la sentence de coiiseiisu ou contradictoire (jne je suppose avoir adoi)té le contenu de la Iran -action, ne m'accordent pas dans la réalité, et dans ma suj)posiliou, ne m'accorderuient i)as des doni'
mages et intérêts. Eh bien ! comparez cette transaction qui est un jugement de eonsensu, puisqu'elle a été homolguée, à un jugement, à une sentence qui me mettrait hors de cour. Serois-je infâme, aurois-je transigé sur l'honneur pour avoir consenti à ce jugement, ou pour n'en avoir pas appelé ? S'il clU été contradictoire, un jugement hors de courue lave point pleinement, mais il ne rend même pas incapable des fonctions les plus délicates de la société. Un avocat que j'ai su avoir été consulté pour Madame de Mirabeau, et qui passe universellement pour le premier orateur du barreau de Paris, sur une question bien plus grave qu'un adultère, égarement d'une jeunesse emportée, n'a été mis que hors de cour. Est-il interdit de ses fonctions'? A-t'il perdu la considération, la confiance publiques ?
Ce n'est pas tout, MessieurrJ, ce n'est pas tout, et le ca3ur des gens de bien doit me deviner. Si la transaction ou une sentence de consensu m'avoit accordé des dommages-intérêts, jen'aurois pas transigé sur l'honneur.
Eh bien ! j'ai reçu un plus noble pri.x.
L'accusateur a payé la peine de sa calomnie en une monnoie bien plus digne de moi, d'un homme généreux, d'un genliiho:nmc. Sa femme avoit été authentiquée par la sentence, et sa femme avoit fui la maison de son mari : elle avoit été vue long-temps dans les pays étrangers. Et vous même avez dit que depuis son évasion elle avoit conçu et mis au monde un enfant. La conséquence n'étoit pas que j'eusse été son complice On pouvoit dire (ju'il y avoit autant de preuves de son délit, qu'il y en avoit peu de ma prétendue complicité. Elle avoit une ennemie acharnée : comment auroit-elle échappée à la peine !... Elle y a échappé, ^Messieurs, et sans purger sa contumace. Une retraite momentanée dans un couvent est substituée à la peine de l'authentique. La confiscation de la dot est révoquée, une pension viagère lui est adjugée. Je n'étois pas son complice, on ne l'a pas prouvé; je délie d'en trouver la moindre preuve dans la procédure. Et croyez-vous qu'elle élit pu échapper à la peine déjà prononcée? Cioyez-vous que je m'en fusse exempté,
moi qui avois bravé, défié, couvert d'opprobres mes accusateurs? J'en atteste mes défenses. Croyez-vous qu'on eût transigé avec nous, si l'on eût espéré de me convaincre ? Je n'étois pas complice de ma coaccusée; mais elle avoit souffert pour moi. Je la mets sous la sauvegarde de mon innocence ; je rachète sa peine. Voilà, voilà le digne dédommagement que j'ai reçu. Je n'ai pas été généreux de mon honneur; je l'ai été de mon argent, d'une vile monnoie en échange de laquelle j'ai reçu le plus noble des indemnités. Et j'ai transigé sur l'honneur? J'aurois trafiqué de l'honneur si pour un vil argent j'eusse abandonné cette femme que de cruels malheurs, soulferts à mon occasion, avoient mis sous ma protection inviolable.
Me voilà. Messieurs, tel que me montre la transactiou à mes propres yeux, tel qu'elle doit me montrer aux vôtres, aux yeux de tous ceux dont les préventions et les convenances de la société ne sont pas l'unique code.
Je n'ai donc pas transigé sur l'honueur, cl, dans les suppositions les plus fortes contre moi, vous avez vu ce que pouvoit être ce prétendu scandale de Pontarlier el de la Hollande. La lumière funeste scroit toute sortie de la procédure, La transaction l'auroit au moins éteinte; et vous la rallumez inutilement, car personne ne se persuadera que par rallaire du Pontarlier j'aye été mauvais époux et mauvais père, et si mon fils vivoit encore, Madame de Mirabeau aurait fort à craindre que cette épithète atroce de mauvais père, cinij fois mal appliquée, ne fût renvoyée par une double application à l'épouse seule qui déshonnore le mari et le père.
(J'eus occasion plus dune fois, (luns rexamcn des lettres de mon père et dans la discussion des fnits, de montrer comment ces lettres avaient été perlidement mutilées pour en détourner le sens. Voici, par exemple, ce que fai dit sur les preuves de la diffamation dont .1/™^ de Mirabeau se plaint et que fon prétond résulter des lettres de mon père.)
Mais aurois-jc donc dillamé Mod'' de Mirabeau? Non, je
ne la diffamai jamais, je ne la calomniai jamais, même au temps de ses procédés les plus révoltants, et si quelqu'un sur la terre le sait, assurément c'est elle.
« En 1776, il parut sous le nom du comte de Mirabeau un mémoire imprimé, dirigé contre M. de. Mirabeau père, au sujet de Tinterdictiou de biens que celui-ci a voit fait prononcer contre son fils. Dans ce mémoire, la dame de Mirabeau est outragée d'une manière affreuse. »
Et ailleurs : « Mad'^ de Mirabeau est affreusement calomniée et diffamée dans des mémoires publics et dans des lettres écrites à des hommes en place. »
J'avois dit dans mon plaidoyer : « Quant aux lettres quelconques que j'ai pu écrire aux gens en place et qu'on atteste, je n'en dois aucun compte, soit parce que des lettres missives sont sous la garde de la foi publique, soit parce que des plaintes même, mais déposées dans le sein des ministres du Roi, ne sauroient passer pour des diffamations. »
Le libellisle paroît mépriser beaucoup cette profession de foi. Il faut y joindre quelques réflexions qui la justifieront peut-être.
Je dirai d'abord : c'est sur les lettres de mon père que l'on m'accuse d'être l'auteur des diffamations contre lui et contre M™'' de Mirabeau. Et si dans une de ces lettres, preuves prétendues de la diffamation, je trouvois ma justificalion; si le libelliste ne choisissant que ce qui m'accuse avoit eu l'arlifice de passer sous silence ce qui me justifie, que penseriez-vous, Messieurs, de la manière dont se serait permis do défendre M™^ de Mirabeau celui qui vous a si longuement vanté ses principes, sa réputation, sa loyauté et son honorable postulation?
Je prends la letti'e de mon père à sa belle-fille sous la date du 11 juin 1778. On n'en a extrait que ces mots : « Ce mémoire enfin n'est que le recueil de trois par lui envoyés au ministre, dans le temps où il étoit arrêté et plaidoit sa cause. Il y a menti, insullé, calomnié; c'est .son métier. »
Mais avant ces mots, mon père disoit : « On se trompe grandement de croire que le mémoire imprimé soit un motif valable de séparation. La diffamation publique l'est
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sans doute, et c'en est un assurément. Mais votre maii soutient qu'elle n'est point de son fait, et il le prouve. > Et je le prouvai, et mon père l'affirme, et l'on ose le croire lorsfiu'il m'accuse sans preuve, plutôt que lorsqu'il me justifie sur des preuves.
Et il le prouve : « Il éloit en Ilollnnde et le mémoire est imprimé à Paris, tandis qu'il vivoit de ses griffonnages à Rotterdam. Dans le mémoire, il parle avec dérision du projet d'enlèvement dont on l'accuse; et quand il a paru la dame qu'il dit èti'C avec ses parents éloit dépaysée avec lui. »
Voilà ma justification qui précède immédiatement les seuls mots qui aient été transcrits dans le libelle. Il est vrai que mon père persiste à dire que ce mémoire étoit le recueil de trois que j'avois envoyés au minisire.
<i Mais, ajoute mon père immédiatement après (aulre réticence que s'est permise le libelliste», mais ces mémoires étaient secrets, et la dilTamation n'est clevemw publique que par la faute de sa sœur. . . qui fit imprimer ces mémoires sur une copie envoyée à sa mère; ce qu'il prouva, et rendra caduque l'accusation fondée sur la diffamation. »
Ainsi, Messieurs, je suis accusé de diffamalion sur le seul témoignage de mon père, que l'on trouve dans ses letlres, tandis que dans ces mêmes lettres il reconnoît que j'ai prouvé que je n'étois pas l'auteur du mémoire imprimé et qu'un aulre que moi avoit donné la publicité de l'impression aux mémoires envoyés par moi aux ministres pour ma défense sur ma détention. L'auteur tic la publication est connu. Mon désaveu suffiroit donc.
Il ne suffit pas, m'a-t-on dit. 11 falloit poursuivre les auteurs de la publication et demander vengeance de la dilTamation.
Eh quoi! Mad'^ de Mirabeau qui connoit le nom des i)ersonnes qui publièrent, dit-on, ce mémoire et les letties, Mad" de Mirabeau laisse son défenseur me demander pourquoi je n'ai pas fait un procès criminel aux auteurs de cette publication! Ah! je ne saurois m'étonner que ceux qui ont armé contre moi mon épouse, et qui osent me
reprocher d'avoir atlenté à l'honneur de mon père par d'infâmes libelles, regrettent que je n'aie pas déchiré le sein qui m'a porté I Ils me l'auroient conseillé sans doute. Pour moi qui n'ai point les mêmes expériences dans la tête, ni le même courage dans le cœur, je n'aurois janiai . soulevé le voile quicouvroit les auteurs de cette publication; cette crainte religieuse eût-elle du me coûter la perte de mon procès, qu'il parle celui qui oseroit me le reprocher, et que l'horreur des honnêtes gens lui réponde pour moi.
Je n'ai qu'un mot à ajouter. Dans l'immensité des choses que ma plume a tracées au milieu de la vie la plus agitée qui fut jamais, il m'est impossible de me rappeler tout ce que j'ai écrit, tout ce que je n'ai point écrit, et je répète que je ne dois aucun compte de ce que j'ai déposé dans le sein du ministre du Roi. Mais encore une fois, je n'ai point calomnié Madame de Mirabeau; qu'elle me montre mes lettres; je suis prêt à soutenir, à justifier, à prouver tout sans exception, tout ce que j'aurai véritablement écrit. L'offre est précise. Que M'"^ de Mirabeau soit moins prodigue de ses ëpithètes de calomniateur et de diffamateur, jusqu'à ce qu'elle l'ait acceptée
Madame de Mirabeau m'accuse de l'avoir calomniée! Depuis des années entières, j'endure des outrages de tout genre; depuis des années entières, je bois jusqu'à la lie à i'inépuisalile coupe de l'infortune pour ne pas médire d'elle, et je l'ai calomniée! Non, je ne l'ai pas calomniée; je n'aurois pas pu la calomnier. Il est temps de montrer que si j'ai daigne m'abaisser à d'humiliantes apologies ce n'est pas ma conduite envers ISIadame de Mirabeau qui m'y réduisoit.
Je vais vous lire. Messieurs, une lettre de Madame de Mirabeau, qu'à l'instant j'aurai l'honneur de remettre à MM. les gens du Roi et de la remission de laquelle je demande acte. Cette lettre n'auroit jamais vu le jour, sans doute, si Madame de Mirabeau n'avoit pas à expier de nouvelles fautes, des fautes bien plus graves à mes yeux avant de pouvoir prétendre à rei>rendre le rang et le
di'oit (l'épouse. J'avois pardonné, je voulois pardonner encore, mais le pardon seroit lâcheté aujourd'hui que mon père est outragé: aujourd'hui que nous sommes accusés d'avoir fait réussir pnr les manœuvres de la plus vile et de Jn plus sordide cupidité un uiaviage que je n'avois pas heu (Fespérer; et c'est M. de Marignane, au nom duquel on me lient ce langage. Voici cette lettre; écoutez-bien : M'= Portails qui nous avez tant proclamé la vertu de votre cliente, écoutez : une vaste carrière s'ouvre à vos ingénieuses amplifications. Voici la lettre adressée à un homme qu'il est inutile de nommer à cette audience :
28 mai 1774.
'. Je reviens enlin de mes égarements, Monsieur, et le premier efïet de mon retour ù la vertu est de vous avertir que toute liaison est finie entre nous. Le hasard a voulu que votre lettre soit tombée entre les mains de mon maii; je n'avois pas attendu ce moment pour reconnoître mes torts, et la modération personnelle à moi qu'il a mise dans tout ceci n'a (illisible) à ma conduite que la prière que je vous fais de ne pas revenir dans ce pays-ci, tant que nous y serons, autant parce qu'il n'est pas possible que je vous voie qu'à cause de mon mari. Je vous rends trop de justice pour croire que j'aie besoin de vous demander les deux lettres que- vous avez à moi, ainsi que mon portrait et celle-ci. J'espère que vous voudrez bien me les faire parvenir. »
En attendant que Mad<= de Mirabeau nous donne la traduction de celte lettre qui me paroît n'en avoir pas besoin, j'avertis M"= Portails qu'en dépit de ses nobles défis, il est dans mon portefeuille des écrits de plus d'une eêpèce tout propres à étayer le roman qu'il ne manquei'a pus de faire sur cslte communication et à le semer d'épisodes.
Ici, Messieurs, vous faites sans doute une réflexion bien simple. Dans l'occasion où un emportement de ma part, et des plus violens, auroit paru à tous les yeux li-ès excusable, Madame de Mirabeau rendoit hommage à ma modération cl se louoit de ma générosité, elle qui vient de
tracer le tableau le plus monstrueux de mou atroce brutalité. Quelle contradiction ! Mais, Messieurs, si cette générosité avoit été portée au comble, si j'avois les preuves (les procédés les plus dignes d'attendrissement et de respect, si le voyage à Grasse, dont il a résulté des événemens si funestes , avoit eu principalement pour objet d'empêcher une rupture qui par ses suites pouvoit compromettre le secret de Mad" de Mirabeau; si elle le sa voit; si elle n'ignoroit pas que ce fut uniquement pour la relever à ses propres yeux par l'occasion de me servir que je l'envoyai à Paris, quelle épithète mériteroit la conduite qu'elle y lint? La désertion de mes intérêts qu'elle y avoua ? Oseroit-on dire que les lettres affeclueuses qu'elle nia écrites de Paris n'avoient d'autre but que d'amollir ma férocité? Oseroit-on dire encore que les lettres dures que je lui écrivis lorsque cette désertion fut évidente, lettres dont j'expliquerai, s'il le faut, chaque ligne, étoient des outrages ? Quel nom mériteroit sa conduite postérieure ? Quelle qualification faudroit-il donner aux dilTamations, aux calomnies qu'elle vomit contre son bienfaiteur tant et si long-tems offensé, et dont la clémence no se lassa jamais. Eh bien ! Messieurs, toutes ces suppositions sont autant de vérités. Qu'on ose en invoquer le récit. Je ne le ferai pas attendre. Pour aujourd'hui, Messieurs, que votre attention et mon organe fatigué m'invitent au repos ; aujourd'hui que je voudrois éviter encore, s'il étoit possible, à ma diffamatrice tous les détails de son ingratitude et de sa duplicité, je ne vous offrirai que le résultat de ma conduite envers elle. Vous appi-écierez la récompense que j'en reçois.
Un homme comblé de mon amitié m'avoit fait le dernier des outrages, accompagné d'une trahison vraiment infernale. La preuve la moins équivoque, la plus détaillée de son crime tombe entre mes mains par l'imprudence de sa complice. La jeunesse de Mad" de Mirabeau, mes malheurs, mon fils demandoient sa grâce. Je lui pardonnai. Je brûlai devant elle le monument de sa honte. Je la défie de nier > ce fait, et je lui conseille de bien réfléchir sur ce qu'annonce ce défi. Ce n'est pas tout. Un iQodrf- attachement T. m. 46
me lioit à la famille de celui qui trahissoit à la fois l'hospitalité, la reconnaissance et l'amitié, et dont aujourd'hui même j'honnore et chéris les parens.Son père me demande à genoux la vie do son fils. Sa mère baigna mes mains de larmes. Je faillis mourir de honle de voir à mes pieds des cheveux blancs. Je pardonnai. Je pardonnai sans réserve et sans retour. En vain, par d'insolentes provocations, on chercha à me faire sortir de mes résolutions. Je me dévorai moi-même; j'eus la gloire d'humilier le vice par le seul ascendant de l'honnêteté. Mon épée ne sortit pas de son fourreau et celle de mon coupable aggresseur tomba de ses mains. Depuis long-tems je négociois un mariage avantageux pour lui. Dans les circonstances que je viens de décrire, un incident imprévu renverse ce mariage presque arrêté. Le beau-père prétendu étoit mon ami. L'idée que la famille du jeune homme pourroit me soupçonner de l'avoir aliéné ; l'idée qu'une rupture avec des personnes qu'on avoit jusqu'alors vues dans notre intimilé pouiroit compromettre M""^ de Mirabeau déchira mon cœur. Je montai à cheval, je courus aux lieux qu'habitoit mon ami. Je pressai, je priai, je conjurai ; la négociation fut renouée. Voilà le molif du fatal voyage à Grasse. La rencontre de laquelle il résulta une procédure fut une vraie rencontre où il n'entra pas la moindre préméditation. Il fut constaté quej'avois l'ompu mon ban. L'autorité sévit. J'envoyai M™« de Mirabeau à Paris pour la désarmer et lui donner les moyens de me faire ouldier qu'elle avoit cessé d'élre ma digne compagne... Vous savez le reste, Messieurs
En vain la calomnie m'infectera de ses poisons ; en vain le poids de mes malheurs abrégera ma vie meurtrie dès long-lenis par celui de mes chaînes. Tant (pi'il m'en restera un souffle, on ne ni'ôtera pas le plaisir de penser qu'une action digne d'un homme meilleur ipic moi, est la
ciuise immédiate de mes malheurs
Un ne m'ôtera pas la douceur d'avoir été capable de servir mon pire ennemi, au moment où ne le pas servir étoit m'en venger ; on ne m'ôlei-a point la consolation de n'avoir provoqué les plus horribles insultes que par les plus
grands bienfaits. En vain on me chargera des plus noires imputations. Un homme qui peut compter dans l'examen de sa vie les pi'océdés que j'indique, et que leurs détails rendroient mille fois plus touchants, peut-il, doit-il daigner encore appeller du nom d'épouse une femme capable d'une telle ingratitude, capable des perfidies inouïes qui outragent moi et les miens? Mais ce n'est pas à la requête d'une telle femme que la séparation doit être prononcée, ou la scélératesse sera désormais le garant des succès et le titre d'épouse un brevet d'impunité pour les calomnies et les diffamations les plus horribles.
Eh bien ! Messieurs, nous dira-t-on encore que Mad^ de Mirabeau doit être séquestrée chez son père ; que les lois ne peuvent lui chercher une inspection, une protection plus respectable ; que cette maison est le sanctuaire des mœurs, le premier asile de l'innocence?. . . Je répondrai par un mot, Messieurs. L'homme à qui la lettre que je viens de faire connaître est adressée a habité tout un hiver chez M. "de Marignane, dans l'appartement qui m'étoit destiné au tenis de la cohabitation, appartement qui n'est séparé de celui de Mad° de Mirabeau que par un cabinet... Voilà la majesté, voilà la sainteté de la maison de son père. Ce saint et majestueux père est trop hospitalier.
Nous dira-t'on encore que si le couvent est ordonné comme une peine, il n'en est point à infliger à l'innocence (vous connaissez maintenant l'innocente); au malheur (eh! qui l'a déciélé son malheur, à qui doit-elle l'imputer?). Dira-t'on encore que, comme précaution, on ne pourvoit ordonner le couvent sans injustice, sans indécence? Peine, précaution... Le couvent sera tout ce que voudra cette vertueuse femme ; mais prétendra-t'elle après ce qu'on vient d'entendre, et surtout après la vie libre et dissipée dont elle a couronné une conduite si exemplaire, prétenira-felle être au dessus de tout soupçon ?
Il est lems. Messieurs, il est tems d'arracher Mad® de Mirabeau aux adulations, aux conseils, au genre de vie qui l'ont porté à ne pas lougir de son système de défense,
ne pas eu prévoir les dangers. Comment a-t'un fait tout
à coup d'un caractère foible, mais doux et modéré, une femme implacaljle et furieuse qui poursuit la vie et l'honneur de celui à qui elle avoit juré amour et fidélité ; qui injurie une famille dont elle n'a qu'à se louer, un beaupère qu'à tant de titics elle doit respecter; qui l'injurie jusqu'à oser l'inculper de la plus vile des cupidités, jusqu'à dire qii'iJ n'en veut qu'à ses biens.
(Ici j'employai à pen près le morceau que J'en trouve page 191 do mes dernières observations jusqu^à la page 190.)
Ah ! c'est dans leur propre cœur que des hommes avides ont trouvé ce motif; mais ce n'est pas dans ma patrie qu'on devoit nous en accuser. Si mon père en a vécu trop éloigné (et je recueille aujourd'hui les fruits amers de celte circonstance), plus de voix aussi peuvent répondre du désintéressement d'un homme qui n'a jamais rien demandé en sa vie. Mais mon oncle, dont le seul aspect désarme la calomnie, mon oncle a vécu sous les yeux de nos témoins actuels. Ceux qui le furent des mœurs de mon grand père et des sentimens de sa famille ne sont pas encore tous éteiuts. Les vieillards de leur tcms avoient connu leurs ayeux; et si jamais ils encoururent quelque reproche (ce qu'on ignore, ce qu'on ignora jusqu'à moi), ce reproche fut certainement le contraire de la cupidité. En un mot, mon père a dérogé pour sa belle-fille à ses devoirs de curateur. Il l'a laissée maîtresse de son bien. J'en faisois de même; sous quel prétexte vient-on donc nous parler de ce bien?
Ceux qui pensent vraiment à en hériteront-ils cru nous accuser d'un grand délit en disant que nous désirions des enfaus. Jeu appel'e à tous les pères. Quel est celui qui renonce à sa iioslérité [lour les égaremcns de la jeunesse de son fils, surtout quand ce fils veut l'éparer ses erreurs. Quelque odieuse interprétation qu'on ait eu riiorreur de donner aux lettres démon père alarmé, prévenu, trompé ; à quel homme de bonne foi aura-t-on persuadé qu'il voulut m'accusor do mettre la vie de ma femme en péril par ces mots tant cités de sùrctc, do dignité et do reposa Qui peut y voir autre chose que la crainte que je ne dé-
terminasse ma femme à me joindre comme elle y paroissoit disposée dans un teins où sa dignité et son repos auroient semblé compromis par cette réunion, et c'est à cette espèce de sûreté que mon père se croyoit obligé de veiller.
Eh! quel rapport entre ces circonstances orageuses et celles qui se présentent aujourd'hui. C'est dans la maison d'un oncle respectable, sous les yeux de son propre père qu'on invitoit M™^ de Mirabeau avenir confirmer ma réintégration ; et quand onlui auroit proposé d'aller consoler un vieillard accablé de traverses et dont elle a éprouvé la tendresse, cette proposition n'auroit-elle pas été convenable"? Ah! oui, plus convenable sans doute que desefTorts barbares pour graver de la main d'un père l'anathème sur la tète d'ua fils, d'un époux.
Non, de tels sentiments n'étoient point dans le cœur de cet te jeune femme. Pas un mot de moi n'avoit pénétré jusqu'à elle, quand elle demanda a mon père de venir le joindre lorsqu'elle eut perdu mon fils. Elle y venoit en effet sans la mort de M. de Valbelle qui leur fit retarder son départ pour rendre à son père affligé les devoirs qu'exigeoient cette triste circonstance. Et qu'on ne dise pas que ce fut un mouvement subit et l'effet d'une douleur qui lui ôtoit l'empire de ses propres pensées. Ce projet subsista longtems. Plusieurs mois après, il fut question encore devenir à Paris avec M. le marquis de Marignane qui devoit, aussi bien que Mad^ de Mirabeau, loger chez mon père. Pensoitelle alors pouvoir m'en séquestrer à jamais, ou croyoitelle que ce beau-père, avide de bien et de postérité, ne pouvoit pas la retenir par quelque surprise? Qu'a-t-il donc fait pour qu'on lui témoignât alors tant de confiance, et qu'on le traite aujourd'hui en aggresseur cupide et parjure? Qu'ai-je fait moi-.Tiême contre mon beau-père et sa fille, que de leur donner des armes de soumission, de repentir et d'aveu dont on se sert aujourd'hui contre moi?
Mais mon père m'a rendu ma.liijerté; il m'a envoyé en Provence. Et devant quel tribunal le pardon sera-t-il donc un crime? D'ailleurs, avois-je besoin de revenir en Provence pour demander ma femme ? Ne pouvois-je
pas, au contraire, m'éloigner rrun domicile qui me retrace de si pi es mes erreurs, mes délires, mes premières infortunes? D'un domicile si voisin de mes créanciers? E( l'appeler ma femme h celui de mon père, à tout autre en un mot? Mais je viens en Provence; je viens dans la maison de mes pères ; je viens chercher et mériter, s'il est possible, la caution de mon oncle; je viens rendre à mes créanciers leur gage naturel; je viens réparer autant qu'il est en moi celles de mes fautes qui ont préjudicié aux droits du tiers. Devois-je demeurer à cinq lieues de M""^ de Mirabeau sans lui dire qu'elle étoit le premier de mes souvenirs ? Ne lui donner aucun signe de vie n'auroit-ce pas été acquiescer moi-même à cette séparation depuis laquelle j'avois tant éprouvé de malheurs?
Que fais-je? Je m'informe de sa santé. Je ne demandois pas de trouver une femme reconnaissante, empressée et d'autant plus attendrie sur le sort de son époux, qu'il avoit moins mérité les empressements de tout autre. Je ne demandois pas que M'"'^ de Mirabeau s'écriât avec Aurélie :
Coupable je t';umoi.s, malheureux je le sers,
mais j'espérois du moins des politesses froides d'abord, si l'on veut, mais mesurées ; jespérois qu'on ne me refuseroit pas de m'cntendre ; qu'on ne refuseroit pas à ma famille une sorte de concert; j'espérois toute autre chose enfin que des hostilités, que des menaces, que l'annonce d'invoquer le secours des lois.
Je ne rougis pas d'avouer que je ne pus croire à de telles ajiparences. Autrefois, coupable, fugitif, suivi, saisi, ramené, puni, tout cela me vint de ma propre famille. La haine d'une épouse atlendoit-elle le tems du repentir? Je ne puis me reprocher de ne l'avoir pas cm. D'autres indices, d'autres rapports me faisoient i)enser le contraire. Mad"' de Mirabeau, celle à qui l'on a fait signer un mémoire comme la déclaration de divorce entre nous, celle au nom de qui l'on vient de moutrager d'une manière inouïe pendant deux audiences, Mad® de Mirabeau
au moment même qui précéda sa demande en séparation écrivit à ma sœur dont elle connoît la tendresse pour moi : Ah ! pourquoi M. du Saillant ne peut-il pas iaive le voyage de Provence, comme il a fait celui de Besançon. Que vouloit dire cette invocation? Mad*^ de Mirabeau espéroit-elle faire partager à un homme d'honneur éprouvé le hideux personnage d'avide collatéral? Et mes parens n'étoient-ils pas en droit de penser qu'elle ne demandoit que du tems et du courage pour tâcher de concilier des esprits opposés? Quand en 1"Î78 et 1779 elle a voulu demeurer chez mon père, elle savoit Lien qu'elle pouvoit un jour vivre sous le même toit avec moi. Quand en 1783 elle appelle mon beau-frère à son aide, elle sait que sa femme et lui ont été auprès de mon pèi-e les premiers interpi'èles de mon repentir; elle sait qu'ils ont les premiers réclamé ma liberté; elle sait qu'ils ne désirent que ma réintégration.
Je demandois M™® de Mirabeau quand elle écrivit ces paroles : Ah! pourquoi M. de Saillant ne peut-il pas faire le voyage de Provence comme il a fait celui de Besançon..., paroles inexplicables, si ce n'éloit pas notre réunion qu'elle désiroit 1 Qu'ai-je fait depuis? L'ai-je redemandée d'un ton qui pût l'offenser? N'ai-je pas fait pleurer sur elle et sur son fils? Quel peintre embellit jamais plus que moi la femme que je regardois encore comme ma compagne? Suis-je coupable d'avoir pensé que celle qui me jura aux pieds des autels de partager les biens et les maux de ma vie ; que celle qui m'avoit de si grandes obligations personnelles m'aideroit aujourd'hui à me relever de mes désastres ? Je devois l'augurer, quelle qu'eût été sa conduite au tems où nous habitâmes ensemble. Ce période fut de plus de deux années. J'étois alors dans toutes les angoisses du dérangement. Elle quitta tout pour me suivre ; elle étoit contente des sévices continuels qu'on assure aujourd'hui que j'exerçois envers elle. Un jour , quittant la modeste retraite où nous vivions dans l'obscurité, elle fut au château de son père; elle y trouva la joie et les fêtes ; on voulut la retenir, lui refusant tout d'ailleurs si elle venoit me rejoindre. Elle
revint ; et le lait dont elle nourrissoit mon enfant larit de la douleur d'un tel accueil. Elle revint en pleurant, mais sans hésiter. Voilà la femme qu'elle fut, lorsque je la maltraitois. Qu'elle se compare elle-même à ce qu'elle fut depuis, dans des tems où elle recevoit sur des tréteaux la nouvelle qu'une sentence m'avoit condamné à perdre la tète ; dans des tems où elle passoit au milieu des fêtes les plus bruyantes les jours que je consumois dans la captivité et les larmes; dans des tems où sur la tombe de son iils elle scandalisoit les honnêtes gens par le spectacle d'une femme de qualité devenue la première actrice d'une troupe de comédie; dans des tems... Ah! croyez-moi téméraires déclamateurs , ne me forcez pas d'en crayonner l'histoire.
Et vous qui m'avez tant interrogé pendant deux audiences, répondez à voti'e tour; je ne vous parlerai de rien qui soit étranger à ma cause. Vous vantez votre honneur et vos principes ! N'avez-vous pas le premier armé M™"^ de Mirabeau contre moi? N'étes-vous pas le véritable auteur de ce procès ? Vous parlez de courage 1 Avez-vous eu celui de dire à votre cliente qu'elle ne pouvoil, sans se déshonnorer, proposer le système de défense (^ue vous soutenez ? N'est-ce pas par adulation que vous n'avez point osé contredire M. de Marignane lorsqu'au lieu de vous consulter, il vous dit que le procès étoit nécessaire. Vous le nierez sans doute; mais niez ^ussi que vous ayez empêché M""" de Mirabeau de recevoir mes visites, d'accepter des conférences. Niez que ce soit vous qui, par ce refus insensé et réprouvé de tous vos confrères, ayez été la première cause de tous les malheurs qui ont suivi, qui vont suivre. Niez ({u'elles soient de vous ces insolenles requêtes dont chaque ligne est un outrage. Niez que vous soyez l'auteur de l'infâme libelle qui précède une consultation trop honnorée par les noms (jui suivent le vôtre; libelle que vous avez eu la lâcheté d'écrire et que vous n'avez pas eu le courage de signer. Diles que ce n'est pas vous qui avez hâté la communication, la publication de cette pioduclioa dans le moment ou l'arbilrage de (juatre genlilshomines de
robe et d'épée étoit presque arrêté. Dites que ce n'est pas vous qui me déchirez eu public et eu secret, daus les cercles et dans le mystère des cabinets. Dites que ce n'est pas vous qui avez empêché M'"® de Mirabeau d'exécuter les premiers jugemens, comme elle s'y étoit préparée; comme elle l'auroit fait si vous n'eussiez pas trop prévu que le procès alloit finir.
Votre orgueil est donc bien satisfait d'avoir outragé devant deux cents personnes un homme de qualité qui ne vous provoquoit pas. Quelle que soit L'issue du combat, vous avez espéré sans doute que le compétiteur vous honnorerait assez. Je dédaigne , je méprise profondément vos outrages ; mais vous avtz insulté mon père. Mou père !. . , x\h ! Messieurs, pardonnez à cet élan d'une juste indignation... Mon père est un des hommes les plus célèbres qu'ait produit votre patrie. La renommée le compte, la postérité le comptera au nombre de vos plus grands hommes. Mon père en plus d'une occasion importante a été honnoré de votre confiance, de vos suffrages. Mon père fut assez heureux pour vous servir, et c'est cet homme qui ose l'insulter, et il se croit assez excusé en se réclamant de sa profession.
Oui, sans doute, ils sont bien respectables ceux qui dévoués à la défense des opprimés et des foibles apportent aux fonctions du barreau une àme délicate, un esprit éclairé, un amour pur, un saint respect de la justice , et rien n'est plus honnorable que cette sorte de magistrature que l'opinion publique défère.
Mais si l'un d'eux à l'abri de l'impunité accordée et due à la jirofession dont l'indépendance est l'âme n'est connu que par cette facilité coupable qui toujours imbue de passions étrangères s'appaise et s'irrite à leur gré ; si pour toute éloquence il vomit les déclamations injurieuses, le mensonge, l'emportement, la calomnie ; s'il invente ou dénature les faits ; s'il tronque ou falsifie toutes les pièces qu'il cite et qu'il se garde bien de lire parce qu'il veut se ménager l'excuse de l'infidélité de sa mémoire, un tel homme, du plus libre des états se ravale jusqu'à l'esclavage de la plus servile des passions, et
Martial l'a nommé pour moi... C'est uii marchand de mensonges, de paroles et d'injures.
Tous les moyens de séparation, Messieui's , sont discutés, anéantis. Puis-je être encore à vos yeux l'époux féroce qui se porloit envers une femme d'une condition relevée à des excès de brutalité que la plus vile populace désavoueroit. Après avoir eu pour M'"^ de Mirabeau des procédés que je peux appeler nobles, généreux, magnanimes, qui pourroit me reconnoitre au portrait affreux qu'elle a fait de moi? Sans doute je fus très-coupajjle; mais l'ai-je été des crimes qu'on m'impute"? Sans doute, je fus très-coupable ; mais méritois-je d'être diffamé, d'être dépouille dans le moment où je venois rendre mes concitoyens témoins de ma conduite. Heureux ! trois fois heureux celui dont la sève ne fit pas trop d'efforts dans l'effervescence de sa première jeunesse? Ce bonheur ne m'étoit pas réservé ! Mais ils sont trop justes mes dignes compatriotes pour vouloir faire revivre des fautes que ma famille a pardonnées, et me juger aussi cruellement que je le suis par ceux qui, après elle, avoient peut-être le plus d'iutérêt à y regarder deux fois.
Mes ennemis ont beaucoup présumé de l'éloquence de leur défenseur, s'ils ont espéré faire approuver aux magistrats et au public le système de défense de M"^ de Mirabeau, la conduite, joyeuse et indépendante qu'elle mène depuis tant d'années, et qu'elle daigne à peine suspendre sous mes yeux, mais qui pourtant est assez changée pour qu'on y trouve l'aveu tacite de l'indécence et du scandale du genre de vie qu'elle voudroit taire autoriser par arrêt.
Ah! Messieurs, je ne l'ai pas craint, de quelques sinistres et perfides avis dont on ait voulu empoisonner mon imagination et intimider mon âme. Je n'ai jamais douté de l'invincible résistance que vous apporterez aux séductions que l'on a voulu faire naître même des senti mens honnêtes dont vous êtes pénétrés. Vous savez, vous savez tous que, sans la fermeté, il n'est point de vertu ; que, sans la fermeté, il ne faut pas même croire au cœur honnête-, vous ne connoissez aucun problème
d'opinion que le ministre de la justice puisse abandonner à l'empire de l'amitié; et vous vous méfierez plus encore de l'injustice des préjugés que de celle des intentions ; parce que celle-là est l'erreur de la vertu, et comme l'a dit le premier magisti'at de ce siècle, le crime des gens de bien. Sans vous arrêter à la prétendue notoriété publique toujours attestée par ceux qui l'ont faite, vous n'oublierez pas qu'une haine récente peut faire succomber l'innocence même ; que la haiae, l'implacable haine, surtout celle qu'engendre la cupidité grave en airain, tandis que finnocence écrit sur le sable, et qu'en tout état de cause des juges doivent, sans s'arrêter aux personnes, apfirofondir le droit et la question.
Enfin, Messieurs (souffrez que je vous le dise, et que cette profession de foi, que cette noble liberté vous soit le plus sur garant de ma confiance en votre réputation, et de mon respect pour vos vertus), vous ne sauriez vous dissimuler que, dans le fatal procès qui nous assemble, on ose annoncer le jugement. Oui, la confiance de mes adversaires est telle qu'ils ne gardent pas mêmes les apparences, et qu'à moins d'articuler clairement qu'ils dicteront l'arrêt, ils ne peuvent pas afficher plus nettement qu'ils disposent de la Cour souveraine.
Mais un tel blasphème ne m'a pas effrayé. Que dis-je? Il a redoublé ma confiance. J'attends de la Cour un arrêt d'autant plus équitable que mes adversaires sont plus notoirement honnorés de l'amitié et de l'alliance d'un très grand notnln-e de mes juges. Ce n'est point aux liaisons, ce n'est point aux prières, c'est aux raisons des plaideurs qu'ils accordent la justice ; et sans doute ils connoisseiit trop la vraie grandeur du magistrat pour descendre du tribunal, où ils laisseroient leur dignité avec leurs vertus, et se rabaisser au raiig des parties.
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